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AVANT-PROPOS
DE L'EDITEUR.

JLj 'accueil que le public a fait au voyage

du jeune Anacharfis, me difpenfe d'en faire

l'éloge. On fait que cet excellent ouvra-

ge, le feul dans fon genre, eft également

inftruclif pour les favans qui font profel^

fion de Tancienne littérature, et pour les

jeunes gens qui, fe deilinant à la carrière

des lettres, cherchent à fe mettre en état

d'y paroître un jour avec honneur. C'eil

en faveur de cette dernière claiTe de lec-

teurs que j'ai entrepris d'en faire cet abrégé.

On enfeigne la langue françoife à peu près

dans toutes les grandes écoles d'Allemag-

ne. J'ai cru qu'en fubftituant ce voyage,

aux livres qu'on y explique ordinairement

on pourroit, en développant les principes

^t le génie de la langue, remplir en mêm.e

^empus leur efprit de tout ce que l'ancien-

ne Grèce avoit de plus grand et de plus

curieux.

3C 2 , Jufq'uà
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Jufqii'à préfent on s'efl fervi coinmnné-

mcntpour cet usage, des aventures de Té*

lémaque, qui aflurément pafîeront toujours

pour un ouvn*age inimitable; mais je lailTe

à juger, fi celui de M. TAbbé Barthélerni,

qui peut lui être coînparé pour la pureté et

la douceur du ftyie, n'eft pas infiniment

plus utile pour les choies qu'il contient.

Quoiqu'il enfoit, je dois rendre compte

ici des principes qui m'ont guidé dans mon
travail. Il eil clair que pour relTerrer neuf

volumes en un feul, on eil obligé de re-

trancher bien des chofes, qxi'autrement on

n*eût pas fupprimées. Il s'agit donc uni-

quement de favoir fi ce que j'ai confervé

mérite d'être préféré au relie.

Com.me j'ai eu les écoles en vue, je me
fuis attaché fur-tout à donner une connoif-

fance parfaite des anciens écrivains. J'ai

recueilli a peu près tout ce que l'auteur a

dit fur la religion, les lois, les moeurs, h

ufages des Grecs ; j'ai fuivi le fil de leur

biftoîre et de leurs progrès dans les arts et

les Iciences, parce que tout cela peut répan-

dre des lumières furies ouvrages qu'ils nous

ont laifTés. J'ai fupprimé au contraire les

détails
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détails. trop circonflanciés des guerres et

des batailles, la ilérile topographie des vil"

les, la defcription des bâtimens, des fta-

tues, des peintures et de tout ce qui n'inté-

relTe que i'artille de profeiîion qui peut con-

ililterrorginaL J'ai abrégé auîli le détail des

révolutions, parce qu'elles m'auroient entraî-

né trop loin, et c'eil par une pareille raifon

que j'ai paflé entièrement fous filence la def-

cription de certaines provinces de la Grèce

qui n'oifroient rien de trop remarquable.

Au relie j'ai confervé le fiyle de mon
original dans toute fa pureté. Content d'é-

laguer ce qui ne répondoit point à

mon but, je ne me fuis permis prefque au-

cun changement pour le refte. J'ai fait par

fois quelques petites additions néceflaires

pour les tranfitions, mais co:nmc elles font

indiquées par des parentliéles () on ne

pourra les confondre avec le texte.

Cet abrégé peut donc être regardé com-

me une fuite de morceaux auili piquans

qu'utiles tirés de Pouvrage imm^ortel de M.

Barthélemi pour Tinflruclion de la jeunefTe

etfufage de ceux qui n'ont pas Toriginal

dans les mains. Il ne me refle qu'à fouhai-

)C 3 ter
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ter qiril opère tout le bien que j'ayois en

vue y confacrant mes veilles.

En confrontant la féconde édition de

cet Abrégé avec la première qui parut eu

1794, on trouvera qu'elle a été augmentée

en plusieurs endroits, J'etois dans l'in-

tention d'y ajouter encore plusieurs chapi-

tres que je navoirs d'abord fupprimes qu'

avec bien du regret; mais la crainte de

renchéris l'ouvrage en augmentant le nom-

bre des feuilles m'a fait renoncer à ce deffein»

Je me fuis appliqué avec d'autant plus de

foin à corriger les' fautes qui sy étoient

gliffées, mais n'ayant pas revoir par moi-

même les épreuves j'ai vu avec bien du

déplaisir que de nouvelles incorrections

ont remplacé les premières. Heureuse-

ment la plupart ne regardent que les accens

qui pourront aifément être reétifiés par les-

maîtres qui fe fcrvironc de cet ouvrage

avec leurs écoliers.

J, H, Meynter.

AVER-
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AVERTISSEMENT
DE L'AUTEUR.

Je
fuppofe qu'un Scythe, nomme' Anacliar-

fis, vient en Grèce quelques années avant-

la nalifance d'Alexandre, et que d'Athènes,

fon fcjour ordinaire, il fait plufieurs voyages

dans les provinces voifines, obfcrvant par-tout

les moeurs et les ufages des peuples, alFiAant

à leurs fêtes, étudiant la nature de leurs gou-

vernemens, quelquefois confacrant fes loifirs

à des recherches fur les progrès del'crprit hu-

main, d'autres fois converfant avec les grands

hommes qui floriffoient alors, tels qu'Epami-

nondas, Phocion, Xenophon, Platon, Ariilo-

te, De'mofthène, (5cc, Dès qu'il voit la Grèce

aHervie à Philippe, père d'Alexandre, il re-

tourne en Scythie; il y met en ordre la fuite

de fes voyages; et pour n'être pas forcé' d'in-

)C 4 ter-
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terrompre fa narration, il rend compte dam

une introducllon des faits iné'morabies qui

sVtoient pailVs eu Grèce avant c^u'il eut q^uitte

la Scythîe.

L'époque que faî choifîe, une des plus în-

te'reiTantes que nous offre l'hinoire des nations,,

peut être envifagee fous deux afpeds. Du co-

te des lettres et des arts, elle lie le fiècle de

Penclès à celui d'Alexandre. Mon Scythe a

fréquente" quantité d'Athéniens qui avoient

vécu avec Sophocle, Euripide, Ariflophane^

Thucydide, Socrate, Zeuxis et Farrhafius. Je

viens de citer quelques-uns des écrivains célè-

bres qu'il a connus; il a vu paroltre les chefs

-

d'oeuvre de Praxitèle, d'Euphranor et de Panv

phile, ainfi que les premiers effais d'Apelle et

de Protogène 3 et dans une des dernières an-

nées de fon fejour en Grèce, naquirent Epicu-

re et Menandre.

Sous le fécond afpedT, cette époque n'efï

pas moins remarquable. Anacharfis fut te-

n.o la
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moin de la rcvoiution qui changea la face de

la Grèce, et qui, quelque temps après, de'tiui»

iît l'Empire des Perfcs. A Ton ariive'e, il trou-

va le jeune Philippe auprès d'Epamiiiondas;

il le vit monter fur le trOne de Macédoine, dé-

ployer pendant vingt-deux ans contre lei» Grecs

toutes les reliûurces de fon génie , et obliger

enfin ces fiers républicains à fe jeter entre fci

bras.

J'ai compofe un voyage plutôt qu'une

hiftoire, parce que tout efl en aclion dans

un voyage, et qu'on y permet des detaili

interdits à Phiftoricn, Ces détails, quand ils

ont rapport à des ufages, ne font fouvent

qu'indique's dans les auteurs anciens:, fouvent

ils ont partage' les critiques mcdernes. Je les

ai tous difcutes avant que d'en faire nfage.

J'en ai mcine, dans une revifion, fupprinie une

grande partie; et peiit-ctrc n'ai-je pas poulTe

le facrifice affez Icin.
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]'ai commence cet ouvrage en 1757;

je n'ai ceiXé d'y travailler depuis. Je ne

Paurois pas entrepris, fi moins el>louï de la

beauté du fujet, j'avois plus confultQ mes for-

ces (jue mon courage.

TABLE
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INTRODUCTION
AU

VOYAGE DE LA GRÈCE.

S'il faut s*en rapporter aux traditions anciennes
les premiers habitans de la Grèce n'avoienc

pour demeures que des antres piofonds, et n'en

fortoient que pour difputer aux anituaux des ali-

mens grofiiers et quelquefois nuifib'.es. Réunis
dans la fuite fous des chefs audacieux, ils aug-

mentèrent leurs lumières, leurs befoins et leurs

maux. La guerre commença; de grandes pafTions

s'allumèrent; les fuites en furent effroyables. Il

falloic des torrens de fan{ij pour s'aflurer la poflef-

fion d'un pays. Les vainqueurs dévoroient les

vaincus; la mort étoit fur toutes les têtes et la

Vengeance dans tous les coeurs.

Mais foit que l'homme fe lafTe enfin de fa féro-

cité ; foit que le climat de la Grèce adouciife

tôt ou tard le caractère de ceux qui l'habitent,

plufieurs hordes de fauvages coururent au devanc
des législateurs qui entreprirent de les policer.

Ces législateurs étoient des Egyptiens qui ve-
iiGient d'aborder fur les côtes de l'Argolide. Ils

y cherchoient un afyle: ils y fondèrent un empire:
i et ce fut fans doute un beau fpectacle de voir de^

[peuples agrefles et cruels, s'approcher en tremblanc

i'de la colonie étrangère, en admirer les travaux pal»

fibles, abattre leurs forets aufli anciennes que le

monde, découvrir feus leurs pas même une terre

inconnue, et iarsndre fertile, fe répandre avec leurs

A trou.
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troupeaux dans la plaine, et parvenir enfin à couler

dans rinnocence ces jours tranciui'les et lereins

qui font donner le nom d'âge d'or h ces iîècles

reculés.

(>ette révolution commença fous Inachus (en

19/0 avant J. C.) qui avoit conduit la première

colonie Egyptienne. Dans un court efpace de

temps, i'Argolide, l'Arcadie, et les régions voifmes

changèrent de face.

Environ trois ficelés après, Cécrops, Cadmus
et Danaùs (Cécrops, en 1657 avant J. C. Cad
mus, en 1594. Danaûs, en 1586.) parurent l'un

dans l'Attique, l'autre dans la Béotie, et le troifiè

me dans I'Argolide. Ils amenoient avec eux de

nouvelles colonies d'Egyptiens et de Phéniciens,

L'induflrie et les arts franchirent les bornes du

Péloponèfe, et leurs progrès ajoutèrent, pour ainfl

dire , de nouveaux peuples au genre humain.

Depuis Cécrops jufqu' à la fin de la guerre du

Péloponèfe, il s'eft écoulé environ 1250 ans. Je

les partage en deux intervalles, l'un finit à la pre

mière des olympiades; l'autre à la prife d'Athènes

par les Lacédémoniens. (Première olymp. en 775.

avant. J. C. Prife d'Athènes en 404.) Je vais rap-

porter les principaux événemens qui fe font paiïés

dans l'un et dans l'autre; je m'attacherai furtout

à ceux qui regardent les Athéniens; et j'avertis

que, fous la première de ces périodes, les faits

véritables, les faits fabuleux j également nécefiai

res à connoître pour rintelligence de la religion,

des ufages et des monumens de la Grèce, feront

confondus dans ma narration j comme ils le font

dans les traditions anciennes. Peut-être même que

mon ftyle fe reCTentira de la lecture des auteurs

que j'ai confultés. Quand on eft dans le pays des

fiâions il eft difficile de n'en pas emprunter quel-

quefois le langage.

PRE
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PREMIERE PARTIE.

I a colonie de Cécrops avoit quitté les bords
*—

^ fortunés du Nil, pour le fouftraire à la loi

d'un vainque^ inexorable ; et après une longue

navigation elle éroit parvenue aux rivages de

l'Attique. Cécrops conçut le projet de faire le

bon];eur de la patrie qu'il venoit d'adopter. ---^

J.es anciens hrl'itnns de cette contrée voyoient

i-enaître tous les ans les fruits fauvages du chêne,

et fe repofoient liir lu nature d'une reproduction

qui arturoit leui Ai bfi (lance. Cécroj>s leur pré-

fenta uhe nourriture plus douce et leur apprit à

la perpétuer. Différentes efpèces de grains furent

confiées à la terre. L'olivier fut tranfporté de
l'Egypte dans TAttique; des arbres, auparavant

inconnus, étendirent fur de riches rnoiflbns leur

branches chargées de fruit.

Le mariage fur fournis à des lois, et ces règle-

tnens» fources d'un nouvel ordre de vertus et de

plaifirs, firent connoître les avantages de la dé-

cence, les attraits de la pudeur, le défit- de plaire,

le b'uheur d'aimer, la nécelTité d'aimer toujours.

Le père entendit, au fond de fon coeur, la voix

fecrète de la nature; il Tentendit dans le coeur

de ion époufe et de les enfans ; il fe furprit ver-

fant des larmes que ne lui arrachoit plus la dou-

leur, et apprit à s'eftimer en devenant fenfible.

Bientôt les familles fe rapprochèrent par des allian-

ces ou par des bef >ins mutuels ; des chaînes fans

nombre embraifèrenr tous les membres de la fociété.

Les biens dont ils jduifibient ne leur furent plus

perfonnels; et les maux qu'ils n'éprouvoîent pas

ne leur furent plus étrangers,

A a D'autres
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D'autres motifs facilitèrent la pratique des de-

voirs. Les prciîiieis Grecs ofFroient leurs hom-
iiiajjes i\ des dieux dont ils ignoroient les noms.

Les culonies étrangères donnèrent à ces divini-

tés les noms qu'elles avoicnt en Egypte, en Libie

en Phénicie et leur attribuèrent à chacune un em-
pire limité et des fonctions particulières. La
ville dArgos fut ipécialernent confacrée à Junon;
celle d'Athènes à Mnerve, celle de Thèbes à

Bacchus. Cécrops leur éleva de toutes parts des

temples et des autels ; mais il défendit d'y verfer

le fang des victimes. L'hommage qu'il leur offrit

étoit plus digne de leur bonté; c'étoient des épis

ou des grains, prémices des moiffuns dont fis

enricbiflbient l'Attique, et des gâteaux, tribut de

l'indudrie que fes habitans commençoient à con-,

noître.

Tous les règlemens de Cécrops refpir^ient la

fagelie et l'humanité. 11 en fit pour procurer à

les fujets une vie tranquille, et leur attirer des

rxîfpects au delà même du trépas. Il voulut qu'on

dépofdt leuîs dépouilles mortelles dans le fein de

la mère commune des hommes, et qu'on enfemen-

çât auflTuôt la terre qui les couvroit, afin que cette

portion de terrein ne fût point enlevée au culti-

vateur. Les parens, la tcte ornée d'une couronne,

donnoient un repas funèbre ; et c^eil là que,

fans écouter la voix de la flatterie ou de l'amitié

on honoroit la mémoire de l'homme vertueux, on
flétriffoit celle du méchant.
"** La même fageffe brilloit dans l'établiflement

d'un tribunal qui paroît s'être formé vers les

dernières années de ce prince, ou au commence-
ment du règne de fon fuccefleiii : c'efl: celui de
TAréopage qui depuis fon origine n'a jamais pro-
noncé un jugement dont on ait pu fe plaindre, et

qui contribua le plus à donner aux Grecs les pre-
micres notions de la jui}ice.

Veïïet
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L'effet que produifirent ces inftitutions fut fi

prompt ,
que TAttique fe trouva bientôt peuplée

de vingt mille habitans qui furent divifés en quatre

tribus.

Des progrès Ci rapides attirèrent l'attention des

peuples qui ne vivolent que de rapines. Des cor-

faires delcendirent fur les côtes de l'Attique ; des

Béotiens en ravagèrent les frontières ; ils répan-

dirent la terreur de tous côtés. Cécrops en pro-

fita pour perfuader à fes fujets de rapprocher leurs

demeures, alors éparfes dans la campagne, et de

les garantir, par une enceinte, des infultes qu'ils

venoient d'éprouver. Les fondemens d'Athènes

furent jetés fur la colline où Ton voit aujour-

d'hui la citadelle. Onze autres villes s'élevèrent

en différens endroits, et les habitans faifis de

frayeur, firent fans peine le facrifice qui devoit

leur coûter le plus. Ils renoncèrent à la liberté

de la vie champêtre.

Cécrops mourut après un règne de cinquante

ans. Les Athéniens confervent encore fon tom-
beau et fon fouvenir eft gravé, en caractères

ineffaçables dans la conftellation du verfeau qu'ils

lui ont confacrée.

Quelques années apr"ès Cécrops, les lumières

de l'Orient pénétrèrent en Béotie, Cadrcus» à la

tête d'une colonie de Phéniciens, y porta le plus

lublime de touts les arts, celui de retenir par de
fimples traits les fons fugitifs de la parote et les

plus fines opérations de Teiprit. Le Iccret de
l'écriture, introduit en Attique, y fut déituic, qud-
que tc*n)s après, à coiifei ver le fouvenir des éve^

nemens remarquables.

Nous n^e pouvons fixer d'une manière prccife

Je temps où les autres arts y furent connus ; et

nous n'avons à cet égard que des traditions à

rapporter. Sous le règne d'f-richtonius, la colo-

nie de Cécrops accoutuir.a lus chevaux, déjà do--

ciles au irein, è tr4Îner pénihle,nient un cùirluî;

A 3 -^c
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et ptofita du travail des abeilles dont e'^e pemi*
tua ia race fur le mont Hymète. Sous Pandion

elle fit de nouveaux pr"(rrè- d-ns l'agricitlture. î

Ces découvertes ùicceUives redoubloient Tacti-

vitd du peuple, et en lui procurant l'abondance

le préparoient ri la corruption- A mefure que le

royaume d'Athèn'.-s prenoit de nouvelles forces,

on voyoït ceux d*Argos, d'Arcadie , de Lacédé-

moine, de Corinthe , de Sicyone, de Thèbes, de

ThelTalie er d'Epire, s'acroître par^egrés, et con^

tinuer leur revolurion fur la fcène du monde.
Cependant Tancienne barbarie reparoilToit, au

mépris des lois et des moeurs ; il s'élévoit par

intervalles ûcs hommes robuftes qui fe tenoient fur

Jes chemins, pour attaquer les paflTans, ou des prin-

ces dont ia cruauté fro'de inflicfeoit à des innocens

des fupplice- lenrs e^ doi;-eureux. Mais la nature

qui balance fans cefle le mal par le bien, fit naître,

pour les détruire , «ies hommes plus robuftes que

les premiers, auiïi puiffans que les féconds, plus

juftes que les uns et les autres. Ils parcouroient

la Grèce; ils la purgeoient du brigandage des rois

et des particuliers; ils paroififoient au milieu des

Grecs, comme des mortels d'un ordre fupérieur ;

et ce peuple enfant, auffi extrême dans fa recon-

noiffance que dans fes alarmes, répandoit tant de

gloire fur leurs 'moindres exploits, que l'honnexir

de le protéger étoit devenu l'ambition des âmes
fortes.

Cefe efpèce d'héroïfme, inconnu aux fiècles

fuivans germoit de toutes parts et s*exerçoic fur

toutes fortes d'objets. Si un animal féroce, forti

du fond des bois , femoit la terreur dans les cam-
pagne , le héros de la contrée fe faifoit un
devoir d*en triompher aux yeux d'un peuple qui

rej^rdoit encore la force comme la première des

qu^lirés, et le courage comme la première des ver-

tus- Les fouverains eux mêmes s'engageoint dans

dci cumûats gui, en manifeftant leur bravoure,

fem-
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fembloient légitimer encore leur puiflance. Mais

bientôt ils aimèrent les dangers qu'ils fe conten-

toient auparavant de ne pas craindre. Ils allèrent

les mendier au loin, ou les firent naître autour

d'eux.

Plufieurs d'entr'eux, fous le nom d'Argonau-

tes (vers fan 1.360 avant J.C.) formèrent le projet

de fe lendre dans un climat lointain, pour s'em-

parer des tréfors d'.^ëtès, roi de Colchos. Parmi

ces héros , on vit Jafon qui feduifit et enleva

Médée , fille d'iEëtès, mais qui perdit, pendant

fon abfence le trône de Theflalie:, où fa naiilance

l'appeloit; Caftor et Pollux, fiîs de Tyndare, roi

de Sparte, célèbres par leur valeur, plus célèbres

par une union qui leur a méritai des autels; Pelée

roi de Phtiotie qui pafleroit pour un grand hom-
me, fi fon fils Achille n'avoit pas été plus grand

que lui ; le poëte Orphée, qui partageoit des tra-

vaux qu'il adoucilToit par les chants; Hercule,

enfin , le .plus illuflre des mortels , et le premier

des demi -dieux, :

Toute la terre efl: pleine du bruit de fon nom
et des monumens de fa gloire ; il defcendoit des

rois d'Argos: on dit qu'il étoit fils de Jupiter et

d'Alcmène, époufe d'Amphitryon; qu'il fit tom»
hcr fous fes coups, et le lion de Néraée, et le

taureau de Crète, et le fanglier d'Erymanthe^ et

l'hydre de Lérne, et des monftres plus féroces

encore ; un Bufiris , roi d'Egypte , qui trempoit

lâchement fes mains dans le fang des étrangers ;

un Anthée de Libye, qui ne les dévouoit à là ^.*

mort, qu'.iprès les avoir vaincus à la lutte, et les^

géans de Sicile, et les centaures de Theflalie, et

tous les brigands de la terre, dont il avoic fixé

les limites à l'occident, comme Bacchus les avqit

.

fixées à l'Orient : on ajoute qu'il' ouvrit les mon-
tagnes, pour rapprocher ks nations ; qu'il creufa^

des dctroit?, potir contoiidre les mers; qu'il triom-
A 4 pha
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plu des enfers, et qu'il fit triompher les dieux

dans Ks combats qu'ils livrèrent aux géans.

Son hiftoi.e eft un tilTu de prodiges, ou plutôt

c'eft VhilV ire de tous ceux qui ont .porté le mt:Tie

nom et iubi les mêmes travaux que lui. On a

exigcré leurs exploits; et en les réunifTant fur

un Teul homm^', et en lui attribuant toutes les.

grandes entreprifes dont on ignoroit les auteurs^

on la couvert d'un éclat qui femble rejaillir fur,

l'efpèoe humaine : car Hercule qu'on adore , eft

un phaïuôme de grandeur, élevé entre le ciel et

la terre cùinme pour en combler l'intervalle. Le
véritable Hercule ne difréroit des autres hommes
que par fa force, et ne reffembloit aux dieux des

Grecs, que par fes foibleiîes : les biens et les

maux qu'il fit dans fes expéditions fréquentes, lui

attirèrent pendant fa vie une célébrité, qui valut

â la Grèce un nouveau défenfeur en la perfonnô

Théfée.

Ce prince étoit fils d'Egée, roi d'Athènes, et

d'Ethra, filie du fage Pitthée qui gouvernoit Tré-

zène: il étoit élevé, dans cette ville, où le bruit

des actions d'Hercule l'agitoit fans cefie. Pour
contenter fon courage bouillant, Ethra découvre

à fon fils le fecret de fa nailîance ; elle le con-
duit vers un rocher énorme, et lui ordonne de
3e foulever: il y trouve une épée et d'autres

fignes auxquels fon père devoit le reconnoître ua
jour. Muni de ce dépôt il prend la route d'Athè-

nes, et bientôt il le trouve en préfence de Sin-

nis. Cet homme cruel attachoit le» vaincus à des
branches d'arbres qu'il courboit avec eifort, et

qui fe relevoient chargées des membres fangl?ns

de ces malheureux. Pkis loin, Sciron occuooit
vin fentier étroit fur une montagne, d'où ii préci*»

pitoit les palTans dans la mer. Plus loin encore,
Procrufte les étendoit fur un lit, dont la longueur
devoit être la^jurte mefure de leur corps qu'il

réduifoic ou prolon^eoit par d'a^rreiu tourmens.

ïiié^
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Théfée attaque ces brigands et les fait périr pair

les fupplices qu'ils avoient inventés, V —
Après des combats et des fuccès nm|ltipliés ^

il arrive à la cour de fon père qui le rèconnoît

et le fait reconnoitre à fon peuple. Les Ipaljanti»

des, famille puiiTante d*Athèntg fe révoltent :

Théfée les diffipe et vole foudain aux diampj'de

Marathon, qu'un taureau furieux ravageait depuis

quelques années ; il Tattaque, le faifit, et l'ex"

poie, chargé de chaînes, aux yeux des Athéniens

non moins étonnés de la victoire qu'effrayés du
combat.

"""^
Il I

Un autre trait épuifa bientôt leur admiration.

Minos roi de Crète, les accufoit d'avoir fait périr

fon fils Androgée, et les avoit contraints par la

force des armes, à lui livrer à des intervalles

marqués, un certain nombre de jeunes garçons et

de jeunes fUles. Le fort de voit les choifir; Vefcla»

vage ou la mort devenir leur partage. C'étoft*^

pour |a troifième f^is qu'on venoit arracher à de
malheureux pareriV, les gages de leur tendrefle,

Athènes étoit en pleurs -, mais Théfée la raflure;

il fe propofe de l'al^anchir de ce tribut odieux ;

çE pour remplir urt fi noble projet, il fe met lui

môme au nombre des victimes, et s'embarque pour
la Crète.

Les Athéniens difent qu*en arrivant dans cette

île s leurs enfans étoient renfermés dans un laby«^

ïinthe, et bientôt après, dévorés par le Mino-.

taure, rnonftre moitié homme moitié taureau, ^

iffu des amours infâmes de Pafipha-é, reine de
Grète; ils ajoutent que Théfée ayant tué le Mi^
notaure, ramena les jeunes Atlu^niens, et fut ac^
compagne, à fon retour par Ariadne, fille de
Minos, qui l'avoit aidé à fortir du labyrinthe,'

et qu'il abandonna fur les rives de Naxos. Les
Cretois difent au contraire, que les otage^Athé-^
îîiens étoient dcltiués aux vainqueurs daîlî? les

\t\x\ célébrés en l'honneur d'Androgée
i que Thét

A 5 it:e
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fdc ayant obtenu la permiffion d'entrer en lice,

vainquit Taiiius, général des troupes de Minos,

et qwe ce prince fut alfcz i^énéreux, pour rendre

juftice à fa valeur et pardonner aux Athéniens.

Le témoignage des Cretois eft plus conforme

au caractère d'un prince renommé par fa juftice

et fa fagelfe : celui des Athéniens n'eft peut-être

que l'elVet de leur haine éternelle pour les vain-

queurs qui les ont humiliés: mais de ces deux

opinions, il rcfulte également qiie Théfee délivra

fa nation d'une fervitude honteufe ; et qu'en e!t-

pofant fes jours, il acheva de mériter le trône

qui reftoit vacant par la mort d'Egée.

A peine y fut- il affis, qu'il voulut mettre des

bornes à fon autorité, et donner au gouverne-

ment uue forme plus llable et plus régulière. II

fut réglé qu' Athènes deviendroit la métropole etr

]e centre de l'empire; que les fénats des villes

feroient obolis : que la puiflance législative réfi-

deroit dans l'aflemblée générale de la nation etc^

Par ces difpofitions, le gouvernement d'Athèiws

sdevint elTentielleraent démocratique.

Tout fembloit alors favoriler fes voeux. Il

jouiflbit d'avance de cette vénération profonde que
les fiècles attachent par degré à la mémoire des

grands hommes. Cependant il ne le fut pas alTez

lui- même pour achever l'ouvrage de fa gloire. Il

fe lalVa des hommages paifibles qu'il recevoir, et

des vertus faciles qui en étoient la fource.

Hercule, Thélee, Pirithoûs (roi d'une partie

de la Theftàliej amis et rivaux généreux, déchaî-

nés tous trois dans la carrière, ne refpirant que
les dangers et la victoire, faifant pâlir le crime et

trembler l'innocence, fixoient alors* les regards de
la Grèce entière. Tantôt à la fuite du premier,
tantôt luivi du fécond, quelquefois fe mêlant dans
la foule des héros, Théfee étoit appelé à toutes

les expéditions éclatantes. Il triompha^, dit-on, des

Amazones ; il parut à la chafle de cet énorme Çin^

glier
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glier de Calydon; il fe fignala contre les Centaures

de ThefTalie, ces hommes audacieux, qui s'étant

exercés les premiers à combattre à cheval, avoient

plus de moyens pour donner la mort et pour
Téviter.

Au milieu de tant d'actions glorieufes , mais

inutiles au bonheur de Ton peuple, il réfolut avec
Pirithoiis, d'enlever la princefle de Sparte, et

celle d'Epire, didinaj-îées toutes deux par une
beauté qui les rendit célèbres et malheureufes ;

l'une étoit cette Hélène , dont les charmes firent

depuis couler tant de fanjgj et de pleurs ; l'autre

étoit Profcrpine, fille d'Aidonee, roi des Mq-
lofTes,

Ils trouvèrent Hélène exécutant une d-înfe dans
le temple de Diane; et l'ayant arrachée du milieu

de fes compagnes, ils fe dérobèrent par la fuite

au châtiment qui les ménaçoit à Lacédémone, ec

qui les attendoit à Epire : car Aidonée, inflruit de
leurs deflfeins, livra Pirithoûs à des dogues affreux

qui le dévorèrent, et précipita Théfée da?s les

horreurs d'une prifon dont il ne fut délivré que
par les foins officieux d'Hercule.

De retour dans fes états , il trouva fa famille

couverte d'opprobres, et la ville déchirée par des
factions. Le peuple avoit perdu, dans l'exercice

de l'autorité, l'amour de l'ordre et le fentiment
de la reconnciffance. Il venoit d'être aigri par la

préfence et par les plaintes de Caftor et de Fol-
lux, frères d'Hélène, qui, avant de la retirer des
mains auxquelles Théfée i'avoit confiée, avoient
ravagé l'Attique et excité des murmurer contre un
roi qui facrificit tout à fes paffions et abandon-
noit le foin de fon empire, pour aller au loin

tenter des aventures ignominieufes, et en . expier
la honte dans les fers.

Théfée chercha vainement à difliper de fi fune*
ftes impreiîions. On lui faifoit un crime de fon
abfence, de fes exploits, de fes malheurs ; et quand

n
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il voulut employer la force, il apprit que rien

h'ert fi foible qu'un fouverain avili aux yeux de

fes fujets.

Dans cette extrémité il fe réfugia auprès du roi

Lycomède dans l'île de Scyros où il périt quelque

temps après. — Sesjictions, et rimpredion qu'el-

les firent fur les efprits , pendant fa jeuneffe, au

commencement de fcn règne, et à la fin de fes

jours, nous l'offrent fuceffivement fous l'image

d*un héros, d'un roi, d'un aventurier, et fuivant

ces rapports différer^, il mérita l'admiration, 4^-
mour et le mépris des Athéniens. Ils ont depuis

rou^i de leur révolte. Cimon tranfporta par ordre

de l'oracle fes oflemens dans les murs d'Athènes»

La colère des Dieux, qui l'avolt banni de fes

états, s'appefantiflbit fur le royaume de Thcbes»

Laïus , après avoir perdu et recouvré deux fois

la couronne, époufa Epicafte ou Jocafte , fille de

Ménœcée ; c'efl: à cet hymen qu'étoient refervées

les plus affreufes calamitées. L'enfaih^ qui en naî-

tra, difoit un oracle, fera le meurtrier de fon

père et l'époux de fa mère. Le fils naquit, et les

auteurs de fes jours le condamnèrent à devenir la

proie des bêtes féroces. Ses cris, ou le hafard,

le firent découvrir dans un endroit folitaire. II

fut préfenté à la reine de Corinthe, qui l'éleva

dans fa cour, fous le nom d'Oedipe, pt comme
fon fils adoptif.

Au fortir de Tenfance, inftruit des dangers
qu'il avoit courus, il confulta les Dieux; et leurs

miniftres ayant confirmé, par leur réponfe, To-
lacle qui avoit précédé fa naiffance, il fut entraîné

dans le malheur qu'il voulut éviter. Réfolu de ne
plus retourner à Corinthe, qu'il regardoit comme
fa patrie, îl prit le chemin de la Pliocide, et ren-
contra dans un fentier, un vieillard qui lui près-
crivic avec hauteur de laifler le paflage libre, ec

voulut l'y contraindre par la force. C'étoit Laïus ;

Oedi-
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Oedipe fe précipita fur lui , et le fit périr fous fes

coups.

Après ce funelle accident, le royaume de Thè-
bes, et la main de Jocafte, furent promis à celui

qui déiivrcroit les Thébains des maux dont ils

étoient aftiigés. Sphin^e, fille naturelle de L/ius,

s'étant ailociée à des brigands, ravageait la plaine^

arrêtuit les voyageurs pap des quellions captieu-

fes, et les caaroit dans les détours du mor.i: Phi-

cée, pour les livrer à fes perfides compagnons»
Oedipe démêla fes pièces, dilîlpa les complices de

fes crimes; et en recueillant le fruit de fa victoire,

il remplit l'oracle dans toute fon étendue.

L'incefle triomphoit fur la terre ; nr^iis le ciel

fe hâta d'en arrêter le cours. Des lumières odieu-

fes vinrent effrayer les deux époux. Jicafte ter-

mina les infortunes par une mort violente. Oedipe,
à ce que rapportent quelques auteurs, s'arracha

les yeux, et mourut dans l'Afique, ou Théfée
lui avoit accordé un afile. Mais fuivant d'autres

traditicms, il fut condamné à fupporter la lumière
du jour, pour voir encore des lieux témoins de
fes forfaits : et la vie, pour la donner à des en-
fans plus coupables et auffi malheureux que lui.

C'éîoient Etéocle, Polynice, Antigone et Ismène,
qu'il eut d'Euriganée, fa féconde femme.;

Les deux princesi^fure^f^pas plutôt en âge
de régner, qu'ils réïegu^e^nt Oedipe au, fond de
fon palais, et convinrent enfemble de tenir, cha-
cun à fon tour, les rênes du gouvernement pen-
dant une année entière. Etéocle monta le pre-
mier fur ce tr<)ne, fous lequel rabîme reçoit tou-
jours ouverte et refufa d'eu defcendre. Polynice
fe rendit auprès d'Adrafte, roi d'Argos , qui lui

donna fa fille en mariage, et lui promit de puif*

fans fe cours.

Telle fut l'occafion de la première expédition

où les Grecs montrèrent quelques connoiilances

de l'art militaire (en 1329. avant J. CJ Jufqu'

alors
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alors on avoit vu des troupes, fans foldats, inoii^

der tri't à coup un pays voiiin, et Te retirer après

des boftilités et des cruautés pafl'agcres. Dans la

gi.erre de Thcbes , on vit des projets cojiceités

àvtc rriidencc, es luivis avec fermeté ; des peu-

ples diffcrens, renfermés aans un nème caujp, et

foi», is a la mèir.e autorité, oppofant un couraore

d»^ 'l aux li^ueur^ des faifons, aux lenteurs d'un

Ijé^p. et "l'x d3reers des combats jou'-naljers.

L*qrrtîé^ dTt d'Adrafte avoir par^^'^é îe com-

mir.H'jmenr av'ecPcilynice, força les troup s d'Etéo-

cle il Te ri-^nftM-mer dans 'f*; murs He Thèhes»

Le' Grecs ne cnnnoifloient pas encnre l'art de

s'eiiîparer d'i"^'p nlace (iéfendue p-^r nr,e forte rar-

rifm- l"i;S le»: efforts des afliégcans fe diri-

gecient v?vs les p 'tes , toute refpérance des afHé-

gés confifloir dans leurs fréquentes forties. Les

actions qu'eues occafîonnnient, avoient déjà fait

pé'-ir beuicoup de monde, de part et d'autre;

lori'que Etéocle et Polynice réfoUirent de ^ermi-

rer enr'eux leurs différends. Le jour pris, le

lie'i fixé, les peuples en rieurs, les armées en lilence,

les deux p'inccs fondirent Tun fur l'autre; et après

s'être percés de coups, ils rendirent les derniers

l'oupirs, fans pouvoir affouvir leur ra^e. -

—

Je paffe fous filence les autres circ^ftances de
cette guerre. Therfander, fils de Polynice, monta
fur le trône, mais il f'it t»ié quelques années après

en allant à la guerre de Troie. Après fa mort deux
princes de la même famille régnèrent à Thèbes ;

mais le fécond fut tout à coup faifi d'une noire

frénéfe ; et les Thébains perfuadés que les Furies

s'attacheroient au lang d'Oedipe, tant qu'il en
refteroit une goutte fur la terre, mirent une autre
famille fur le trône.

Quelque temps après la guerre de Tbèbes Urt

événement fubit fit éclater celle de Troie.

GUERRE
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GUERRE DE TROIE.

Sur la côte de TAfie, à l'oppoTite de la Grèce,
Vivoit paifibiement un prince, qui ne comptoic
que des louverains pour aïeux et qui le trouvoic

à la tcte d'uite nombreufe famille, prelqiie toute

compofée de jeunes hcros : Priani ré^înoit à Troie;
et Ion loyaume, autant par Topulcrice et par le

courage des peuples loumis à fcs lois, que par fes

iiaifons avec lès rois d'AOyriej répanduit en ce

canton de l'AOe, le même éclat que lé royaume
de Mycènes dans la Grècei ~^..-~....

La mailbn d'Argos, établie en cotre dernière

ville, reconnoilToit pour chef Agamemnon fils

d*Atrée. Sa puilTance augmentée de celle de Mé-
néias fon fr^re, qui venoit d'époufer IJéJcne, hé-
ritière du royaume de Sparte^ lui donnoit une gran-,

de influence fur cette partie de la Grèce^ qui de
Pélops, fon aïtul , a pris le nom dé Péloponèfe.

Paris, lîls de Priam , vint en Grèce et fe rendit

à la cour de Ménélas , où la beauté d'Hélène fixoit

tous les regards. Aux avantages de la figure, le

prince Troyen réunifloit le défir de plaire, et l'heu-

reux concours des talens agréables. Ces quali-

tés, animées par l'efpoir du fuccès, firent une telle

imprefiiorf iur h reine de Sparte, qu'elle abandonna
tout pour le fuivre. Les Airides voulurent en
vain obtenir par la douceur une fatisfaction pro-
portionnée à l'oflence; Priam ne vit dans fon fils,

que le réparateur des torts que fa mailbn et l'Afie

entière avoient éprouvés auparavant de la part des
Grecs, et rejeta les voies de conciliation qu'on lui

propofoit,

A cette étrange nouvellCj ees cris tumultueux
et fanguinaires, ces bruits avant- coureurs des com-
bats et de la mort éclatent et fe répandent de tou-
tes parts. Les rois de la Grèce jurent de recon-
noître Agamemnon pour chef de Tentreprife, de
venger Ménélas, de réduire liium en cendres, Si

des
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des princes lefufenr d'abord d'entrer dans la cori*

fédération, ils font bientôt entrainés par l'éloquence

perfualive du vieux Neftor, roi de Pylos; parles

dîicoiirs infidicux d'Ulyfie, roi d'Ithaque ; par

l'exemple d'Ajax deSa'ismine, deDiomède d'Argos,

d'idv.niénée de Crète, d'Achille, fils de Pelée, qui

re?po>i dans un canton de la ThelTalie, et d'une

foule do jeiiiies L-^uerriers , ivres d'ava. cj des fuc-

Cès '.l'j'la le promettent.
'^ Après de longs pr^^paratifs ^ l'armée, forte

d'environ cent mille hommes, fe ralTembla au port

d'Aulide; et près de douze cens voiles la trans*

portent fur les rives de la Troade.

La ville de Troie, défendue par des rem-

parts et des tours, étoit encore protégée par une

armée nombreufe, Que cemmandoit Hector, fils

de Priam ; il avoit fous iui^uantité de princes

alliés qui avoient joint leup^oupes à celles des

Troyens. AlTemblées fur le rivage, elles préfen-

toient un front redoutable à 1 armée des Grecs

qui, après les avoir repoulTées, fe renfermèrenc

-dans Un camp, avec la plus grande partie de leufs

vailTeaux.

Troie étoit fituéc au pied du mont Ida, à quel-

que ditlance de la mer; les tentes et les vaifleau?^

des Grecs occupoient le rivage; l'efpace du milieu

étoit ie théâtre de la bravoure et de la férocité.:

les Troyens et les Grecs, armés de piques, de
tnaffues, d'épées, de flèches et de javelots ; cou-
verts de cafques, de cuirafles et de boucliers; les

rangs prefTés , les généraux à leur tête , s'avan-

çoient les uns contre les autres; les premiers avec
de grands cris; les féconds dans un filence plus
effrayant; auffitôt les chefs devenus foldats , plus
jaloux de donner de grands exemples que de fages
confells, fc précipitoient dans le danger, et laif-

foieni préfque toujours au hafard le foin d'un
fuccès qu'ils ne favoient ni préparer ni fuivre ;

les troupes fe heurtoient et fe brifoient avec con-

fufion,
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fufion, comme les flots que le vent poufle et

repouffe dans le détroit de i'Eube'e. La nuit fépa*

roit les combattans; la ville ou les recranchemens

fervoient d'afyle aux vaincus ; la victoire coûtoit

du rang et ne produifoit rien.

Les jours fuivans , la flamme du bûcher dévo-
roit ceux que la mort avoir moifonnés ; on hono-
roit leur mémoire par des larmes et par des jeux

funèbres. La trêve expiroit, et Ton en venoit

encore aux mains» '

Souvent, au plus fort de la mêlée, un guerrier

élevoit fa voix, et défioit au combat un guerrier

du parti contraire. Les troupes, en filence, le»

voyoient tantôt fe lancer des traits ou d'énormes
quartiers de pierre^ tantôt fe joindre Tépée à la

tnain, et prefque toujours s'infulter mutuellement
pour aigrir leur fureur. La haine du vainqueur
furvivoit à fon triomphe : s'il ne pouvoit outra-
ger le corps de fon ennemi, et le priver de la

fépulture, il tâchoit du moins de le dépouiller de
fes armes. Mais dans l'inftant, les troupes s'avan-

coient de part et d'autre, foit pour lui ravir fa

proie, foit pour la lui aflurer, et l'action deve-
noit générale.

Elle le devenoît aufïï, lorsqu'une des armées
avoit trop à craindre pour les jours de fon guer-
rier, ou lorfque lui même chercheit à les pro-
longer par la fuite. Les Œirconftances pouvoienÊ
juftifier ce dernier parti ; l^infulte et le mépris
fîétriflbient à jamais celui qui fuyoit fans com-
battre, parce qu'il faut dans tous les temps favoir

affronter la mort, pour mériter de vivre. On
réfervoit l'indulgence pour celui qui ne fe déroboit

à la fupériorité de fou adverfaire qu'après Tavoir
éprouvée, et qui ne cédoit qu'à la néccffité.

Les aflbciations d'armes et de fentimens entré

deux guerriers ne furent jamais fi communes que
pendant la guerre de Troie. Acliille et Patrocle,

Ajas et Teucer, Diomède et Sthénélus Idomënée
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et Mdrion, tant d'autres héros dignes de fuivré

leurs traces, combattoien? fouvent Tun près de

Paurrc; et ic jetant, dans la mêlée, ilspartageoient

entr'eux les péiils et la gloire : d'autres fois, mon-

tés iiir un même clîar, l'un guidoit les courfierSj

tandis que l'autre écartoit la mort et la renvoyoit

à l'ennemi. La perte d'un guerrier exigeoit une

prompte fatrsfaction de la part de fon compagnon
d'armes i le i'ang verfé demandoit du fangi

Toute la terre avoit les yeux fixés fur les cam-

pagnes de Troie. On voyoit les armées fe détruire^

et les guerriei-s difparoître: Hector, Sarpédon^

Ajax, Achille lui même avoient, mordu la pouf-

fière. Enfin après dix ans de refiftance et de tra-

vaux, après avoir perdu Télite de fa jeunefle et

de fes héros, la ville tomba fous les eiforts des

Grecs; et fa chute fit un û grand bruit dans la

Grèce, qu'elle fert encore de principale époque

aux annales des nations. C^'an 1282 avant J. C.)

Ses murs, fes maifons^ fes temples réduits en

poudre; Priam expirant au pied des autels; fes

fils égorgés autour de lui ; Hécube fon époufe,

Caiïandre fa fille, Andromaque, veuve d'Hectorj

plufieurs autres princeûes , chargées, de fers^ et

traînées comme des efclaves , à travers le fang

qui ruiffeloit dans les rues, au milieu d'un peuple

entier, dévoré par la flamme, ou détruit par le

fer vengeur : tel fut le dénouement de cette fatale

guerre. Les Grecs aflbuvirent leur fureur ; mais

ce plaifir cruel fut le terme de leur profpérité, et

le commencement de leurs défaftres.

Leur retour fut marqué par les plus finiftres

L ^revers. Mnefthée, roi d'Athènes, finit fes jours

» dans l'île de Mélos; Ajax, roi des Locriens,
périt avec fa flotte; Ulyfle plus malheureux, eut
fouvent à craindre le même fort, pendant les dix
ans entiers qu'il erra fur les flots; d'autres, encore
plus à plaindre, furent reçus dans leur famille,

comme des étrangers revêtus de titres qu'une lon-

gue



AU VOYAGE DE LA GRECE. 19

^ue abfence avoit fait oblier, qu'un retour im-

prévu rendoit odieux. Au lieu des tranfports que

devuii exciter leiir préftncc, ils n'entendirent au-

tour d'eux que ies criv^ rev^ltans de rduibitionj

de l'adultère et du plus lordide inré^ê:: fr^.his par

leurs parens et leurs amis, h plupart allèrent,

îbus la conduite d'Idomenée, de I^hilDcrcie , de

Diomède et de Tcucer, en chercher de nouveaux
en des pays inconnus.

La maiton d'Argos fe couvrit de forfaits, et

déchira fes entrailles dé fes propres mains; Aga-
memnon trouva fon trône et fon lit profanes par

ur indigne ufurpateuf; il mourut affalfiné par Cly-

terar.eftre, fon époufe , qui, quelque temps après,

fut maflacrée par Orefte fon fils.

Dans Tefpace de quelques sjénératîons, on vit

tomber et s'éteindre la plupart des maifons fou-

veraines, qui^ avoient détruit celle de Priam ; et

quatre- vingts^ ans après la ruine de Troie, wne
partie du Péloponèfe palTa entre les mains des

Héraciides, ou defcendans d'Hercule.

kÈFLEXIONS SUR LES SIECLES
HEROÏQUES.

On ne voyoit arîcTënïïemeçt qùë^'îês~tFmTrar*

chie? dans la Grèce ; on n'y volt prefque partout

aujourd'hui que des républiques- Les premiers

rois ne pofTédoient qu'une ville , ou qu'un can-

ton ;
quelques lins étendirent leur puifTance, aux

dépens de leurs voifins, et fe formèrent de grands

états; leurs fuccefleurs voulurent augmenter leur

autorité, au préjudice de leurs fujets^ et la p
dirent.

S'il n'étoit pas venu dans la Grèce d^autrè

colonies que celle de C'écrops, les Arthéniens, plus

éclairés, et par conféquent plus puifTans que Jes

autres fauvages, les auroient aflu{ctis par degrés;

et la Grèce n'eût formé qu'un grand royaume, qui

B2 fub-
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Grecs adoptèrent

narchique, paj|

_ coniiûilToient ^3

fubfilleroit aujourd'hui comme ceux d'Egypte %i

de Perfe. Mais les diverfes peuplades venues de

rOricnt, la diNj^Tèrent en plufieurs états ; et les

Grecs adoptèrent partout le gouvernement mo«
^ que ceux qui les policèrent n'en

h d'autres.

Les rois exeiçoient les fonctions de pontife

de gtînéral et de juge ; leur puilTânce qu'ils trans-

mettoient à leurs defcendans, étoit très étendue,

et néanmoins tempérée par un confeil dont ils

prenoient les avis, et dont ils communiquoient les

décifions à raflemblée générale de la nation.

Quelquefois, après une longue guerre, les deux

prétendans au trône; ou les deux guerriers qu'ils

avoient choifis , fe préfentoient les armes à U
main; et le droit de gf;uverner les hommes, dépen-

doit de la force ou de l'adrefTe du vainqueur.
• Rien ne donnoit plus d'éclat au rang fuprême,

et d'efTor au courage, que l'efprit d'héroïsme ; rien

ne s'aiTortifToit plus aux moeurs de la nation, qui

étoient prefque par-tout les mêmes. Les corps

robuftes le devenoiest encore plus par l'éducation;

les âmes faHs fouplefle et fans apprêt, étoient acti-

ves, CHtreprenantes j aimant ou haïflant à l'excès,

toujours entraînées par les fens , toujours prêtes

à s'échaper : la nature moins contrainte dans ceux
qui étoient revêtus du pouvoir, fe développoic

chez eux arec plus d'énergie, que chez le peuple:

ils repouflbient une ofFenfe par l'outrage, ou par

la force; et plus foibies dans la douleur que dans

les revers, fi c'eft pourtant une foiblefle de paroi-

tre fenfible, ils pleuroient fur un atfront dont ils

ne pouvoient fe venger: doux et faciles, dès qu'on
les prévenoit par des égards; impétueux et ter-

ribles quand on y manquoit, ils paiToient de II

plus grande violence aux plus grands remords , e&

reparoient leur faute avec la même fimplicité qu'ils

en faifoient l'aveu.

Ces coeurs, mâles et altiers, ne pouvoient
éprou-
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éprouver des émotions languifTantes. Deux grands

fentimens les agitoient à -la -fois: l'amour et l'a-

mitié; avec cette différence que l^iour étoit pour

eux une flamme dévorante et paMgère; l'amitié

une chaleur Tive et continue : l'^Ltié produifoit

des actions regardées aujourd'hui ^^|îme des pro-

diges, autrefois comme des devoirs. Orefle et

Pylade, voulant mourir Tun pour l'autre, ne fal-

foient que ce qu'avoient fait avant eux d'autret

héros. L'amour, violent dans fes tranfports, cruel

dans fa jaloufie, avoit fouvent des fuites funeftes : fur

des coeurs plus fenfiWcs que tendres, la beauté avoit

plus d'empire que les qualités qui rembelliflent ;

elle faifoit l'ornement de ces fêtes fuperbes que
donnoient les princes, lorsqu'ils contractoient une
alliance. Là fe ralTembloient avec les rois et les

guerriers, des princefTes dont la préfence ^et U
jaloufie étoicnt une fource de divifions e; de mal-

heurs.

Aux noces d'un roi de LarifTe, de jeunes Thef-
ùliens connus sous le nom de centaures infultè-

rent les compagnes de la jeui>e reine^ et périrent

fous les coups de Théfée , et de plufieurs héros»

qui dans cette occafion prirent la défcnfe d'un

fexe qu'ils avoient outragé plus d'une fois.

Les noces de Tliétis et de Pélée furent troub-

lées par les prétentions de quelques princefTes qui,

déguifées fuivant l'ufage, fous les noms de Junon,
de Minerve et des autres déeffes, afpiroient toutes

aux prix de la beauté. -^.^

Un autre genre de fpeçtacles réunilToit les prin-

ces et les héros: ils accouroient aux funérailles

d'un fouverain et déployoient leut magnificence

et leur adrefTe dans les jeux qu'on célébroit pour
honorer fa» mémoire. On donnât les ieux fur un
tombeau, parce que la douleur n avoit, pas belbin

de bienféances. Cette délicatefie qui r^^Jte toute

confolation eft dans le lentiment un excSjii^u une
perfection qu'on ne connoifToit pas encor2"T^-inais

B 3 ce
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ce qu'on ùvoit c'cioit de verfer des larmes fin*

cèrcs, de les lurpendre quand le narure l'ord'-n»

r(4r et d*en verler encore quand le coeur fe refr-

fou 'enojt de Tes perdes.

Un certain e>réneur menaçant ne quittoit ja-

mais les héros : les uns jecroient fur leurs épaules

la (iépouille des tigres et des lions dont ils avoient

tric-mphé; les aunes paroifToient avec de lourdes

maOucs ou de- ^irm^es de différentes efpèces , enlcr

yées aux brigani? dont jIs avctient délivré la Grèce,— i.'eil dans cet appareil qu'ils ie préféntèrent

pour jouir des dro1^«; de l'hclpitalité, droits cir-

cor.ùrits aujourd'hui entre certaines faniilles, alors

coMirnuns a toutes. A la voixU'un étranger tou-

tes les portes s'ouvi oient , tous les Ibins étoient

prodigués ; et pnur rendre à l'hiimaniré le plus

beafu des hommages, on ne s'informoit de fon état

et de la n^iffance qu'après avir prévenu les befoins.

Toutefois, dans les fiècles où brilloient de Ci

beaux exemples d'humanité, on vit éçlore des

crimes atroces et inouis. Quelques-uns de ces for-

faits ont exifté fans doute ; ils étoient les fruits

de l'ambition et de la vengeance. Les autres ne
durent leur origine qu'a la poéfie qui, dans fes

tableaux altère les faits de l hiftoire, cmme ceux
de la narure. Nous déteftons cette Médée que-

Jafon emmena de Colchide, et dont la vie ne fut^

dit -on, qu'un tiffu d'horreurs. Peut être n'eutr

elle d'autre nidgie que fes charmes, et d'autre crime
que fon amour: et peut être âuffi la plupart de
ces princes, dont la mémoire ed aujourd'hui cou-
verte d'opprobres, n'çtoient pas plus coupables
que Médée, Ce n'étoit p^s ia barbarie, qui régnoit
le plus dans ces fiècles reculés; c'étoit une certaine

violence de caractère, (jui fouvent, a force d'agir

à découvert, fe tr-fhilToit elle- même.
Ni le rang m le fcxe ne difpenfoient des foins

domeftiqucs, qui celTenc d'être vils, dès qu ih font

coiiiuiuns à tous les états. On les affocioit quel-

que-
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Quefois avec des talents agréables, tels que 1?. mu-
fique et la danfe ; et plus fouvent encore avec des

plaifirs tumultueux, tels que la challe et les exer-

cices qui entretiennent la force du corps, ou la

développent.

/ Les lois étoient en petit nombre, et fort Cm-
l^les, parce qu'il falloit moins ftatuer fur l'inju»

itice, que fur Tinfulte ; et plutôt reprimer les

paffions dans leur fougue , que pourfuivre les

vices dans leurs détours.

Les grandes vérités de la morale, d'abord dé»

couvertes par cet inftinct admirable, qui porte

l'homme su bien, furent bientôt confirmées à fes

yeux par rutilicé qu'il retiroit de leur pratique.

Deux fortes de connoifTances éclairoient les

hommes: la' tradition dont les poètes étoient les

interprêtes, et Texpérience que les vieillards avoienr

acquife. De toutes les qualités de Tefprit, l'imagina-

tion fut cultivée la première, parce que c'efi: celle

qui fe manifelte le plutôt dans Tenfance des hom-
mes et des peuples^ et que chez les Grecs en par-

ticulier, le climat qu'ils habitoient, et les liaifons

qu'ils contraetoient avec les orientaux contribuè-

rent à la développer.
i-aù^s^^iiù

En Egypte, où le foleil e{f^^RH%iÉent,
où les vents, les accroiffemens du Nil, et les au-

tres phénomènes font alfujétis à un ordre con-

fiant 'j où la ftabilité et runiformité de la nature

femblent prouver fon éternité, l'imagination agran-

diffoit tout; et s'élançant de tous cotes dans l'in-

fini, elle rernpliiToit le peuple d'étonnemenc et de

refpect.

Dans la Grèce, où le ciel, quelquefois troublé

par des orages, étincelle prefque toujours d'une

lumière pure, où la diverfj^^^.s/afpects et des
faifons oiFre fans celTe des cmftranes frappans, où
à chaque pas, à chaque inftanc, la nature paroît

en action, parce qu'elle difière toujours d'elle-

B 4 , même.
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môme, l'imagination, plus riche et plus active

qu'en Egypte, cmbellinbic tout, et répandoic une

chileur aulTi douce que féconde, dans les opéra-

tions de refprit.

Ainfi les Grès fortis de leurs forêts, ne virent

plus les objets fous un voile efFravanr et fombre;

ainii les Egyptiens tranfpcrtés en Grèce, adouci"

rent peu -à peu les triiits févères et fiers de leurs

tableaux: les uns et les autres ne faifant plus qu'un

même peuple, fe formèrent un langage qui brilloit

dévpreffinns figurées ; ils revêtirent leurs ancien-

nes opirit-ns de couleurs qui en altéroient U finir

plicité, mais qji les rendoient plus féduifantes, et

comme les ê:rcs qui avoient du mouv^ent, leur

parurent pleins de vie , et qu'ils rapportoient à

autant de caufes particulières les phénomènes dont

ils ne connoilToient pas la liaifon, Tunivers fut à

leurs yeux unefupeibe décoration, dont les reflbrta

fe Biouvoient au gré d'un nombre infini d'agens

invifibles.

Alors fe forma cette philofophie ou plutôt cette

religion qui fubfifte encore parmi le peuple; mê=-

lange confus de vérités et de menfonges , de tra-

ditions refpectables et de fictions riantes: fyftêmb

qui flatte les fens, et révolte Tcfpriti qui refpire

le plaifir en préconifant la vertu, et dont il faut

tracer une légère efquiife, parce qu'il porte l'em-

preinte du fiècle qui l'a vu naître.

Quelle puifTance a tiré l'univers du chaos ?

L'être infini, la lumière pure, la fource de la vie:

donnons- lui le plus beau de fes titres: c'eft
*

l'amour même, cet amour dont la préfence réta-

blit par -tout l'harmonie, et à qui les hommes et

les dieux rapportent leur origine.

Ces êtrea ijitelligens fe dif^'Utcrent Tempire du
monde : mais "terraffés dans ces combats terribles,

les hommes furent pour toujours founiis à leurs

vainqueurs.

La race des immortels s'ell multipliée, ainfi que
celle
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«elle des hommes. Saturne, iffu du commerce du
ciel et de la terre, eut trois fils qui fc font partagé

Je domaine de l'univers : Jupiter règne dans le

ciel, Neptune fur la mer, Pluton dans les enfers,

et tous trois fur la terre: tous trois font envi-

ronnés d'une foule de divinités chargées déxécu-
ter leurs ordres.

Jupiter eft le plus puifTant des dieux, car il

lance la foudre : fa cour eft la plus brillante de
toutes; c'eft le féjour de la lumière éternelle, et

ce doit être celui du bonheur, puifque tous les

biens de la terre viennent du ciel.

On implore les divinités des mers et des enfers,

en certains lieux et en certaines circonftances; les

dieux céleftes par- tout, et dans tous les momens
de la vie. Ils furpaffent les autres en pouvoir,
puifqu'ils font au delTus de nos têtes; tandis que
les autres font à nos côtés, ou fous nos pieds»

Les dieux diftdbuent awx hommes la vie, la

fanté, les richeffes, la fagefife et la valeur. Nous
les accufons d'être les auteurs de nos maux ; ils

nous reprochent d*être malheureux par notre faute.

Pluton eft odieux aux mortels, parce qu'il eft

inflexible. Les autres dieux fe lailTent toucher
par nos prières, et fur- tout par nos facrifices, dont
Vodeur eft pour eux un parfum délicieux.

S'ils ont des fens comme nous, ils doivent
avoir les mêmes paflions. La beauté fait fur leur

GOfur Timpreffion qu'elle fait fur le nôtre. On les

a vus fouvent chercher fur la terre des plaifirs

devenus plus vifs par l'oubli de la grandeur et

l'ombre du miftère.

Les Grecs, par ce bizarre aflbrtiment d'idées,

li'avoient pas voulu dégrader la divinité. Accou-
tumés à juger d'après eux-mêmes de tous les êtres

vivans, ils prétoient leurs foiblefles aux dieux,
et leurs fentimens aux animaux, fans piétendre
jibaifTer les premiers, ni élever les féconds,

Quand ils vouliirent fe former une idée du bon»
B 5 ^^W



a6 INTRODUCTION

beur du ciel , et des foins qu'on y prenoit du gon-.

vernement de l'univers, ils jetèrent leurs regards

autour d'eux et dirent:

Sur la terre il n peuple efl heureux, lorfqu'il

pafle fes jours dans les fctes; un fouverain lors-

qu'il raflemble à fa table les princes et les prin-

ceiYcs qui régnent dans les contrées voifines; lors-

que de jeunes efchves parfumées d'elTences, y
verfent le vin à pleines coupes, et que des chan-

tres habiles y marient leur voix au fon de la lyre:

ainfi dans les repas fréquens qui réunifient les

halDitans du ciel , la jeuneffe et la beauté, fous les

traits d'Hébé, diftribucnt le Nectar et TAmbroifie ;

les chants d'Apolion et des iNlui'es font retentir les

voûtes de l'Olympe, et la joie brille dans tous les

yeux.

Quelquefois Jupiter aifemble les immortels au-

près de fon trône : il agite avec eux les intérêts

de la terre, de la même manière qu'un fouverain
difcute, avec les grands de fon royaume, les

intérêts de fes états. Les dieux propofènt des
avis différens; et pendant qu'ils les Soutiennent
avec chaleur, Jupiter prononce, et tout rentre
dans le liience.

Les dieux revêtus de fon autorité, impriment
îe mouvement à l'univers, et font les auteurs des
phénomènes qui nous étonnent.

Tous les matins une jeune déefle ouvre les

portes de l'orient, et répand la fraîcheur dans les

airs, les fleurs dans la campagne, les rubis fur ]&
route du folejl. A. cette annonce , la terre fe

reveille, et s^ipprête à recevoir le dieu qui lui

donne tous les jours une nouvelle vie : il paroît,
il fe montre avec la magnificence qui convient au
fouverain des cieux ; fon char, conduit par les

Heures, vole, et s'enfonce dans l'efpace immenfe
qu'il remplit de flammes et de lumière. Dès qu'il

parvient au palais de la fouveraine des mers , la

nuit qui marche éternellement fur i^s traces, étend
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(es voiles fombres, et attache des feux fans nom»
bre à la voûte célefte. Alors s'élève un autre char

donr la clarté douce etconfobnre porte les coeurs

fenfibles à la rêverie. Une deefleje conduit. Elle

vient en filence recevoir les tendres hommages
d*Endymïon. Cet arc- qui brille de fi riches cou-
leurs, et qui fe courbe d'un point de l'horizon à

l'autre, ce font les traces lumineufes du paiTage

d'Iris, qui porte à la terre les ordres de Junon.
Ces vents agréables, ces tempêtes horribles, ce

font des génies qui tantôt fe jouent dans les airs,

tantôt luttent les uns contre |cs autres, pour fou-

lever les flots. Au pied de ce coteau , efl: une
grotte, afîle de la fraîcheur et de la paix. Ceft
là qu'un Nymphe bienfaifante verfe, de fon urne
intarriiïable , le ruiflcau qui fertilife la plaine voi-

fine ; c'efl: de là qu'elle écoute les voeux de la jeune
beauté qui vient contempler fes attraits dans l'onde

fugitive. Entrez dans ce bois fombre ; ce n'efl:

ni le filence, ni la folitude, qui occupe votre

efprit : vous êtes dans la demeure des Dryades et

des Sylvains ; et le fecrct effroi que vous éprou-

vez , eft l'effet de la majefté divine.

De quelque côté que nous tournions nos pas,

nous fommes en préfence des dieux ; nous le*

trcmvons au dehors , au dedans de nous ; ils fe

font partagé l'en^pire des âmes, et dirigent nos
penchans: les uns préfident à la guerre et aux arts

de la paix ; les autres nous infpirent l'amour de
la fageffe, ou celui des plaifirs: tous chériffent la

jufticc, et protègent la vertu: trente mille divi-

îîités, difperîees au milieu de nous, veillent con-
tinuellement fur nos penfées et fur nos actions.

Quand nous faifons le bien, le ciel augmente nos
jours et notre bonheur; il nous punit quand nous
faifons le mal. A la voix du crime, Néniéfis et

les noires Furies fortent en mugilTant du fond des
enfers ; elles fe gliffent dans le coeur du cou^
pabie, et le tourmentent jour et nuit par des cris

funèbre^'
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f\inèbrcs y^'pc'Çans» Ces cris font les remords.

Si le ^Idrat néglige avant ft mort, de les appai-

fer pas les cérémonies faintes, les Furies attachées

à fon ame, comme à leur proie, le traînent dan»

les goufFres du Tartare : car les anciens Grecs

ëtoient généralement perfuadés que Tame efl: im-

mortelle ; et telle étoit l'idée que , d'après les

Egyptiens, ils fe faifoient de cette fubftanco fi peu

connue.
L'ame fpirituelle, c'eft - à • dire , Tefprit ou

l'entendement, efl enveloppé d'une ame fenfitive,

qui n'eft autre chofe qu'une matière lumineufe et

fubtile,"^ image fidèle de notre corps, fur lequel

cl!' s'efl moulée, et dont elle conferve à jamais

la relTemblanoe et les dimenfions. Ces deux âmes

font* étroitement unies pendant que nous vivons ïi

la mort les fépare ; et tandis que l'ame fpirituelle]

monte dans les deux, l'autre ame s'eçvole, fous'

la conduite de Mercure, aux ex'treitii't^és de la

terre, où font les enfers, le trône de Pluton, et

le tribunal de Minos.# Abandonnée de tout Tuni-

vers, et n'ayant pour elle que fes actions, Tarn©

comparoît devant ce tribunal redoutable; elle

entend fon arrêt, et fe rend dans les champs
Elyfées, ou dans le Tartare. < .

Les Grecs, qui n'avoient fondé le bonJ(fcr

des dieux que fur les plaifirs des fens, ne purent

imaginer d'autres avantages pour les champs Ely-
fées , qu'un climat délicieux, et une tranquillité

profonde, mais uniforme: foibles avantages qui

n'empêcboient pas les âmes vertueufes de foupirer

après la lumière du jour^ et de regretter leurs

pafîions et leurs plaifirs.

Le Tartare eft le féjour des pleurs et du dés-
efpoir ; les coupabley;y font livrés à des tour-
mens épouvantables;^ des vautours cruels leur
déchirent les entraill^^^ des roues brûlantes les

entraînent autour de leur axe. C'eft là que Tan-
tale expire à tout moment de faim et de foif, au

milieu
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Hiiiieu d'une onde pure, et fous des arbes char-

gés Je fruits; que les filles de Danaiis font con-

damnées à remplir un tonneau, d'où l'etu s'écha-

pe à l'inftant; et Sifyphe, à fixer fur le haut

d'une montagne, un rocher qu'il foulève avec

effort, et qui, fur le point de parvenir au terme,

retombe auffitôt de lui-même. Des befoins intur-

montables, et toujours aigris par la préfence des

objets propres à les fatisfaire; des travaux tou-

jours les mêmes , et éternellment infructueux ;

quels fupplices!

Tels étoient à-peu-près les progrès de l'efprit

chez les Grecs, lorfque Codrus facrifîa fes jours

pour le falut de fa patrie. Ce prince, attaqué

par les Héraclides, ayant appris que l'oracle pro-
mettoit laviétoire à celle des deux armées qui

perdroit fon général dans la bataille, s'expofa

volontairement à mort, et ce facrifîce enflamma
tellenient fes troupes, qu'elles mirent les ennemis
en fuite.

Les Athéniens, frappés df ce trait de grandeur,
abolii-ent le titre de roi; ils dirent que Codrus
i'avoit élevé û haut, qui'il feroit déformais im-
poffible d'y atteindre : en conféquénce ils recon-
ni^^t Jupiter pour leur fouverain ; et ayant placé

Mlftn , fils de Codrus, à côté du trône, ils le

nommèrent Archonte, ou chef perpétuel, (en 109»
avant J. C.) en Tobligeajit néanmoins de rendre
compte de fon adminiftration au peuple. Ils bor-
nèrent dans la fuite T exercice de cette dignité à
Tefpace de dix ans, (l'^n 752 avant J. C.) et la

partagèrent enfin entre neuf magiftrats annuel*

(l'an 684 avant J. CJ qui portent encore le noni
id' Archontes.

Ce font là à peu près les mouveraens que noiis

préfente l'hiiîoire d'Athènes depuis la mort do
Codrus, jufqu' à la première olympiade, pen-
dant Tefpace de 316 ang. Ces fièeles s'écouloient

daD» le ûlence, ou plutôt ils furent remplis par^

trois
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trois des plus grands hommes qui aient jamais

exirtii; Homère, Lycur^ue et Anftomène. Ceft

à Lacctiémone et en MeflTénie, qu'on apprend à

connoître les deux derniers; c' ell dans tOLs lés

temps et dans tous les lieux, qu'on peut s'ocCUi^er

du génie d'Homère.

H G M E R F;

Homère florifToit environ quatre fîècles après

la guerre de Troie. Vers l'an pco avant J. C.)

De Ton temps la poésie étoit fort cultivée parmi

les Grecs: la fource des fictions, qui font l'on

elTence ou fa parure- devenoit de jour en jour [^lus

abondante; la Ungue brilloit d'images, et fe prê-

toif d*iutant plus aux befoiiis du prière, qu'elle

étoit plus irrcgulière. Deux événemens remarqua-

bles, la gue-re de Thèbes et cel'e de Troie, exer-

çoient les talens : de toutes parts des chantres, la

lyre à la main, annonçoient aux Grecs les exploits

de leurs anciens guerriers.

On avoit déjà vu paroître Orphée, Linus^

Mufée, et quantité d'autres poètes, dont lés

ouvra^res font perdus, et qui n'en font peut-être

que plus célèbres; déjà venoit d'entrer dans la

carrière cet Héfiode, qui fut, dit-on, le rival

d'Homère, et qui dans un ftyle plein de douceur

et d'harmonie, décrivit les généalogies des aieux^

les travaux de la campagne, et d'autres objets

qu'il fut rendre intérelTans.

Homère trouva donc un art qui , depuis quel-

que temps, étoit forti de l'enfanct, et dont l'é-

mulation hâtoit fans ceiïe les progrès: il le priÊ

dans fon développement, et le porta û loin , qu'il

paroît en être le créateur.

11^ chanta, dit-on, la guerre de Thèbes; il

compièfa plufieurs ouvrages, qui l'auroienc égalé

aux premiers poètes de fon temps; mais Tiliade et

l'odyïrée le mettent au defTus de tous les. poètes
qui ont écrit avant et après lui.

Dan^
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•Dans le premier de ces poèmes, il a décrit

quelques circonflances de la guerre de Troie; et

dans le fécond, le retour d'Ulyfle dans fes états.

Il s'étoit pafle pendant le fiège de Troie, un

événement qui avoit fixé l'attention d'Homèrei

Achille , inlulté par Agamemnon fe retira dans

fon camp: fon abfence aifoiblit l'armée des Grecs*

et ranima le courage des TroyenSj qui Ibrtirenc

de leurs murailles, et livrèrent pliiiieurs combats,

où ils furent prefque toujours vainqueurs: ils

portoient déjà la flamme fur les vaifTeaux ennemis,

iorfqlie Patrocle parut revêtu des armes d' Achille.

Hector l'attaque, et lui fait mordre la pouffière.

Achille, que u'avoient pu fléchir les prières des

chefs de l'armée, revole au combat, venge I2

mort de Patrocle, par celle du général des Troyens ,

ordonne les funérailles de fon ami, et livre pour

une rançon au malheureux Priam le corps de fon

fils Heâor.
Ces faits, arrivés dans l'efpace d'un très. pe-

tit nombre de jouis, étoient une fuite de la co-

lère d'Achille contre Agamemnon , et formoient,
dans le cours du fiège un épifode qu'on pouvoir
en détacher aifément et qu'Homère choifit pour le

fujet de l'iliade: en le traitant, il s'afiiijétit à
l'ordre hifl:orique; mais pour donner plus d'éclac

à fon fujet, il fuppofa fuivant le fyflème reçu de
fon temps, que depuis le commencement de la

guerre, les dieux s' étoient partagés entre les Grecs
et les Troyens ; et pour le rendre plus intéreflant,

il mit les perfonnes en aétion: artifice peut-être

inconnu jufqu' à lui, qui a donné naiflance au gen-
re dramatique, et qu' Homère employa dans l'o^

dyflee avec le même fuccès.

On trouve plus d'art et de favoir dans ce der-

nier poème. Dix ans s'étoient écoulés
,
depuis

qu' Ulyffe avoit quitté les rivages d'Iium. D'inju-

ftes ravifleurs diffîpoient fes biens; ils voiiloient

tontraindre fon époufe défolée , I à contraéVer un
fécond
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fécond hymen, et à faire un choix qu'elle ne pou*
voit plus diiFtfrer. Cell à ce moment que s'ouvre>

la Icciic de l'udylfJe. Télémaque, fils d'UlyUe^

va dans le continent de la Grèce , interro.f^er Ne-
(ior et Mcnélas fur le fort de fon père. Pendant:

qu'il ti\ à Lafiidcmone, UlyUe part de l'île de

Calyptb, et, aj rcs une navigation pénible, il e(l

jeté par là tempête, dans l'île des Phcaciens,

voiîine d'Ithaque. Dans un îen}ps ou le commerce
n'avoir pas encore rapproché les peuples , oit

s'aflTcmbloit autour d'un étranger , pour entendre

le récit de fcs aventures. UlyfTe, prefle de fatis-

faire une cour, où l'ignorance et le goût du mer-
veilleux régnoint à l'excès, lui raconte les pro-

diges qu'il a vus, l'attendrit par la peinture des

maux qu'il a fouiferts, et en obtient des fecours

pour retourner dans fes états : il arrive , il fe fait

reconnoître à fon fils, et prend avec lui des me»
fures efficaces pour fe venger de leurs ennemis
communs.

L'aétion de l'odylTée ne dure que quarante

jours; mais à la faveur du plan qu'il a choifi , Ifo-

mère a trouvé le fecret de décrire toutes les cir*

confiances du retour d'Ulyfie; de rappeler plu-

(ieurs détails de la guerre de Troie, et de dé*

ployer les connoiflances qu'il avoit lui-même ac-

quifeo dans fes voyages. Il paroît avoir compo-
fé cet ouvrage dans un âge avancé ; on croit le

reconnoître à la multiplicité des récits, ainfi qu'au

caraôère paifible des perfonnages, et à une certai-

ne chaleur douce, comme celle du foleil à fon
Cc^uchant.

L'iliade et TodyfTée étoient à peine connues
dans la Grèce, lorfque Lycurgue parut en Ionien

le génie du poète parla auÏÏitôt au génie du légis-

lateur. Lycurgue découvrit des leçons de fagefle,

où le commun des hommes ne voyoit que des
fiôions agréables: il copia les deux poèmes, et

en enrichit fa patrie. De là ils paflerent chez tous

k9
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hs Grecs; on vit des a(îteiirs connus fous le nom
de Rhapfode? , en détacher des fragmens, ei par-

courir la Grèce, ravie de les entendre. Les uns

chantoient la valeur de Diomède; les autres les

adieux d' Andromaque; d'autres h mort .e Pa-

trocle, celle de Hedor ôzc.

Les poèmes d'Homère, livrés à T enthoufiafir.e

et à l'ignorance de ceux qui les chantoient ou les

interprétoient publiquement, s'altéroient tous les

jours dans leur bouche: ils y faifoient des pertes

conlidérables ; le tiflu s'en détruifoit, ils fe char-

geoient de vers étrangers à l'auteur. Pififtrate et

Hipparque fon fils, entreprirent de rétablir le

texte dans fa pureté; ils confultèrent des gram-
raairiens habiles ; ils promirent des récompenies à

;

ceux qui rapporteroient des fragmens authentiqua,^
de r iliade et de V odyfTée ; et après un travail lon^

en pénible, ils expolerent ces deux magnifiques

tableaux aux yeux des Grecs , également étonnés

de h beauté des plans > çc de là richelfe des dé-

tails.

Les Grecs n*ont jamais été auffi inftruîts qu'-

aujourd'hui ; jamais leur admiration pour ce poète

ne fut fiî profonde. Ses vers retentifient dans toute

la Grèce, et font l'ornement de fes brillantes fê-

tes. C'eft là que la jeunefTe trouve fes premières

inftructions; qu'Efchyle , Sophocle, Archiloque,

Hérodote; Démoflhène, Platon, et les meilleurs

auteurs ont puifé la plus grande partie des beautés

qu'ils ont femées dans leurs écrits
;

que le fculp-

teur Phidias et le peintre Euphranor , ont appris

à rcpréfenter dignement le maître des dieux.

Je ne fuis qu'un Scythe, et l'harmonie des vers

d'Homèie , cette harmonie qui tranfporte les

Grecs , échappe fouvent à mes organes trop grof-

fiers ; mais je ne fuis plus maître de mon admira-

tion quand je le vois s'élever et planer pour ainfi

dire fur l'univers; lançant de toutes parts fes re-

gards embrafés y recueillant les feux ex les couleurs

€ dont
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dont leg objets étiticellent ù fa vue; aflldanî au

confeil des dieux; fondant les replis du coeur

humain; et, bientôt riche île fes découvertes,

ivre des beautés de la nature, et ne pouvant plus

fupporter 1* ardeur qui le dévore, la répandrf

avec profufion dans fes tableaux et dans fes ex-

preiïions, mettre aux prifes le ciel avec la terre ^
«c les pallions avec elles-mêmes; nous éblouit

par ces traits de lumière, qui n'appartiennent

^u'au génie; nous entraîner par ces faillies de

fentiment, qui font le vrai fubiime, et toujour»

UilTer dam notre ame une impreffian profonde

qui femble l'étendre et l'agrandir : car ce qui di-

ftingue fur- tout Homère, c'eft de tout animer, et

de nous pénétrer fans cefle des mouvemens qui

l'agitent; c'eft de tout fubordonner à la pafiioa

principale; de la fuivre dans fes fougues, dans

fes écarts dans fes inconféquences ; de la porter

jufqu' aux nues, et de la faire tomber, quand
il le faut, par la force du fentiment et de la vertu,

comme la flamme de l'Etna, que le vent repoufle

au fond de l'abîme: c'eft d'avoir fâifi de grand»

caradères, d'avoir différencié la puififance, la bra-

voure, et les autre» qualités de fes perfonnages,

non par des defcriptions froides et faftidieufes

,

mais par des coups de piiiceau rapides et vigou-
reux , ou par des fi(ftions neuves et femées prefque

au hafard dans fes ouvrages. Je monte avec lui

^ans les cieux; je reconnois Vénus route entière

à cette ceinture d'où s'échapent fans cefîe les feux
ds l'amour, les défirs impatiens, les grâces fédui-

fantes , et les charmes inexprimables du langage CÊ

des yeux; je reconnois Pallas et fes fureurs, à

cette égide où font fufpendues la terreur, 1»

difcorde la violence, et la tête épouvantable de
l'horrible Gorgone: Jupiter et Neptune font les

plus puiffans des dieux; mais il faut à Neptune
un trident pour fecouer la terre; à Jupiter] un^
clin d'oeil pour ébrankr T Olympe. Je defcends

fur
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fur la terre : Achille , Ajax et Diomède font les

plus redoutables des Grecs; mais Diomcde fe rt»

tire à VêCped: ds Tarmée ïroyenne ; Ajax ne cèd«
qu'après l'avoir repoulTtfe plufieurs lois 5 Achille

i"e montre et elle difparoîc

Platon re trouvoit pas aflez de dignité dans
la douleu'- d'Achille, ni dans celle de Priam,
lorfque le premrer fe roule dans la pouffière,

ap'ès la mort de Patrocle, lorique le fécond hi-
larde une démarche humiliante, pour obtenir le

corps de fon fils. Mais quelle étrange digr ité que
celle qui étouffe le fentimenti Pour mci je loue

Homère d'^voir^, comme la nature, placé la foi-

blefle à côté de la force, et T abîme à côté de

l'élévation; j€ le loue encore plus de m'avoir

montré le meilleur des pVres dans le plus puiiTant

des rois, et le plus teudic 4es amis dans le plus

fougueux des héros.

J ai vu blâmer les dlfcours outrageans que le

poète f?.it tenir à fes héros, i'oit dans leurs aflem-*

blèes, loit au milieu des combats; alors j*ai jeté

les yeux fur les enfans qui tiennent de plus prè»

à la nature que nous, fur le peuple qui eft tou-

jours enfant, fur les fauvages qui font toujours

peuple; et j'ai obfervé que chez eux tous, avant

que de s'exprimer par des effets, la colère s*aa»

nonce par l'oftentation, par l'infolence et Toutrage.

J'ai vu reprocher à Homère d'avoir peint, dant

leur fimplicité , les moeurs des temps qui l'avoient

précédé; j'ai ri de la critique et j'ai gardé 1©

èlence.

Mais quand on lui fait un crime d'avoir dégra-

dé les dieux, je me contente de rapporter la ré->

ponfe que lae fit un jour un Athénien éclairé*

Homère me difolt-il fuivatit le fyftême poétique

de fon temps avolt prêté nos foiblelfcs aux Di&ux-

Ariftophane les a depuis joués fur notre Théâtre,

et nos pères ont applaudi à cette licence : les plus

anciens théologiens ont dit que les hommes et les

Q 2 ^ifiux
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dieux avoientune commune origine; et Pindafè^

prclque de nos jours a tenu le même langage.

On n'a donc jamais penfé que ces dieux puilTent

remplir l'idée que que nous avons de la divinité;

€t en effet la vraie philofophie admet au deflus

d'eux un Etre fuprême, qui leur a confié fa puif-

lance. Les Gens Inftruits l' adorent en fecret; les

autres, adreflcnt leurs voeux et quelque fois kurs

plaintes à ceux qui les repréfentent, et la plupart

des poètes font comme les lujets du roi de Perfe,

qui fe prosternent devant le fouverain et fe dé-

chaînent contre fes miniftres.

Que ceux qui peuvent réfifteraux beautés d'Ho-

mère , s'appefantiflent fur fes défauts. Car pour-

quoi le diffimuler? il fe repofe fouvent, et quel-

quefois il fomeille ; mais fon repos eft comme
celui de l'Aigle , qui , après avoir parcouru dans

les airs fes vaftes domaines, tombe, accablé de

fatigue, fur une haute montagne; et fon fommeil

Teffemble à celui ds Jupiter, qui, fuivant Homère
lui-même fe reveille en lançant le tonnerre.

Quand on voudra juger fîomère non par dis-

cuîTion, mais par fentiment; non fur les règles

fouvent arbitraires , mais diaprés les lois immua-
bles de la nature, on fe convai!.cra , fans doute,

qu'il méiite le rang, que les Grecs lui ont aiïîsjné»

«t qu'il fut le principal ornement des fiècles dont
je viens d'abréger l'hiiloire*

G
SECONQMHFRTIE.

'e n'efl: qu'environ igo ans après la première
Olympiade, que comrDcnce, à proprement parler,

l'hiftoisc des Athéniens. Aufli ne renferme* t-elle

que
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que 300 ans, fi on la conduit jufqu' à nos jours;

qu'environ 20a, fi on la termine à la prife d'Athè-

nes. On y voit en des inteivalles aÎTez marqués,

]es commencemens, les progrès et la décadence

de leur empire. Qu'il me loit permis de défjgner

ces intervalles par des caraélères particuliers. Je
nommerai le premier, le ficelé de Solon, ou des

lois: le fécond le fiècle de Thémiflocle ou d'Ari-

flide; c'efl celui de la gloire! le troifième,, celui

^e Périclès, c'eft celui du luxe et des arts.

SECTION PREMIERE.

siecl:^ de solon.
(Depuis l'an 650 jufqa' à l'an 490 avant. J. C,)

La forme du gouvernement établie par Théfée
avoit éprouvé des altérations iVnfib'es : le peuple

avoit encore le droit de s'afleinbler : mais le pou-
voir Ibuverain étoit entre les mains des riches : la

république étoit dirigée par neuf Archontes ou
magifttats annuels, qui n'avoieni pas aflez d'au-

torité pour maintenir la tranquillité de l'état. La
licence refi:oit fans punition, ou ne recevoit que
des peines ai'birraires : la vie et la fortune des par-

ticuliers ctoi^nt confiées à des magiftrats, qui,

n'ayant aucune règle fixe, n'étoient que trop difpo-

fés à écouter leurs p éventions ou lems intérêts.

Dâîis cette confufion, qui me açoi: l'état d'une

ruine pochaine, Oracon fut thoiO pour embraf-

fer la législation dg^ fcn enf.mble, et revendre

juiqu' aux plu|||^âyâÉtai!s* Il ht un code de

lois et de i^^^r-^v^Pil^ 1^ citoyen au moment
de fa naiiian.e, pr^|nvit l^nan'èr-^ dont on de-

VOit le' noui'ir et l'élever, et le fuivit dans les

dmcrentts «* oques dt. la Vie.

Il avoit inis oans les lois l'empreinte de fon

caradère; eiies f:)nt aulfi fevèr-js que fes moeurs

Tavoient toujours été, La mort elt Icj châiiment

3 dont
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dont il punit roîfiN^eté, et le feuî qu'il deflîne aux

crimes les plus légers, ainfi qu'aux forfaits les

plu» atroces. Il femble que fon ame forte et vet-

tueufe à Texcès , n'étoit capable d'aucune indul-

|[ence pour dts vices dont elle étoit révoltée, ni

pour de» foiblefTes dont elle triomphoit fans peine»

Peut-être aufli penfa-t il que dans la carrière du
crime les premiers pas conduifent infailliblement

aux plus grands précipicts.

Comme il n*avoit pas touché à la forme du
^gouvernement, les divifions inteîlineà augmen-
tèrent de jour en jour. On fe vit bientôt réduit

à cette extrémité, où il ne refte d'autre aîterna-

tiv« à un état qvie de périr ou de s*abandor*ner au
génie d'un feul homme* So'on fut, d'une voix
unanime, élevé à U dignité l'e premier magiftrar^

de légi -lareur et d*arbîtr<î fouvtrain* (Vers l'an

^84 avant J, C.)
"" vSoion defcendoît des anciens rois d'^Athènes;

il s'appliqua dts fa jeunefle au commerce. Après
avoir acquis dans cette proreflion affez de biea
pour fe mettre à l'abri du b-zfoin, ainlà que des
offres généreufes de fesarais, il ne voyagea plus
que pour augiîi enter fes connotiTance».

Le dépôt des lumières étoit alors entre les

mains de quelques hommes vertueux, connus fous
le nom defages. Leur unique étude avoît pour ob-
jet rhomme, ce qu'il eft, ce qu*il doit être,
comment il faut l'inftruire et le gouverner. Ils

recueilloient le petit nombre des vérités de la
morale et de la politique, et les renfermoient
dans des maximes affez claires pour être failles au
premier afped , affez précifes pour être ou pour
paroître profondes. Chacun d'eux en choififfoit

une de préférence, qui étoit comme fa devife et
la règle de fa conduite. „Rien de trop, difoit l'un :

,,Connoiffez-voUy vous-même difoit un autre.j.
Cette précifion que les Spartiates ont confervée
dins leur ftyle , fe trotivoit dans les réponfcs que

faifo-
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éâifoient autrefois les ùge$ aux queftions fréquentes

des rois et des particuliers. Liés d'une amitié qui

ne fut jamais altérée par leur célébrité, ils fe

réuniflbient quelquefois duns un même lieu, pour
fc communiquer leurs lumières, et s'occuper des

intérêts de l'humanité.

Dans ces alTemblées auguftes paroiflbient Tha»
lés deMilet, Pittacus de Mitylène, Bias de Priè-

ne, Cléoi)ule de Lindus, Myfon de Chen, Chi-
lon de Lacédémone, et Solon d'Athènes le plus

illuftre de tous. Les liens du fang ne me per-

mettent pas d'oublier Anacharfis
, que le bruit de

leur réputation attira du fond de la Sçythie. —
Ce fut dans le commerce de ces fages que Solon
puifa la plus grande partie de {es connoiiTances,

auxquelles il joignoit des talens diflingués.

Le premier ade d'autorité qu'il exerça, lors

qu'il fut à la tête de la république , paroît'caracté-

irifer un courage fupérieur. Les pauvres, réfolus

de tout entreprendre pour fortir de ropprelïion,

4emandoient à grands cris un nouveau partage de
terres, précédé de l'abolition des dettes. Lei
riches s'oppofoient avec chaleur à des prétentions,

qui , fuivant eux, ne pouvoient manquer de boule-

verfer l'état. Dans cette extrémité, Solon abo-

lit les dettes des particuliers, et refufa la repar^^s^

tition des terres. Les riches et les pauvres cru»

rent d'abord avoir tout perdu; mais bientôt les

murmures furent remplacés par des fentimens de
reconnoiffance ; et le peuple frappé de la fagefife

de fon législateur, ajouta de nouveaux pouvoirs

à ceux dont il Tavoît déjà revêtu.

Solon en profita pour revoir les lois de Drs-
con , dont les Athéniens demandoient l'abolition^

Celles qui regardent rhon?icide furent confervées

en entier. A l'égard de la forme du gouverne»'

ment il fut réglé que la puiflanee luprêrae réfideroit

dans les alTemblées où tous ks citoyen» auroient droit

d'aiUiler. Mais pour les diriger dans leurs juge«

C 4 mens
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mens, Solon établit un fénat compofë de 400 per»

fonnes, qui furent comme les députés et les re»

préfentans de h nation. Il fut ordonné de plus,

que dans ces aflemblées générales les premiers opi-

nans feroient âgés de 50 ans, afin que des gens

fans expérience n'entraînafTent pas la multitude.

Après avoir pourvu à h manière dont la puif-

fance f.iprêïne doit annoncer fes volontés, il fal-

lolt choifir des magirtrars deftinés à les exécuter.

Solon jugea convenjblc de hiiTer les magiftratures

entre ks mains des riches, qui en avoient joui

)ufqu' alorr, ; mais il ordonna, qu'on les confère-^

roit tous les ans; que les principales feroient élec-

tives, et que les autres feroient drées au fort.

Pour dédommager ia clalfe nombreufc des citoyeni

d'une telle exclufjon , il voulut que tous, fans di'«

ftinftion, fe préfenteroient pour remplir les pla-

ces de juges, et que le fort décideroit entr'eux.

Pour rendre ces réglemens durables Solon char-

gea TAréopage de veiller au maintien des lois et des

moeurs; il l'établit com~^e unepuififance fupérience

qui devoir ramener sans ceiïe le peuple aax prin-

cipes de la conftitution et les particuliers aux rè-

gles dé la bienféance et du devoir. Ainfi le fénat de

l'Aréopage et celui des quatre cents devenoiantdeux

conriepoids affez puilTans pour garantir la républi-

que des orages qui iijenacent les états; le premier

en reprimant par fa cenfure générale les entrepri-

ses des riches; le fécond en arrêtant par fes dé*

crets et par fa préfence les excès de la multitude.

De nouvelles lois vinrent à l'appui de ces dif-

pofitiôrts, S »lon déceraa des peines Contre ceux

qui, dans un temps de troubles» ne fe déclare*

roi-ut^:^2s ouvertement pour un des partis. Son
oHji?t, dan? cr rédement admirable, étoit de tirer

les gens de bien d'une inaâion funefl-e; de les

jerer au milieu des fadieux , et de fauver la répu-

blique par le courage et Tafcendant de la ver-

tu. Uue fecv>ndeloi condamne à_ la mort lé

citoyen
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citoyen convaincu d'avoir voulu s'emparer de l'au-

torité fouveraine.

Enfin dans le cas, où un autre gouvernement

s'éléveroit fur les ruines du gouvernement popu-

laire, il ne voit qu'un moyen pour réveiller la na-

tion ; c'effc d'obliger les magiftrats à fe démettre

de leurs emplois; et de là ce décret foudroyant:

11 fer^ permis à chaque citoyen d*arracher la vie,

«on feulement à un tyran et à fts complices, mais

encore au magiflrat qui continuera fes fonctions

après la deftrudion de la démocratie..

Telle eft en abrégé la république de Solon.

Voici le précis d'une partie de Tes lois civiles:

Si quelqu' un infulte un enfant, une femme un
homme libre ou efclave , il fera permis à tout Athé-

nien de 4'attaquer en juftice. — Les citoyens ne
pourront engager leur liberté ni pour dettes ni fous

quelque prétexte que ce foit; ils n'auront pas le

droit de difpofer de celle de leurs fils j il leur fera

permis de vendre leur fille ou leur foeur , mais

feulement dans le cas, où chargés de leur conduite,

ils auroient été témoins de leur déshonneur —
Lorfqu'un Athénien attente à fes jours, il eft cou-
pable envers l'état qu'il prive d'un citoyen. On
enterrera féparément la mainj et cette circonftance

fera une flétrifiure, ..

Mais s'il attente à la vie de fon père , quel fera

le châtiment prefcrit parles lois? Elles gardent

le filence fur ce, forfait. Pour en infpirer plus

d'horreur ^ Solon a fappofé qu'il n'étoit pas dans

lordre des chofes poflTibles.

Les autres lois de Dracon fur l'homicide furent

confervées en entier , et on les fuit encore dans
les tribunaux.

Voyons à préfent quels font les devoirs du cito-

yen d:.ns la plupart des obligations qu'il concraéte.

Dars une république fagement réglée, il ne
faut pas que le no nbre des habitans foit trop

grand ni trop petit. Pour conierver k propoi'

C s 'ion
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tien rft^re Selon ne permet de nâturalifer les

étrangers que fous des conditions difficiles à rem-

plir ; pour éviter, d'un autre côté, l'extinction des

Tamilles, il faut que leurs chefs, après leur mort»

foient repréfentés par des çnfans légitimes ou adop-

tafs ; et dans k cas, où un particulier meurt fant

poftérité, il ordonne qu'on fubftitué juridique-

ment au citoyen décédé un de fex héritiers natu-

yeis, qui prendra fon nom et perpétuera fa famille.

Un Athénien qui a des enfans, ne peut difpo-

fer de fes blans qu'en leur faveur, s'il n'en a point,

et qu'il meure fans teftament , la fucceflion W2k de

droit a ceux, à qui le fang l'unilToit de plus près";

s'il laifle une fille unique héritière de fon bie?»

c'eft au plus proche parent de l'époufer»

Une Orpheline, fille unique, ou ainée de fet

foeurs peut, fi elle n'« pas de bien, forcer fon
plus proche parent à Tépoufer ou à lui conftitaet

une dot.

Il eft permis au citoyen «|ui meurt fans enfans.

de difpofer de fon bien à fa volonté.

L'infamie eft affignée à l'oifiveté.

Un fils eft obligé de nourrir dans leur viefllefle

ceux dont il a reçu le jour. Mais les enfaas qui
font nés d'une courtiiane, font difpenfés de cette

obligation à l'égard de leur père: car après tout»

ils ne lui font redevables qu& de l'opprobre de
leur nailfance.

L*Archonte qui, après avoir perdu fa raifon

dans les plaifirs de la table, ofe paroître en public
•vcc les marques de fa dignité, eft condamné à la

mort.

Tel ftit le fyftème général de Solon. Ses loi»
civiles et criminelles ont toujours été regardées
comme des oracles par les Athéniens, comme des
modèles par les autres peuples. Cependant elles

ne dévoient conferver leur force que pendant un
fiècle. Solon avoit fixé ce terme pour ne pas

révol-
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révolter les Athéniens par la perfpectivc d'un joug
éternel.

Quand on les eut méditées à loifir. Selon fut

affiégé d^une foule d'importuns, qui raccabloient

de gueUions, de confeils, de louantes ou de re-

proches. Ayant épuifé les voies de la douceur,

il comprit que le temps feul pouvoit confulider

foiî ouvrage : il partit, après avoir demandé fa

permiffion de s'abfenier pendant dix ans, et engagé

les /athéniens, par \n ferment folennel, à ne point

toucher à fes lois pendant ion abfence.

A fon retour, il ^youya l^& Mimera^pîhs d,t

retomber dans ratTl^chte. !îs denrdîent un chaii-

fement dans la conUitation, fans autre motif qu'une
inquiétude fecrète, fans autre objet que des eipé«

rances incertaines.

Solon, accueilli avec les honneurs les plus di-

ftingués, voulut profiter de ces difpofitions favo-

rables, pour calmer des diflentions trop fouvent
renaiflantes : il fe crut d'abord puifiTamment fécondé

par Pififtrate ; mais il ne tarda pas à s'appercevoir

que ce profond politique cachoit, fous une feint*

modération, une ambition déraefurée. ^

PISISTRATE.
Jamais homme ne réunit plus de qualités pour

captiver les efprits. Une naiflance illuftre, des

richeffes confidérables , une valeur brillante ee

fouvent éprouvée, une figure impofante, une élo-

quence perfuafive, à laquelle le fon de la voix
prêtoit de nouveaux charmes, un efprît enrichi

des agrémens que la nature donne, et des con-
noiffances que procure 1 étude : jamais homme
d'ailleurs, ne fut plus maître de fes pafUons et ^ r
nc fur mieux faire valoir les vertus qu'il poiTédoiti-"^^

en effet, et celles dont il n'avoit que les ap£a-;^.„,_£_

rences. '^ ^
Avec de fi grands avîntsges, Pififtrate, accef-

fible aux moindres cicoyeuâ, leur prodiguoit les

confe»
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confolations et les fecours qui tarilTent la fource

des maux, ou qui en corrigent l'amertume, Solon,

attentif à les démarches, pe'nétra fes intentions;

mais tandis nu'il s'occupoit du foin d'en prévenir

les fuites, Pififtrate parut dans la place publique,

couvert de bUlIjres qu'il s'étoit adroitement mé-

nagées, implorant la protection de ce peupla qu'il.

avoit fi fouvent protégé lui- même. On convoque
TaiTemblée: il accufe le fénat et les chefs des autres

factions d'avoir attenté à fes jours ; et montrant

fes plaies encore fanglantes : "Voilà s'écrie-t-il,

"le prix, de mon amour pour la démocratie, et du

''zèle avec.lequel j'ai défendu vos droits."

A ces 1 ots des cris menaçans éclatent de toutes

farts: les principaux citoyens étonnés, gardent le

lilence, ou prennent la fuite. Selon, indigné de

leur lâcheté et, de l'aveuglement du peuple, tâche

vainement de ranimer le courage des uns, de diffi-

pcr l'illufion des autres: fa voix que les années

ont affoiblie, eft facilement étouffée par les cla-

meurs qu excitent la pitié, la fureur et la crainte.

L'aflemb'ée fe termine par accorder à Pififtrate un
corps redoutable de fatellites, chargés d'accompa-
gner fes pas> et de veiller à fa confervation. Dès
ce moment, tous ftis projets furent remplis: il

employa bientôt fes forces à s'emp«trer de la cita-

delle; et après avoir défarmé la multitude, il fe

revêtit de l'autorité fuprême. Solon ne furvécut
pas long-tems à rafTervilTement de fa patrie.

Trente - trois années s'écoulèrent depuis U revo^
lution jufqu' à la mort de Pifulrate. (L'an 528.
avant j. C) Tant qu'il fut à la tête de l'admi-

niftration, fes jours çonfacrés à l'utilité publique^
furent marqués ou par de. nouveaux bienfaits, ou,

par de nouvelles vertus.

Ses lois, en ban. liant l'oifiveté,. encouragèrent
l'agriculture et l'induftiie: il ranima la valeur des
troupes, en aflîgnant aux foldats invalides une
fubfiftance afluréepour le wftè de leurs jours. Aux

'^^' champs^



AU VOYAGE DE LA GRECE. 4S

thamps, dans la place publique, dans Tes jardins

ouverts à tout le monde , il paroiHoit comme un
père au milieu de fes enfans ; toujours prêt à

écouter les plaintes des malheureux ; faiiant des

rcmifes aux uns, des avances aux autres, des otFres

à tous. Il embelliïToit la ville par des temples,

des oymnafes, des fontaines; et comme il ne crai-

gnoit pas les progrès des lumières, il publioit une
nouvelle édition des ouvrages d'Homcre, et for-

moit pour l'ulage des Athéniens, une bibliothèque

compoiec des meilleurs livre* que Ton connoiflbit

alors*

Ajoutons ici quelques traits qui manîfefleut

plus particulièrement l'élévation de Ion ame. Ja-
mais il n*eut la foibleile de fe venger des infultes

qu'il pouvoit facilement punir.

Sa fille affiftoit à une cérémonie religieufe ; uti

jeune homme qui l'aimoit éperdùment, courut l'em-

braffer, et quelque tet^ps après entreprit de l'en-

lever. Pififtrate répondit â fa famille qui Texhor-
toit à la vengeance: "Si nous haïflons ceux qui

"nous aiment, que ferons nous à ceux qui nous
*'haïfrent?'* et fans différer davantage, îl choifit ce
jeune homme pour l'époux de fa fille.

Des gens ivres infultèrent publiquement fa fem-
me : le lendemain ils vinfent , fondant en larmes,

folliciter un pardon qu'ils n'ofoient efpérer. " Vous
"vous trompez, leur dit Pififtrate, ma femme ne
"fortit pomt hier de toute la journée." Enfin,

quelques-uns de fes amis réfolus de fe fouflraire

à fon obéiflance, fé retirèrent dans une place f(jrte.

Il les fuivit auffitôt, avec des efclaves qui portoient

fon bagage; et comme ces conjurés lui demandè-
rent quel étoit fon deflein : "Il faut, leur dit- il,

"(jue vous me perfuadiez de relier avec vous, ou
"que je v©us perfuade de revenir avec moi."

Ces actes de modération et de clémence mul-
tipliés pendant fa vie et rehaufles par l'éclat de
fon admiriiftration , actouaiffoient infenfiblement

l'humeur
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rhumeur intraitable des Athéniens. Cependant il

faut l'avouer : quoique dans une monarchie, Pii^-

ftrate eût éié le modèle du meilleur des rois, dant

la république d'Athènes, on fut en général plus

frappé du vice de fon ufurpation, que des avan-

tages qui en réfultoient pour l'état.

Le joug que fon fils Hippias appefantifîbit apr^s

fa mort lur les Athéniens, fut brifé (l'an 514. â.

J. C.) p-T Clifthène, chef des Alcméonides, mai-

fon puiflante d'Athènes de tout temps ennemie des

Pififtrates. Il raCTembla tous les mecontens auprès

de lui et ayani obtenu le fecours des Lacédémo-

niens il marcha contre Hippias et le força d'ab*

diquer la t^'rannie. Il raffermit alors la conftitu-

tion que Solon avoit établie ec que les Piûdrates

ne fongèrent jamais à détruire.

Jamais , en effet, ces princes ne prirent le titre

de Roi, quoiqu'ils fe cruflTent iffus des anciens fou-

verains d'Athènes. Ils maintinrent les lois de Se-

lon, autant par leur exemple, que par leur autorité.

Piliftrare, accufé d'un meurtre, vint comme le

moindre citoyen fe juftifîer devant l'Aréopage.

Enfin, ils confervèrent les parties effentielles de

l'ancienne conllitution, le fénat, les affemblées du
peuple, et les magiftratures dont ils eurent foin

Je fe revêtir eux-mêmes. C'etoit donc comme
premiers magiftrats, qu'ils agiffoient, et qu'ils

avoient tant d'influence fur les délibérations pu-
bliques.

REFLEXIONS SIH LA LEGISLATION
'

DE SOLON.

Il ne falloit pas attendre de Solon une Légis-

lation femblable à cell» de Lycurgue. Ils fe trou»

voient l'un et l'autre dans des circonflances trop

différentes.

La réforme de Lycurgue précéda celle de So-
lon d'environ deux Hècics et demi* Le^ Spartiates

lioi-



AU VOYAGE DE LA GRECE, 47

bornés dans leurs arcs, dans leurs connoiflances»

dans leurs paffions mêmes, étoient moins avancés

dans le bien et dans le mal que ne le furent les

Athéniens du temps de Solon. Ces derniers,

après avoir éprouvé toutes les efpèces de gouver-

nemens, s*étoient dégoûtés de la fervitude et de

la liberté, fans pouvoir fe pafler de Tuné et de

l'autre. Induftrieux, éclairés, vains et difficiles à

c nduire ; tous jufqu'aux moindres particuliers

s'étoient famiiiarifés avec l'intriffue, l'ambition et

toutes les grandes paflions qui s*élèvent dans les

fréquentes fecoufles d'un état; ils avoient déjà les

Vices qu'on trouve dans les nations formées ; ils

avoient de plus cette activité inquiète et cette

légèreté d'efprit qu'on ne trouve chez aucune autre

nation.

La maifon de Lycurgue occupoit depuis îong-

tems le trône de Lacôdémone. Solon llmple par-

ticulier, revécu d'une autorité palTaffère, entouré

de factions puilTantes , averti par l'exemple récent

de Dracon que les voies de févérité ne conve-

noient point aux Athéniens^ ne pouvoit hafarder

de grande* innovations, fans en occafionner de

plus grandes encore, et fans replonger l'état dans

des malheurs peut-être irréparables.

Je ne parle point des qualités perfonnelles des

deux législateurs. Rien ne reflemble moins au

génie de Lycurgue que les talent de Solon, ni à

l'ame vigoureufe du premier que le caractère de

douceur et de circonfpection du fécond. Mis à

]a place l'un de l'autie, Solon n'auroit pas fait

de fi grandes chofes que Lycurgue. On pe>it dou-

ter que Lycurgue en eut fait de plus belles qu«
Solon.

Ce dernier fcntit le poids dont il s'écoit chargé,
et lorfque, interrogé s'il avoit donné aux Athé-
niens les meilleures de toutes les lois, il répon-
ait les meilleures qu'ils pouvoient fupporter, il

feignit d'un fiul trait It caractère indifciplinabl«

des
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desfcthénîcBS et la funefle contrainte où il s*étoit

trouvé.

Solon fut obligé de préférer le gouvernement
populaire, parce que le peuple, qui fe fouvenoit

d'en avoir joui pendant pluiieurs f^ècles ne pou-
voie plus fup:^crter h tyrannie des riches. On
reproche à vSoIon d*avoir 1 ûté li corruption de

cette confiitution par la It-i, qui attribue indiftin-

ctement :\ tous les c'toyens le foin de rendre la

juflire, et de les avoir appelés h cette in^portante

fonction par la voie du fort; mais i^. tl!e e(î fion

feulement adoptée mais erîCore très utile dans les

démocraties les mieux organifées 2°. Solon ne dut

jamais préfiuner que le peuple abandonneroit fes

travaux, pour le ^érile plaifir de juger les diffé-

rends des particuliers.

C'efi: principalement aux victoires que les Athé-
niens remportèrent fur les Perfes, qu'on doit attri-

buer la ruine de l'ancienne conftîtution. Après
la bataille de Platée, on ordonna que les citoyens

des dernières clafies, exclus par Solon des prin*

cipales magiftratures, auroient déformais le droit

d'y parvenir. Le fage Ariftide, qui préfenta ce

décret, donna le plus funefte des exemples à ceux
qui lui fuccédèrent dans le commandement. Il leur

fallut d'abord flatter la multitude, et enfuite ram-
per devant elle.

Auparavant elle dédaignoit de venir aux alTcm-

blées générales ; mais dès que le gouvernement
eut accordé une gratification de trois oboles à
<*haque affiflant, elle s'y rendit en foule, en éloigna
les riches par fa préfence autant que par fes fu-

reurs, et fubftitua infolemment fes caprices aux
lois.

Périclès, le plus dangereux de fes courtifans,

la dégoûta du travail, et d'un refte de vertu, par
des libéralités qui épuifoient le tréfor public, 'et

qui , entre autres avantages , lui facilitoient l'entrée ,

des fpectacles; et comme s'il eût conjuré la ruin©

des
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des moeurs, pour accélérer celle d-; la confliturfon,

il réduifit rAiéop3.:{e au liicnce, en le dépouillant

de prcfque tous les privilè.s^es.

Alors difparurent ou reitèrent fans effets , ces

précaitions û rarement imaiîinées par Sc^lon
, pour

îbudraire les grands intérêts cq lerar aux incon-

iequences d'une populace ianoranre et forcenée»

Elle brifa tous les freins; elle ne voulut plus

obéir qu'à des chefs (jui l'égarerent, et recula fi

loin les bornes de fon autorité, que cefiant de les

appercevoir lui-même, il crut qu'elles avoient

cefle d'exifter, —«•

SECTION SECONDE.

SIECLE DK THEMfSTOCLE ET
D'ARISTIDE.

C'eO avec peine que je me détermine à décrire

de? ccmbats; mais l'exemple d'une nation qui pré-

iftxQ la mort à la fervitode efl trop grand et trop

inftruétif, pour être pafifé fo^s 1]l^çe.

Danus, roi de Perfe ne difiimufoit pas le défir

qu'il avoit de reculer les fromières de fon empire

du côté de la Grèce. Les Ioniens, ee les peuples

de Carie et de l'île de Chypre venoient de fe fou-

llraire à fon obéilTance, les Athéniens avoient fa-

vorifé leur révolte. Darius ne fut oas -nfenfibîe

à cette conduite; il jura d'en tirer une vengeance
éclatante. Il fit embarquer une puiflante armée,
qui, fous prétexté de punir les Athéniens, devoit-

lui rendre la Grèce tributaire ; mais une violente

tempête écrafa une partie de fes vaifleaux et de
les foldats contre les rochers du mont A..hos.

Ce défaftre n'étoit pas capable de détourner

l'orage qui menacoit la Grèce. Darius avant que
d'en venir à une rupture ouverte, envoya par tout

des hérauts, pour demander en fon nom la terre

et i*eau. C'eft la formule que les Perles emploient

D pour



5« INTRODUCTION

pour fxiger Mi'^n-îTrsfe des rr.t'>« ns. La plMparÉ

des îles et des peuples du conunent le rer.direnc

fans héfitcr: les Athéniens et les Lacédcmoniens

,

non feulement le r.uKTent, mai*, par une viola: ion

manifefte du droit des ^ens , ih jetèrent dans une

foffe profonde, les imbafiTadeurs du roi. Les pre-

micrs pouffèrent leur indignation encore plus loin,

ils condamnèrent à mort Tinferprête qui avoit

louillé la langue Grecque^ en expliquant les ordres

d'un barbare.

A cette nouvelle Darius mit à îa tête de fes

troupes un Mède, nommé Datis: il lui ordonna

de détruire U ville d*Athènes, et de lui en ame-

ner les habitans chargés de chaînes.

Cependant les Athéniens avoient envain implo°

Té le fecours des autres villes de la Grèce. Les

unes s'étoient fouraifes à Darius ; les autres trem-

blotent au feul nom des Mèdcs ou des Perfes. Les
Lacédémoniens feuls promirent des troupes; mais

divers obftacles ne leur permettoient pas de les

joindre fur*le-champ à celles d'Athènes.

Heureufetaent il parut alors trois hommes de*

Hinés à donner un nouvel eflbr aux fentimens de

la nation. Cétoient Miltiade, Ariftide et Thémi-
Hocle. Il ne faut qu'un feul trait pour peindre

Ariftide; il fut le plus jufte et le plus vertueux

des Athéniens: il en faudroit pluficurs pour tracer

le caraélère des deux autres.

L'exemple tt les difcours de ces trois illuftrei

citoyens enflammèrent ;es eiprits. On fit des le-

vées. Les dix tribus fournirent chacune looo
hommes de piîd. Dès que ccs troupes furent raf-

fembl^es, elle=? for ire^t de U ville et defcendi-

rent dans la pUine de Marathon, où ceux de Pla-

tée en BL'otie leur envoyèrent un renfort de lOOO
hommes de pied.

A peine furent- ils en préfence de l'ennemi qu«
Miltiade propofa de l'attaquer. La bataille fut

cefolue) pour en aflurer le (uccès Ariilide et les

autreé
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autres généranx, à fon ex :rr,ple, rédèrfnt à MiîtiacJe

l'honneur du curanianden enc, qu'ils avoient chacun
à leur tour. Miltiade rangea Tes troupes au pied

d'une montagne. Un intejvîlie de 8 llades (envi-

ron 760 toiles léparoi. Tarirée Grecque de celle

desPéifes. Au premier lignai, ies Grées franchi*

rent encourant cet eipace. Après qu'^lques heur s

dun combat opiniâtre , les deux ailes de l'armée

iGrecque coirmencent à f'Ker U viéloire. La droite

difperfe les ennemis dan», la plain^ ; h pa'>che le«

replie dans un mirais. Tnures deux volent au
fêcours d'AriHride et de Tbôrr-ifrocle, près de fuc-

comber fous les meiUeures troupes que D.i*is avnic

placées dans fon corps de bataille. Dès ce raov

ment, la déroute devient générale L^s Perfes

repoufi'é-^ de tous côtés ne trouvent d'afyle que
dans leur flotte qui s'étoit rapprothof du rivage.

Datis fut obligé, de fe retirer fur les côtes de
l'Afje.

, , Le -vainqueur les pourfuif le fer et la fiamraè

à la main; il prend, brûle ou coule à fond plufieurs

de leurs vailléaux; les autres fe fauvent à force de
rames.

.
L'armée perfanne perdit environ 64ochomme«i;

celle des Athéniens 19a héros: car il n'y en euC

pas un qui, dans cette occafion ne mérirât ce ti're.

Miltiade y fut bleffé et plufieurs autres généraux

des Athéniens y périrent, r L'an 490 avant J C^
Darius n'apprit qu'avec indignarion la défaite

de fon armée. Pour fe venger des Grecs, il or-

donna de nouvelles levées, et fit des préparatifâ

immenfes.

Les Athéniens ne tardèrent pas. eux-mêmes â

le venger. Ils avoient élevé "Sliltiade fi haut^

qu'ils commencèrent à le craindre La jaloufi»

repréfentoit que pendant qu'il commandoit en
Thrace, il avoit exercé tous ics droits de la foti-

veraineté. Le mauvais fuccès d'une expédition

qu'il entreprit contre l'île de Paros , fournit un

D 2 nouveau
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nouveau prétexte à la haine de fes ennemis. On
l'accufâ de s'ctre laiflc corrompre par l'argent des

Perfes ; et malgré les follicitations et les cris des

citoyens les plus honnêtes, il fut condamné à être

jeté dans la fofTe où l'on fait périr les malfaiteurs.

Le magiftrat s'étant oppofé à l'exécution de cet

infâme décret, la peine fut commuée en une amen*

de de 50 talens (270,000 livres ;) et comme il

n'étoit pas en état de la payer, on vit le vain-

queur de Darius expirer dans les fers, les blefifures

qu'il avùit reçues au fervice de l'état.

Cependant Thémiftocle, tourmenté jour et nuit

par le fouvenir des trophées deMiltiade, ftattoic

fanscefle, par de nouve^x décrets, l'orgueil d'un

peuple enivré de fa viétoife; Ariflide nes'occupoit

qu'à maintenir les lois et les moeurs qui i'avoient

préparée: tous deux oppofés dans leurs principes

€t dans leurs projets, rempliffoient tellement la

place publique de leurs divifions , qu'un jour

Ariftide, après avoir, contre route raifon, rem-
porté un avantage fur fon adverfaire, ne put s'em-

p'echer de dire que c'en éroit fait de la républi-

que , û on ne le jetoit lui et Thémiftocle dans

une fefTe profonde.

A la fin les talens et Tintrigue triomphèrent de

la vertu. Comme Ariftide fe portoit pour arbitre

<ians les différends des particuliers , la réputation

de fon équité fie déferter les tribunaux de juftice,

La faétion de Thémiftocle l'accufâ de s'érablir une
royauté d'autant plus redoutable, qu'elle étoit fon-

dée fur i'amour du peuple , et conclut à la peine

de l'exil: les tribus étoient affemblées et dévoient

donner leurs fuffrages pv écrit. Ariftide affiftoit

au jugement. Un citoyen obfcur, afiis à fes cô-
tés, le pria d'infcrire le nom de l'accufé fur une
petite coquille qu'il lui préfenta. „Vous a-t-il

„fait quelque tort, répondit Ariftide? — Non
„dit cet inconnu; mais je fuis ennuyé de l'enten-

„dre par-tout nommer le Jufte.,, Ariftide écrivit

fon
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fon nom, fut condamné, et fortit de la ville, en

formant des voeux pour fa patrie.

Son exil fuivit de près la mort de Darius. Son
fils Xerxès fut l'héritier de fon ttône (l'an 485 a-

J. C.) fans l'être d'aucune de fes grandes qualités.

Il conçut le projet de réunir la Grèce et l'Europe

entière à l'empire des Perfes.

Aux préparatifs énormes qu'avoit fait Darius,

on ajouta des préparatifs encore plus effrayans.

Quatre années furent employées à lever des trou-

pes, à établir des magafins fur la route, à trans-

porter fur les ports de la mer, des provifions de-

guerre et de bouche, à conrtruire dans tous les

ports, des galères et des vaifleaux de charge.

Au printemps de la quatrième année de la foi-

xante - quatorzième olympiade (en 480 avant J. C),
Xerxès fe rendit fur les bords de l'Hellespont,

Dans cet endroit la côte de l'ACe n*eft féparée de

celle de l'Europe que par un bras de mer de 7
ftades de largeur (environ 375 toifes.) Deux ponts

de bateaux affermis fur leurs ancres, rapprochèrent

les rivages oppofés. Des Egyptiens et des Phé-

niciens avoient d'abord été chargés de les conftruire.

Une tempête violente ayant détruit leur ouvrage,

Xerxès fit couper la tête aux ouvriers ; et voulant

traiter la mer en efclave révoltée, ordonna de la

frapper à grands coups de fouet, de la marquer
d'un fer chaud, et de jetter dans fon fein une paire

de chaînes.

Son armée employa fept jours et fept nuits à

pafler le détroit. Elle étoit forte de 1,700,000
hommes de pied, et de 80,000 chevaux; 20,000
Arabes et Libyens conduifoient les chameaux et

les chariots. Sa flotte étoit compofée, de 1207
galères à trois rangs de rames. Chacune pou>;?6it

contenir 200 hommes, et toutes enfemble 241,400
hommes. Elles étaient accompagnées de 3000
vaifleaux de charge, dans lesquels on préfume qu'il

y avoit 240,000 hommes, •*V'-r5i*>^

• D 3 x.l[t
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Telî«s ëtoicnt les forces quMl avoit amendes iç
j'Afir : elles furent bientôt augmentées de 300,000
combattans tirés de la Thrace, de la Macédoine,

de la Pieonnie, et de plufieurs autres régions Eu-
ropéenne.^ loumifes a Àerxès, Les îles voifines

fournirent de plus 120 gaieres , fur lesquelles

étoient 24,000 hommes. Si l'on joint à cette

multitude immenfe un nombre preîque égal de

gens néceflaires ou inutucs, qui marchoient à la

fuite de l'arniée, on trcuvera que cinq millions

d'iiommes avoient été arr^cûés à leur patrie, et

alloient détruire des nations entières, pour fatis-

faire l'ambition de leur chef.

Xerxès donna Tes or.^res et l'armée partit, dir

viféc en trois corps. L'un fuivoit les rivages de
la mer , les deux autres marchoient à certaines

diftanccs, dans Tinteritur des terres. Trois mille,

vaifleaux cDargés de vwres longeoienî la côte et

régioient leurs mouv-iiens fur ceux de l'armée.

Tandis que TariTiée continuoit fa route vers
la ThefTdiie, ravageant les campagnes , confumant
^ans un jour, les récokes de plufieurs années;
entraînant au combat les nations qu'elle avoit
réduites à Tindlgence: la flotte de Xerxès travers
foit le mont Athos , au lieu de le doubler.

Ce mont fe prolonge dans une prelqu'île, qui
Ti'eft attachée au continent que par un ifthrae de
12 ftades de large (environ une demi- lieue).'

Xerxès avoit ordonné (le le percer ; et quantité
d'ouvriers furent pendant longtemps occupés à
creufer un canal, où deux galères pouvoient palTer

de front. Xerxès le vit, et crut qu'après avoir
jeté un pont fur la mer, et s'être ouvert un chemia
à travers les montagnes, rien ne refifteroit plus à
fa puiflance.

Pendant que ce prince continuoit fa marche, il

fut réiblu dans une diète que les Grecs avoient
afTemblée à l'ifthme de Corinthe, qu'un corps de
troupes, fuus la conduite de Léonidas, roi de

Sparte,
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Sparte, s'empareroit du panfage des Thermopyles,
fitué entre la Theflalie et la Locride; que Tannée
navale des Grecs attendroit celle des Perfes aux

parages voifins , dans un détroit formé par les

côtes de Thelfalie, et par celles de TEubée.
Lconidas, en apprenant le choix de la diète*

prévit fa deftinée, et s'y fournit avec cette gran-

deur d'arae qui caractérilbit alors fa nation : il ne
ïjrit pour l'accompagner, que 300 Spartiates , qui

i'égaloient en courage, et dont il connoiflbit les

fentimens. Les Ephores lui ayant repréfenté qu'un

Cl petit nombre de foldats ne pouvoir lui fuffire.

„ Ils font bien peu, répundit-il pour arrêter l'en*

„nemi ; mais ils ne font que trop pour l'objet,

„ qu'ils fe propofent. Et quel eft donc cet objet»

„ demandèrent les Ephores? Notre devoir, repli-

,,qua-t-il, eft de défendre le paflage; notre réfo-

5, lution d*y périr. Trois cens victimes fuffifent

,,à l'honneur de Sparte,,,

COMBAT DES THERMOPYLES,

Avec ces 300 hommes Léonidas alla fe campée
aux Termopyles, Bientôt arrivèrent fucceflive-

ment 1000 foldats de Tégée, 120. d'Orchomène,
1000 des autres villes de l'Arcadie, 4oodeThèbes,
400 de Corinthe, 200 de Phlionte, 80 de Mycènes,
700 de Thefpie, looo de la Phocide etc.

Ce détachement qui raontoit à 7000 hommes
«nviron, devoit être fuivi de l'Armée Grecque.
On croyoit que Xerxès étoit encore loin des Ther-
mopyles. Ge pas cfl: Tunique voie par laquelle un^
armée puifle pénétrer de la Theflalie dans la Lo-
cride, la Phocide, là Béotie, i'Attique et le»

réglions voifines.

Dans ce pas le chemin n'offre d'abord que la

largeur néceflaire pour le paflage d'un chariot: il

fe prolonge enfuite entre dps marais que forment

les eaux de *2 nieii et des rochers prefque inac-

D 4 ceiiiole$
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cefllbles qui terminent la chaîne des montagnes

connues fous le nom i'OEta. Pins loin eft le bourg

d'Anthéla An fortii de la plaine qui l'entoure on

trouve un clie-nin , ou plutôr une chaulTée qui n'a

que 7 à 8 pieds ^e large. Ce point eft à remar*

quer. I->es Ph»^»cécns y conftruifirent autrefois un

mur, ^our le g*rentir des incurlions des Thefla*

liens)»

Après avoir pafTé Je Phîenix, on rencontre un

dernier défilé , dont la largeur eft d'un deni-phl^
tre '^ à 3 toifes)- La voie s'éiargic enfuice jufqu à

la Thrachinie qui eft habitée par les Maliens.

Trat le détroit, depuis le premier défilé jufqu'au

dernier, peut avoir 4? ftades de long (environ a

lieues).

Léonidss plaça fon armée auprès d'Anthéla,

rétablit le mur des Phocéens, et jeta en avant

quelques troupes pour en défendre l'entrée. Mais

il ne fuffifoit pas de garder le pafTage qui eft: au

pied de la montagne: il exiftoic fur la montagne
même, un fentier qii commençoit a la plaine de

Trachis et qui, après difFércns Hétours, aboutiftbit

auprès du premier défilé. Léonidas en confia la

défenfe aux raille Phocéens qu'il avoit avec lui, ec

qui allèrent fe placer fur les hauteurs du montOEta.
Ces difpofitions étoient à peine achevées, que

î*on vit l'armée de Xerxès fe répandre dans la

Trachinie , et couvrir la plaine «ï'un nombre infini

de tentes.

Alors parut un cavalier Perfe, envoyé par Xer-

jcès pour reconnoître les ennemis. Le pofte avan-

cé des Grecs étoit, ce jour ià, corapofé des Spar-

tiates: les uns s'exerçoient à la lutte; les autres

pcignoient leur chevelure: car leur p>reroier foin

dans ces fortes de dangers, eft de parer leurs tê-<

tes. Le cavalier eut le loifir d*en approcher, de
les compter, de fe retirer fans qu'on daignât pre^
drc g3rde à lui. Comme le mur lui détol^it la

vue du refte de l'arm^ il ne rendit çgnyte à Xer-

xès,



AU VOYAGE DE LA GRECE. 57

>ès, que des trois cents hommes qu'il avoit vus

à l'entrée du défilé»

Le roi étonné de la tranquillité des Lacédémo-
niens, attendit quelques jours pour leur laifler le

temps de la réflexion. Le cinq-^^ème il écrivit à

Léonidas: ,,Si tu veux te foumertre, je ce don-

nerai l'empire de la Grèce.,, Léonidas répondit:

„J'aime mieux mourir peur ma patrie que de l'af-

fervir.,. Une féconde lettre du roi ne contenoit

que ces mots t „Rends-moi tes armes.,, Léonidas

écrivit âude^ous: „Viens les préndic.„

Xerxès ouiré de colère fait marcher les Mèdes
et les Ciffiens, avec ordre de prendre xît^ ^om^
mes en vie, et de les lui amener fuf-lte champC
Les Mèdes s'avancent en furdir: ieurs premiers

rangs tombent percés de coups. De nouvelles

troupes fe fuccèdent vainement pour les foutenir:
^

ils ibnt repoufles, ils fuyent et Xerxès témoin de
leur fuite s'élança, dit-on, plus d'une fois de fon
trône, et craignit pour fon armée. V

Le lendemain le combat recommença, mais avec

a peu de fuccès de la part des Pcrfes , que Xerxès
défefperoit de forcer le palîàge. L'inq^tu^de^.^^^,^
la honte agitoient fon ame orgueilleufe et*pufilia-^ /
nime, lorfqu'un habitant de ces cantons vint iTîi

découvrir le fentier fatal , par lequel on pouvoit
tourner les Grecs. Xerxès tranfporté de joie dé-

tacha aulïitôt Hydarnès; avec le corps des Im-
mortels: ils partent au commencement de la nuit;

ils pénètrent le bois de chênes dont les flancs de
ces montagnes font couverts , et parviennent vers

les lieux où Léonidas avrit placé un détachement
de Phocéens. Hydarnès fe préparoit au combat,
lorfqu'il vit les derniers, après une légère défen-
fé, fe réfugier furies hauteurs voifines. Les Pcr-
fes continuèrent leur route. „,

Léonidas, inftruit de leur fuccès, conjura les

chefs des Grecs de s'éloigner et de fe referver

pour des temps plus heureux./ Il déclara que quant
D 5
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i lui et à fes compagnons, il ne leur étoit pas

permis àe''(]uitt'ér un pofte que Sparte lui avoir

/^confip. Les Thefpiens protégèrent qu'ils n'aban-

/ donniiroient point les Spartiates; les 40oThébaini
prirent le même parti; le refte de l'armée eut le

.^^^^^temps .de fortir du défilé.

Cependart ce prince fe dirpofoit à h plus har-

die des ertreprifes : ,,Ce n'eft point ici, dit-il à

jjfes compdgnons » que nous devons combattre:

,,il faut riarcher à la fente de Xerxcs , l'immcfler

„ou périr au milieu de fon camp.,, Ses foldats

ne répondirent que par un cri de joie. Il leur

fait prendre un repas frugal, en ajoutant: „Nous
,,en prendrons bientôt un autre chez Pluton.,,

Toutes CCS paroles laifToient une împreffion pro-
fonde dans les efprits. Près d'attaquer l'ennemi,
il efl: ému lur le fort de deux Spartiates qui lui

étoicrt unis par le fang et par l'amitié: il donne
au premier une lettre, au fécond une commiflion
fecrète pour les magiftrats de Lacédémone. ,,Nous
3,ne Tommes pas ici lui, difent-ils, pour porter

K 5,des ordres, mais pour combattre; et fans atten-

p dre fa réponfe, ils vont fe placer dans les rangs

i[ qu'on leur avoit affignés.

r Au milieu de la nuit, les Grecs, Léonidas
à lei:r tête, fortent du défilé, avancent à pas re=
doublés dans la plaine, renverfent les portes avan-
cés , et pénètrent dans la tente de Xerxès qui avoit
déjà pris i* fuite; ils entrent dans les tentes voi-
fines, le lépandent dans le camp, et fe rafTaflient

de carnage. La terreur qu'ils infpirent, fe repro-
duit a chaque pas, à chaque inftani, avec des

|

circonftawces effrayantes. Des bruits fourds , des li

cris atf eux annoncent que lei troupes d'Hydarnès I

font détruites; que toute l'armée îe fera 'bientôt
|

par lei loi ces réunies de la Grèce. Les plus
jcourageux des Perfes re pouvant entendre la voix S

de leurs g\noiai;x, ne fâchant où porter leurs pas i

où dui^tr leurs coups, fe jetoient au hazard dans li
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]2 mêlée, et périlToient par les mains les uns des

autres; lorfque les premiers rayons du foleil offri-

rent à leurs yeux le petit nooibre des vainqueurs.

Ils fe forment auflitôt et att3>quent les Grecs de

toute» parts. Leonidas tombe Tous une grêle dé

traits. L'honneur d'enlever ion corps engage un
combat terrible entre fes compagnons, et les trou-

pes les plus aguerries de l'armée Peiianne. Deux
frères de XerAès , quantité de Perfes , plufieurs

Spartiates y perdirent la vie. A la fin les Grecs,

quoique épuifés et afFoiblis par leurs pertes, en»

lèvent leur général» repoulTent quatre fois l'ennetni

dans leur retraite; et après avoir gagné le défilé,

franchilTent le retranchement, et vont fe placer

fur la petite colline qui efl: auprès d'Anthéla; ils

c'y défendirent encore quelques momens et contre

les troupes qui les fuivoient, et contre celles qu*

Hydarnès amenoit de l'autre côté du détroit.

Lacêdémone s'enorgueillit de la perte de fes

guerriers. Tout ce qui les concerne infpire de
l'intérêt. Pendant qu'ils étoient aux Thermopyles,
un Trachinien voulant leur donner une haute idée

de l'armée de Xerxès, leur difoit que le nombre
de leurs tiaits fuffiroit pour obfcurcir le foleil.

Tant mieux, répondit le Spartiate Diénécès, nous
combattrons à l'ombre. ,Un autre envoyé par

Leonidas à Lacêdémone, étoit détenu au bourg
d'Apénus, par une fluxion fur les yeux. On vint

lui dire que le détachement d*Hydarnès étoit defcen-

du de la montagne, et pénénroit dans le défilé:

il prend auffitot fes armes , ordonne à fon efclave

de le conduire à l'ennemi, l'attaque au hafard, et

reçoit la mort qu'il en atîendoit.

Le dévouement de Leonidas et de fes compa*
gnons, produifit plus d'etFec que la victoire la plus

brillante: il apprit aux <îrecs le fecret de leurs

forces, aux Perfes celui de leur foibleHe.

Cependant: l'armée des Grecs 6\coir placée à

l'Ifthme de Cunnthe, et ne fongeuit plus qu' à

difpu»
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difputer l'entrée du Pélopenèfe. Ce projet décon-

certoic les vues des Athéniens , qui jufqu' alors

s'étoient flattés que la Béotie, et non i'Attique fe-

roit le théâtre de la guerre. Abandonnés de leurs

alliés ils le feroient peut être abandonnés eux mêmes;
mais Thémiltocle avoit pris de fi juftes méfures

que cet événement même ne fervit qu'à juftifier le

fyilème de défenfe, qu'il avoit conçu dès le com-
mencement de la guerre Médique,

En public, en particulier, il repréfentoit aux

Athéniens qu'il étoit temps de quitter des lieux que

la colère céleile livroit à la fureur des Perfes-j

que la lîotte leur offroit un afile afliiTé ; qu'ils

trouveroient une nouvelle patrie , par-tout où ils

pourroient conferver leur liberté. Le peuple con-

firma enfin ce décret qu'il avoit propofé : 5,Que

„la ville feroit mile fous la protection de Minerve :

„que tous, les habitans en état de porter les ar-

aimes, palleroient fur les vaifTeaux; que chaque

jjpartïculier pourvoiroit à la fureté de fa femme

,

,,de fes en fans et de fes efclaves.,,

•jft LL:«xécution de ce décret offrit un fpedacle at-i

^^t||^y»ant. Les habitans de I'Attique , obligés de

^PMpeurs foyers, leurs campagnes, les temples

à^ leurs Dieux, les tombeaux de leurs pères, fai-

ioicnt retentir les plaines de cris lugubres. Les
vieillards que leurs infirmités ne permettolenc pas

de tranfporter , ne pouvoient s'arracher des bras

de leur famille défolée; les hommes en état de
fervir la république, recevoient furies rivages de
a mer les adieux et les pleurs de leurs femmes ,

de leurs enfans , et de ceux dont ils avoient reçu
le jour. Ils les faifoient embarquer à la hâte fur

des vailTeaux qui dévoient les conduire à Egine,
à Tré/.cne, à Salamine ; et ils fe rendoient tout

de fuite fur la flotte, portant en eux-mêmes le

poids d'une douleur qui n'attcndoit que le mo«
ment de U vengeance.

Xerxès
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Xerxès fe difpofoit alors à fortir des Thermo-
pyles. Il entra dans laPhocide; dont les habitans

fe réfugièrent les uns fur le mont ParnaOej les

autres chez une nation voifine: leurs campagnes
furent ravagées , leurs villes détruites , par le fer

et par la flamme. La Béotie le fournit à l'exception

de Platée et de Thespics qui furent ruinées de fond

en comble.

Après avoir dévafté l'Arr'que Xerxès enrra dans

Athènes : il y trouva quelques maUi^uraix vJcill.irds

qui attendoient la mort et un petit nombre e cito-

yens qui fur la foi de quelques oracles mal inter-

prétés avoicnt rcfolu de défendre la citadelle; ils

repouflerent pendant phifieurs jours les attaques

redoublées des affiés^eans ; mais à la fin les uns fe

précipitèrent du haut des murs, les antres furent

maflacrés dans les lieux faints où ils avoient vaine-

ment cherche un afyie. La ville fut livrée au pilla-

ge 3 et confumée par la flamme.

BATAILLE DE SALAMîNÉ.

L'armée navale des Perfes mouilloit d

rade de Phalère , à 20 ftades d'Athènes (u,

titf lieue); celle des Grecs, fur les côtes cfe!'

lamine. Cette île, placée en face d'Eleufis , for-

me une aflez grande baie où l'on pénètre par deux
détroits; l'un à l'eft, du côté de l'Attique, l'au-

tre à Touefl: , du côté de Mégare. Le premier ,

à l'entrée duquel eft la petite île de Pfyttalie, peut
avoir en certains endroits, 7 à 8 ftades de large

(7 à 8co toifes), beaucoup plus en d'autres; le

fécond eft plus étroit.

Les Perfes s'avancèrent ; et après avoir bloqué
ÏQs iflues par où les Grecs auroient pu s échapper,
ils mirent 400 hommes dans l'île de Pfyctalie , pla-
cée entre le continent et la pointe orientale de Sa-
lamine. Le combat deveit fe donner en cet

«adroit.

Par
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Par les nouveaux renforts que les deux flottes

avoient reçus, celle des Periès montoit à 1207

VàiJreaux ; celle des Grecs à 380.

Xcrxès voulant animer fon armée par fa pré-

fence , vint IV placer fur une hauteur voifine, en-

touré de fecrétaires qui devuitnt décrire toutes

les circonftances du combat. Dès qu'il parut, les

deux ailes des Perfes fe mirent en nouvement, et

s'avancèrent juiqu'îujkiklàjle l'île dePfyttalie./Èlles

confervèrent leurs fan^sy tant qu'ePes purent s'é-

tendre; mais elles étoiént forcées de les rompre;
à mefure qu elles approchoient de l'île et du con--

tinent. Outre ce défavanrage, ePes av&ient à

lutter contre le vent qui leur étoit contraire, con-

tre la pefanteur de leurs vaifTeaux qui fe prêtoient

difiîcilement à la lûâûtEJj^iê, et qui , loin de fe

foutenir mutuellement, s'embarraflbicnt, et sentre»

heurtoient fans ceffe.

Le fort de la bataille dépendoltde ce qui fefe»

roit à l'aîle droite dfts Grecs, à l'aîle gauchedes Perfes.

C'étoit là que fe trouvoit l'élite des deux armées.

Les Phéniciens et les Athéniens fe poulToient et

fe repouffoient dans le défile, Ariabignès, un des

frères de Xerxès , conduiloit les premiers au com-
bat, comme s'il les eut menés? la viéîoire. Thé-
miftocle étoit préfent à tous les lieux, à tous le»

dangers. Pendant qu'il ranimoit ou raodéroit l'ar-^

deur des fiens, Ariabignès s'avançoit, et faifoit déjà

pleuvoir fnr lui, comme du haut d'un rempart,

une grêle de flèches et de traits. Dans Pinftant

même , une ga'ère Athénienne fondit avec impé-

tuofité fur l'Amiral Phénicien ; et le jeune prince

indigné, s'étant élancé fur cette galère» fut tuffitôc

percé de coups.

La mort du générai répandit la confternatioii

parmi les Phéniciens; et la multiplicité des cheft

y mit une confufion qui accéléra leur perte: leurs

gros vaifTeaux portés fur les rochers de côtes voifi-

nes» brifés les uns contre les autres » entrouverts

dinl
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dans leurs flancs par les éperons des galères Athé-

niennes, couvroienc la mer de leurs débris; les

lecours mêmes qu'on leur envoyoic ne lervoient

qu'à augmenter le défordre. Vainement les Cy-
priotes et les autres nations de l'orient voulurent

rétablir le combat; après une afiez longue

t-efiitance , ils fe difperlerent, à Texempie dcà

Phé.jiciens.

L'armée des Perfes fe retira au port de Pha-

lère. Deux cents de leurs vaiHeaux avo ;:'•: f'tri;

quantité d'autres étoicnt pris : les Gre - n'avoient

perdu que 40 galères. (L'an 4P0 avant J C.)

Tant que dura le combat , Xerxès fur agité

par la joie, la crainte le défespoir; tour à tour*

prodiguant des promefifes , et dictant des ordres*

fànguinaires; failant enrégiftrcr par fes fecrcraires,

les noms de ceux qui le lignaloient dans l'action:

Ifâirant exécuter pas fes efclaves , les officiers qui

Venoient auprès dé lui juftifîer leur conduite.

Quand il ne fut plus foutenu par refpéjancej ou
par la fureur , il tomba dans un abattement pro-

fond ; et quoiqu'il eût encore a(r<fz de force pour
ibumettre l'univers, il vit fa fiutte prête à fe ré-

volter, et les Grecs prùts à brûler le pont de ba»

^teaux qu'il avoit fur l'Hélefpont.

Alors fon généi-al Mardonius, premier auteur

de cette guerre, s'approchant d« lui, „Seineur,

„lui dit-il , daignez rappeler votre courage. Vous
„n'aviez pas fondé vos efpërances fur votre flotte,

,,mais fur cette armée redoutable que vous m'avez^

,,confiée. Les Grecs ne font pas plus en état de
„vous réfifter qu'auparavant: rien ne peut les

»,dérober à la punition que méritent leurs ancien-

j,nes affenfes et le ftérile avantage qu'il viennent^

,,de remporter. Si nous prenions le parii de la;

^retraite, nous ferions à jamais Tobjet de leur

ijdérifion, et vous fériés rejailDr fur vos fidè'es

„Perfes, Topprobre dont viennent de le couvrir

îiks Phéniciens, les Egypuens, et les autres p .u«

pUê
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„ple8 qui combattoient fur vos vaifleaux. Je con-

,,çois un autre moyen de fauver leur gloire et la

5,v6tre; ce feroit de ramener le plus grand nom-
,,bre de vos troupes en Perfe , et de me lailïer

9,300,000 hommes, avec lelquels je réduirai toute

j,le Grèce en lervitude.,,

Xerxès, intérieurement pénétré de joie, afiemç
,

bla ion conleil, qui fut aulfi d'ivis que le parti

le plus l?ge qu'il pût prendre fer(jit de laifler à

MardoniuK le loin d'achever fon ouvrage , et de

retourner au plutôt dans Ces états.

Alors il ne différa plus. Sa flotte eut ordre

de fe rendre inceflamment à rHcllefpont, et de

veiller à la coniérvation du pont de bareaux. Quel-
ques jours après la bataille il prit le chemin de la-

Theffalie, ou Mardonius mit en quaiîier d'hiver

300,000 hommes qu'il avoit demandés et choifis

dans toute l'armée: de la continuant fa route, il

arriva fur les bords de l'Hellefpont, avec un très-

petit nombre de troupes; le refte faute de vivres,-

avoir péri par les maladies, ou s'étoit dirperfadani
la Macédoine et dans la Thrace. Pour cJmble
d'infortune, le pont ne fubiiftoit plus; U tempcte

l^avoit détruit. Le roi fe jeta dans un bateau,

p;:fra la mer en fugitif, environ fix mois après l'a- .

voir traverfée en conquérant, et fe rendit en
i

Phrygie, pour bâtir des palais fupcrbes qu'il eut

l'attention de fortifier.

Cependant Mirdonius fe difpofoit à teriHî-

ner une guerre fi horreufe, pour la Perfe; il a''

joutoit de nouvelles troupes à celles que Xerxès
lui avoit laiffées, fans s'appercx-vi ir, que c'étoit

les affoiblir que de les aiîgmenter; il sollicitoit

tour à tour les oracles de la Grèce ^ il envoyoit
des défis aux Grecs alliés et leur proposoic pour
champ de bataille les plaines de laBéotie, ou celles

de la ThefiTalie; enfin il réfolut de détacher les.

Athéniens de la ligue , et fit partir pour Athé*
nés Alexandre, roi de Macédoine qui leur étoit uni

par
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paï* les liens de l'hospitalité et qiiif fe chargea de
Itur faire .-jentir qui n'éroient pas en étaCj de
hitLer contre la puiffa. ce Jes Perfes.

Les Athéniens, ayant mjs l'alFaire en délibé-

ration, Arifride, leur général , répondit à Mcxan-
rirc, en lui montrant le foleil; Dites à Mardoniusque
tant que cet astre fuivra la route qui lui cû prescrite

les Athéniens poursuivront fur le roi de Perfe la

vengeance, qu'exigent leurs campagnes défolées,

et leurs temples réduits en cendres. Pour rendre
cet enirageraerit, encore plus folennel, il fit fur

'k c]:amp paf/er un décret par lequel les prêtres

dévouer*. ient aux dieux infernaux tous ceux qui

auvoient des Intelligences avec les Perfes et qui

fe détacheroiert de la confédération des Grecs.

Mardonius inflruit de la réfolution des Athé-
niens, fit marcher auflirôf ses troupes en Béotie,

et de là fondit «ur l'Afique dont les habitans s'é-

toient une féconde fois réfugiés dans l'île de
Salamine,

Cependant les Grecs, au lieu d'envoyer une
armée i^ans TAttique, comme ils en étoieni con-
venus, fe fortllioient à l'ifthme de Corinthe"^
îie paroiffoient attentifs qu. à la défense du Pélo-

ponèfe. Les Athéniens, allarmés de ce projet

envoyèrent des ambaîTa-deurs à Lacedémone , où
l'on célébroit des fêtes qui dévoient durer plu-

fîeurs jours , ils fircentendre leurs plaintes. On dif-

féroit de jour en jour d'y répondre. Offtnsés enfin

d*une inaction et d'un filence qui ne les mettoic

que trop en droit de soupçonner une perfidie ils

fe préfentèrent pour la dernière fois îiux Ephores,
et leur déclarèient qu* Athènes trahie parles La-
cédémonieBS et abandonnée des" autres alliés étoit

I

résolue de tourner les armes contre eux en faifant

I

la paix avec les Perfes.

!

Les Ephores répondirent que la nuit précéden-
te , ils avoient fait partir sous la conduite de

; Pausanias» tuteur du jeuae roi Plistarque 5000 Spar*

£ tiates,
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tiates, et 35000 esclaves ou Hilotes , armés à la lé*

gère. jCes troupes bientôt augmentées de 500
Lacédemonlens s'étant jointes zvec celles des vil^

les confédérées, partirent d Eleusis, et fe ren-

dirent en Béotie , où Mardonius venoit ce rarat-

ner fon armée.

BATAILLE DE PLATEE^

Mardonîus établit son camp dans la pla'ne de

Thèbes, le lonjs: du fleuve Afopus dont il occu-

poit la rive gauche jusqu' aux frontières du pays

des Platéens. Pour renfermer fes bagages et pour

fe ménager un afyk il faisoit entourer d'un fossé

profond l ainfi que de murailles 'et de tours con-

ilruites en bois, un espace de dix ftades en toussens

Les Grecs étoient en face au pied, et far le pen-

chant du mont Cithéron. Ariftide commandoit les

Athéniens; Paufanias toute l'armée.

Mardonius voyant que les Grecs s'obdinoiens

à garder leurs hauteurs envoya contre eux toute

fa cavalerie commandée par Mafiftius qui jouiffoic,

de la plus haute faveur auprès de Xerxès et de

la plus grande confidération à l'armée. Les Perfes»

api es avoir jjifulté les Grecs par des reproches 1

de lâcheté, tbmbèrent fur les Mégariens qui cam-

poient dans un terrdin plus uni, et qui avec le fe-^

cours de 300 Athéniens firent une aifez longue/

rétiftance. La mort de Mafiltlus les sauva d'une

défaite entière et termina le combat. Cette perte

fut un sujet de deuil pour l'armée Perfanne, un
fujet de triomphe pour les Grecs qui virent pafTer,

dans tous leurs rangs, le corps de Mafiftius qu'ils

avoisnt enlevé à l'ennemi.
|

Malgré cet avantage la difficulté de fe procu-
j

rer de l'eau en préfence d'un ennemi, qui écar-J

toit à force d* traits, tous ceux qui vouloieuc
j

s'approcher du fleuve, les obligea de changer de
j

poficion^ ils défiièreni le long du moni Cithéron
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tt entrèrent dans le pays des Platéens, où les La«
cédémoniens s'établirent auprès dune (ourcc abun-
tlante qu'on nomme G.:ir4aphic et qui devoïc luffire

aux befoins de l'arméCi

Msrdonius n'eut pas plutôt appris qjie les Grecs
s'étoient retires dans c territoire de ;'!atée, que
faifant remonter fon ar ^eé le long du Reuve j il la

plaça une fecond« fois '^n préfence de rennemi.
Elle ecûit composée de 30, 000 hommes tirés d s

nations de l'Afie, et denviion so,oco Béotiens,
Ttieilaliens et autres Grec? auxili::iires. Celle dé'a

coniéiJéiés etoit forte d'environ i 10,000 hornmej|
dont 6çj 500, a'triiiert aniiés qu' à ia légère. Oq-

y voyt'it io,coo Spartiates, et Laccdémnniens,'

8000 Athéniens 5000 Cor-n luens 3000 Méj^i^riens^i

et difFérens petirs corps fournis par plusieurs',,

autres peuples ou villes de la Grèce II en venoic
'

tous les jo:.rs de nouveaux. Les iMantinéens et

les Elcens n'arrivèrent 4U après la bataille.

Les armées étoient en préfence depuis huit
jours, lors qu'un détachement de cavalerie perfanne
ayant paiTé l'Afopus pendant la nuit, s'empara d'un
convoi qui venoit du Péloponèfe tL ]ui df.*scendoit

du Cithéron. Les Perfes fe rtnJircur maîtres de
'ce paOdge, et les Grecs ne reçurent l^tfis de pro*
vifions. Leur cavalerie parvint aaiTi*^ combler ït

fontaine de Gargaphie.

Privés de ces refluurces lés Grecs réfolurent

de transporter leur camp un peu plus loin et dans
une île formée par deux branclies de rAfopus,
dont l'use s'appelle Péroé; de là ils dévoient envo*
yer au palTage du mont Cithéron la moitié de leurs

troupes, pour en chalTer les Perles qui interceptoient

îes convois.

Le camp fut levé pendant la nuit, avec la con-
fufion qu'on devoit attendre de tant de nations
indépendantes, refroidies par leur inaction, alar-

mées enfuite de leurs fréquentes retraites , ainfî

que de ]« diiïette de vivres. Quelques-unes fc

E ^ rendi'
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rendirent dans l'endroit afîigné ; d*2iitre.s égarées

pir leur guides ou par une terreur panique ie ré-

fugièrent auprès de la ville de Plate:.

Le départ des Lacédémuniens , et des Athénien?,

fut retardé jujjqu'au lever de Taurore Ces der-

niers prirent le chemin de la plaine; les Lacédeu^o-

riens fuivis de scooTégé^tes dénièrent au pied :hi

Cithéron. Parvenus au temple de Cérès éloigré

de dix ftades tant de leur première pciiîicn q; e

de la ville de Platée, ils s'arrêtèrent pour atieiio^e

un de leurs corps, qui avôic longtemps reiule

d'abandonner fon pofte. et ce fut !^t que les attei-

gnit la cavalerie pevfanne détachée par Mardonius

pour fuspendre leur marche. Les voilà s'ecri'. it

alors ce général au milieu de les officiers, les voU à

ces Lacédémoniens inîr"êt:id^es'quî, dîfuit on, ne le

retirent jamais en [^réfenCe de Tennemi: ri«iucn vUle

qui ne fe diflingue des autres Grecs que par un

excès de lâcheté et qui va bientôt fubir la juste

peine qu' elle mérite.

Il le met enùiite à la tête de la nation guer-

rière des Perfes, et de fes meilleures troupes; il

pafle le fleuve, et avance à g ands pas dans la

plaine. Les autre? euples de l'orient le. Uiivent

tu tumulte en poufT^nt des cris. Dans le même
inftant fon ai!e droite compofée de Grecs auxiliai-^

res attaque les Athéniens, et les empêche de don-
ner du recours aux Lacédémoniens.

Paufanias ayant rangé fes troupes dans un ter-

rain en pente et inégal , auprès a'un petit ruilleau

de l'enceinte conficrée a Cérès, les laiffa long temps
cxpofées aux traits et aux flèches fans quelles

osassent fe défendre- Les entrailles des victimes t •

n'anonçoient quedes évenemensiinistres. Cette mal-
heureufe fuperftition fit périr quantité de foidats

qui regrcttoient moins la vie qu' une mort inutile à
la Grèce. A la fin les Tégéates , ne pouvant plus
fupporter l'ardeur qui les aniino?% fe mirent en
mouvement ec turent bientôt ioutenus par les Spar-

tiates
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dates q'AÎ ven oient d'obtenir ou de fe ménager des

aispices fjvcrables.

A léur appr©che,les Peifes jettent leurs arcs,

ferrent leuni rangs ih couvrent de leurs boucliers

et foriTient une maffe dont la pefanteur et i'i'mpul-

fion airêtert et repouffent la fureur de l'ennemi»

Envam leurs boucliers conrtruits d'une matière fra-

gile V(^ier.t en éclats; ils brifent les lances dont

on veut les percer, et fuppléent par un courage^k

féroce au défaut de leurs armes. Mardonius à li*

.

tête de Jooo fôldats a'élite, balançaiong-remps la-

I

victoire; mais bientôt ii tombe atteint d'un coup-

L mortel; ceux qui l'entourent veulent venger fa
'

mort et font immolés autour de lui. Dès ce moment

.

les Perfes font ébranlés, renverfés, réduics à pren-

dre la fuite. La cavalerie perfanne arrêta pendant

quelque temps le vainqueur; mais ne l'cmpècha
']

pas d'arriver au pied du retranchement que les

îerfes avoient élevé auprès de TAfopus, et qui

reçut les débris de leur armée.

Les Athéniens avoient obtenu le même fuccès

à l'aile gauche; ils avoient éprouvé une rélillaiice

trt'S forte de la part des Béotiens, très foible de

la part des autres alliés de Xerxès , blelfés fans,

doute des hauteurs de Mardonius et de fon obfti-

naion à donner la bataille dans un lieu û dés-

avantageux. Les Béotiens dans leur fuite entraî-

nèrent toute la droite des Perfes.

Aridide, loin de les pourfuivre^ vint auffi»

tôt rejoindre les Lacédémoniens qui peu verfés

encore dans Tart de conduire les fiéges attaquoient

vainement l'enceinte où les Perles étoient renfer-

més. L'arrivée des Athéniens et des autres trou-

pes confédérées n'épouvanta point les affiégés; ils

repoiisfoient avec fureur tous ceux quL fo prc-

fentèrent à Tafiaut; mais à la fin les Athèiiicr/s

ayant forcé le r. franchement , et détruit une par'.ie

du mur, les Grecs ce précipitèrent dans le carr.p

Es ec



yo INTRODUCTION

et les Perfes fe hilfèrent égorger comme de«

victimes.

Dès le commencement de la bataille Artabaze

qui avoir à fes or, ires un corps de 4000 hommes,
mais qui depuis long-tentrv érc-'r fecveiernent ais^ri

du ch^^ix que Xei ^:ès zvoh f-ic de Mardon'us
pour commander l'itrmée, s'étoic avancé plutôt

pour être fpectateur du combrt que pour en alTu--

rer ie fuccè^; dès qu'il vit pl'er le corps de Mar-
donius il enjoignit à fes troupes île le fuivre ; il

prit en fuyant le chemin de la Phocide, traver-

fa la mer à Bysance et fe rendit en Afie, où on lui

fit peut-éîre un mérite d'.^voir fauve une partie

de l^Armee. Tour le refle à l'exception d'environ

30ÛO hommes périt dans le Ti-'crançhement ou dans

la batîiile,

La terre étoit couverte des riche-s dépouilles des

Perfes: l'or et l'ar^cnr b-Jll')ient dans leurs tentes ;

on en réferva la dixicine partie pour le temple de
Delnhe j une i^rinde p.irtie eiîcore pour des mo-
numens en Thonneur des dieux. Les vainqueurs
partao;èrent le rcl^e er portèrent chez eux le pre-

mier germe de la corruption.

La bataille de Platée fat donnée le 3 du mois
boédromion, dans la féconde année de la foixante-

quinzième olympiade Cle 12 Septemb. de l'ant«ée479

avant L C.) Le même jour la Hotte des Grecs,
commandée par Leutychidas, roi deLacédémone,
et par Xanthippe, Athénien , remporta une victoire

fignalée furies Perfes, auprès du promontoire de
Wycale en lonie.

Telle fut la fin de la guerre de Xerxès , plus

connue f-)us le nom de guerre Médique: elle avoit

duré deux ans; et jamais peut être dans un fi court
intervalle de temps, il ne s'efl paffé de fi grandes
chofes, et jamais auffi de tels événemens n'ont
opéré de fi rapides révolutions dans les idées , dans
les intérêts, et dans les gouvernemens des peu*
pies, ils produifirent fur lesLacédéraoniens et fur

les
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ïes Atb^^niens des effets différens, fuivant la di-

verfité de leurs caraétères et de leurs iiiftitutions.

Les premiers ne cherchèrent qu' à fe répofer de

leurs fuccès, et lailTèrent i peine échapper quel-

ques traits de jaloufie contre les Athéniens. Ces
derniers fe livrèrent tout-à-coup à l'ambition la

plus effrénée, et fe propofèrent à la fois de dé-

pouiller les Lacédémoniens delà prééminence qu'ils

avoient dans la Grèce, et de protéger contre le*

Perfes les Ioniens qui venoient de recouvrer leur

liberté.

Tandis que les Athéniens relevoieat îts mu*
railles de leur ville que Xerxès avoit rafées, les

alliés fe préparoient à délivrer les villes Grecques,

où les Perfes avoient laifTé des garnifons. Una
flotte nombreufe, fous les ordres de Paufaniaset

d'Ariftide, obligea l'ennemi d'abandonner l'île de
Chypre et k ville de Byzance, fituée fur THelIes-

pont. Ces fuccès perdirent Paiifanias , déformais

incapable de porter le poids de fa gloire.

Ce n'étoit plus ce Spartiate rigide, qui, dans

!es champs de Platée, infultoitau fafle et à la 1er-

vitude des Mèdes ; c'étoitun latrape entièrement

fubjugtié par les moeurs des peuples vaincus , et

fans cefie entouré dft fatellites étrangers qui le

rendoient inacceflible. Les alliés qui n'en obte-

noient que des réponfes dures et humiliantes, que
des ordres impérieux et fanguinaires , fe révoltè-

rent enfin contre cette tyrannie. Les Lacédérao-

piens rappelèrent aulfuôt Paufanias, accufé de
vexation envers les villes de la Grèce, et foup-
çonné d'intelligence avec les Perfes. On eut alors

des preuves de fes vexations, et on lui ôta le

commandement de l'armée; on en eut, quelque

temps ap". es , de fa trahifon , et on lui ôta la vie,

Thémillocle eut à peu près le même fort. Il

s'étoit attiré la haine des alliés par les exactions

et les violences qu'il exerçoit dans les îles de la

mer Egée, Une foule de particuliers fc plaignojcnc

E 4 de
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de fesinjuftices; d'autres desrich?f]es qn'iî avoit âc-

quifes ; tous du défir extrême qu'il avoit de domi-

ner. L'envie qui recueilloit les moindres de fes

aftions et àc fes paroles, goûtoit le cruel plaiftr de

répandre des nuages fur ii gloire. Lui-même la

voyoit fe flétrir de jour en j"ur;»ef pour en fou-

tenr l'éclat, il s'ibaififoic à fatiguer le peuple du

réc t de fes exploits, fans s'appercevoir qu*il eft

aufli dangereux qu'inutile de rappeler des fervice»

oubliés: il fit conflruire auprès 'de fa miifon un
temple conla£ré à diaxe ACtEUR des bons con-

seils. Cette infcripiion, monument de ceux qu'il

a^ oit donnés aux Athéniens pendant la guerre Me-
xique, p^rut un reproche , er par conféquent u»
outracre fait à la nation. Ses ennçmis prévalurent:

il fut b.nni, et fe retira dans le Pélc^ont^fe-;^ mais

bientô accufé d'entretenir une-côrteipordatfée cri-,

minelle avec Artaxerxcs, fucceifcur de Xerxès , il

fut pou fuivi de viile en ^*^,^ et .contraint de fe

réfugier chez ks Perles. Ils honorèrent dans leur

vainqueur fuppplf^nt des talens qui les avoient

humilies , mais qui irétoient plus à craindre.

Les Athéniens s'apperçurent à peine de cette

perte: ils polTédoient Arlftlde et Cimon, fils de
Miltiade. Cimon réuniflbit à la valeur de fou

père la pruden<:e de Théraiftocle, et prefque toutes

les vertus d'Ariftide dont il avoit étudié les exem-
ples, et écouté les leçons,

REFLEXIONS SUR LE SIECLE DE THEMIS-
TOCLE ET D'ARISTIDE.

Lorfque les Pcrfes parurent dans la Grèce, deux
fortes de craintes engagèrent les Athéniens à leur
oppofer une vigoureufe réfiftance; la crainte de
l'cfclavage, qui, dans une nation libre, a toujours
pjoduit plus de vertus que les principes de l'in-

ftitution: et la crainte de l'opinion publique, qui
chez toutes les naiiens fupplee louveat aux vertus*

II
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Il rëgnoit alors dans les âmes cette pudeur qui

rougit de la lâcheté et qui fait que chaque citoyen

fe renferme dans les bornes de fon état ou de fes

talens.

On fuyoit les emplois, parce qu'en en étoit

digre; on n'ofoit afpirer aux diftinàions, parce

que la confidération publique fuffifoit pour payer

Its fervices rendus à l'état. Ariftide et Thémi-
llocle fauvèrent la république, qui ne leur décer-

na pas même une couronne de laurier. Miltiade,

après la bataille de Marathon , follicita cet hon-
neur dans ralTemblée du peuple. Un homme fe

leva, et lui dit: „MiItiade, quand vous repouffe-

3,rez tout feul les barbares, vous aurez tout feul

,,une couronne.,.

Comme chaque citoyen pouvoit être utile , ils

favoient tous qu'ils pourroient acquérir une con-
fidération perfonnelle.

Je ne citerai point à l'avantage de ce fiècle

l'hommage éclatant que les Athéniens rendirent à

la probité d'Ariftide: ce fut à la repréfentation d'une

pièce d'Efchyle. L'aéteur ayant dit, qu' Amphia-
raûs étoit moins jaloux de paroître homme de bien,

que de l'être en effet, tous les yeux fg tournèrent

rapidement vers Ariftide. Une natian corrompue
pourroit faire une pareille application r mais les

Athéniens eurent toujours plus de déférence pour
les avis d'Ariftide, que pour ceux de Thémiftocle,

et c'efl: ce qu'on ne verroit pas dans une {nation

corrompue.
Après leurs fuccès contre les Perfes, l'orgueil

que donne la vidoire fe joignit dans leurs coeurs

aux vertus qui l'avoient procurée ; et cet orgueil

étoit d'autant plus légitime, que jamais on ne com-
battit pour une caufe plus jufte et plus impor-
tante.

Lors de la féconde invafion des Perfes , Miltia-

de propofa de les combattre en rafe campa«:ne.

Ce projet étoit digne du v-i'^'aqueur de Marathon.

£ S Ce ui
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Celui de Thémiftocle fat plus hardi peut" être : ii

ofa confeiller aux Athénittus de confier leur defti-

jiée au hazard d*une bataille navale. De puiflan-

tes raifon.s s'élevoienc contre ce plan de àéfeèfe ^

Les Athéniens favoient à peine alors gouverner

leurs foibles navires: ils n'étoient point exercé»

aux combnts de mer. On ne puuvoit pas prévoir

que Xerxès attaqueroit les Grecs dans un détroit.

Enfin Themiftocle devoit-il fe flatter , comme il

i'aflliroit, qii' à tout événement il s'ouvriroit un
palTage à travers la flotte ennemie, et tranTpcrte-»

roic le peuple d'Athènes dans un pays éloigné?

Quoiqu'il en Ibit, le luccès juftifia fes vues.

INlais fi rétàblinfement de la marine fut le faluE

d'Athènes, elle devint bientôt l'inflruraent de fon

arnbirion et de fa perte. Thémifl:ocle, qui vouloit

rendre fa nation la plus puiflante de la Grèce, pour
en être le premier citoyen, fit creufer un nouveau

port, conftruire un plus grand nombre de galères,

defcendre fur fes flottes les foldats , les ouvriers,

les laboureurs, et cette multitude d'étrangers qu'il

avoit attirés de tous côtés. Après avoir confeillé

d'épargner les peuples du continent , qui s'étoient

unis à Xerxès , il attaque fans ménagement les îles

qui avoient été forcées de céder aux Perfes : il

ravifibit leurs tréfors; et, de retour dans fa pa-

trie, il en acheioit des partifans qu'il retenoit eç

révoltoit par fon fafte. Cimon et les autres géné-

raux :, enrichis par la même voie, étalèrent une
magnificence inconnue jufL]u' alors: ils n'avoient

plus d'autre objet, à l'exemple de Thémiftocle^

que de concourir à l'agrandiflement de la républi?

que. Cette idée dominoit dans tous les efprits.

Le peuple, enorgueilli de voir fes générau^ç

mettre à fes pieds les dép. uilles et les foumilHons

volontaires ou forcées des villes réunies à fon do-

maine , fe répan jcit avec impétuofité fur toutes

les mers, et paroifl'oit fur tous les rivages; ils

inuitiplioiert des conquêtes qui aiteroient infenfi»

blemeot
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Itlement le caractère de leur valeur nationale; ils

ne s'exerçoienr, le plus fouvent, qu'à tenter des

defcentes avec précaution, qi^'à liiipru^ndre des

viUes fans dcfenfe, qij à ravager des terres aban»?

pennées. ~^
Les moeurs reçurent l'atteinte funeffe que le

commerce des ctrargers, la rivalité de puifiànce

ou de crédit , Tefprit de conquêtes et refpoir dii

gain portent à un 2;ouvernement forc^-éii»'' I2 vertu.

Cette foule de citc^yens obfciirs qui fervoient fur

les flottes, et auxquels la république dcvoit des

égards, pu'fqu'elle leur devoit fa gloire, contradè-

rent dans leur couri'es les vices des pirates ; et de-

venant tous les jours plus entreprenans, ils domi-
nèrent dans la place publique, et firent pafTer l'au-

torité entre les mains du peuple, ce qui arrive

prefque toujours dans un état où la marine eft

floriffante. Deux ou trois traits montreront avec
quelle rapidité les principes de droiture et d'équité

s'affoiblirent dans la nation.

Après la bataille de Platée, Thémiftocle annonçî^

publiquement qu'il avoit formé un projet impor-
tant , et dont le fuccès ne pouvoit être afluré que
par le fecret le plus impénétrable. Le peuple ré»

pondit ; „Qu' Ariftide en foit le dépofitaire, nous
,,nous en rapporterons à lui.,, ThémiUocle tira

ce dernier à Técart , et lui dit: „La flotte de nos
„alliés féjqurne , fans défiance, dans le port de

5,Pagafei-je propofe de lâ brûler, et nous fom-
5,mes les maîtres de la Grèce, Athéniens, dit

„alors Ariftide , rien de fi utile que le projet de
„Thémifi:oc!e; mais rien de fi injufte.,. Nous
n'en voulons point, s'écria tout d'une voix Tafr

(emblée.

Quelques année»; après , les Samiens propofè-

rent aux Athéniens de violer un article du traité

qu'on avoit fait a^'ec l^s alliés. Le peuple deman-
da l'avis d'Ariftide: ,»Cel!ii des Samiens eTc injufte

5,répondU-il, mai* il e(l utile.,. Le i>euple approuva

H
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le projet des Simiens. Enfin, après un court !ii«^

tervalle de temps, et fous Périclès, les Athéniens,

dans plus d'une occafion, eurent l'infolence d'a-

vouer qu'ils ne connoilToient plus d'autre droit

des gens que la force.

SECTION TROISIEME
SIECLE DE PERICLES.

(Depuis Van ^^jufqu'à Van ^o^ avant, (^. C)

P- ériclès confacra fes premières années â l'étude

de la philofophie, fans fe mêler des affaires publi-

ques , et ne paroilTant ambitionner d*autre diftinc-

tion que celle de la valeur»

Après la mort d'Ariftide et Texil de Thémifto-

cle, Cimon prit les rênes du gouvernement ; mais

fouvent occupé d*expéditions lointaines, il laiflfoit

la confiance des Athéniens flotter entre plufieurs

concurrens incapables de la fixer. On vit alort

Périclès fe retirer de la fociété, renoncer aux plai-

firs , attirer l'attention de la mulritude par une dé-

marche lente, un maintien décent, un extérieur

modefte et des moeurs irréprochables. Il parut en-

fin à la tribune , et fes premiers eflais étonnèrent

les Athéniens. Il devoit à la nature d'être le plus

éloquent des hommes, et au travail d'être le pre-

mier des orateurs de la Grèce.

On trouvoit dans fes difcours une majefté im-
pofante, fous laquelle les efprits reftoient acca»

blés. On n'étciit pas moins frappé de la dextérité

avec laquelle il pre'rfoit fes adverfaires, et fe dé-

roboit à leur pourfuite. L*un des plus grands an-^

tagoniftvjs de Périclès difoif fouvent: , ,
Quand je

„rai terralTé,
j
et que je le tiens fous moi , il s*é-

crie
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„crie qu'il n'eft point vaincu, et le perfuade â

jjtoiit le morde.,.

On conçut une haute idée du pouvoir qu'il

avoit fur fo'n ame, lorfqu'ua jour que l'aflemblée

fe proiono:ea jufqu'à la nuit, on vie un fm^p^*^ P^'*

ticulier ne cefler de l'interrompre et de l'outrager,

le luivreavec des injures jufque dans fa maifon ;
ec

Périclès ordonner froidement à l'un de fes elcla-

ves de pre dre un t.ambeau , et d? re:onduire cet

homme chez lui.

Quar.d on vit enfin que par tout il montroit,

non- feule'-nent le talent, mais encore la vertu pro-

pre à la circonHiance ; dan^fon iniérieur la modes-

sie et la frugalité àts temps anciens; dans les em-

plois de radminiftration, un defintéreiTement et

une probité inaltérables^; dans le commandement des

armées, Tattenrion â ne rien donner au hafard,

et à rifquer plutôt fa réputation que le falut de Té-

tât ; on penfa qu'une ame, qui favoit méprifer les

louanges et Tinfulte, devoit avoir pour le bien

public cette chaleur dévorante qui étouffe les au-

tres pallions, ou qui du moins les réunir dans un

fentimert unique. Ce fut fur tout cette illufion qui

éleva Périclès; et il fut l'entretenir pendant 40
ans.

Il partagea d*abord fa faveur avant que de

l'obtenir toute entière. Cimon étoit à la tcte des

nobles et des riches ; Périclès fe déclara pour la

multitude qu'il méprifoic, et qui lui donna un par-

ti confidérable. Cimon , qui , par des voies légi-

times avoit acquis dans fes expéditions une fortune

immenfe, Temploycit à décorer la ville, et à ibu-

lager les malheureux; Périclès, par la force de

ion afcendant, difpofa du tré'for public des Athé-

niens, et de celui des alliés, remplit Atnènes des

chefs- d'oeuvres de l'art, affigna des penlions aux

citoyen» pauvres, leur diftribua une partie des

terres conquifes, multiplia les fêtes, accorda un

«Iroit de préfencc aux juges, à ceux qui affifteroienc

aux
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aux fpeâacles et à ralFemblée générale, Le^' petî=

plePL vuy:\iit que la main quidonnoit, fermoicles

yeux fiar la fource où elle puifoic II s'unilToic de
plus avec Périclès, qui, pour le l'attacher plus

fortement encore , le rendit complice de fes inju-

flices, et fe iervit de lui, pour frapp'.T ces grands

coups qui augmentent le crédit en le manifcfrant.

i: fit bannir Cimonj fâufTeiiitnt accufé d'entretenir

des liaifon^ n.iipc<5>-^s avec les Lacédémoniens ; et

fous de frivoles préte-^îtes , il détruifir i'auroriré de

rAréfv:^5ge, qui s'oppofoit avec vigueur à la licen-

ce des moe-irs et des innovnnftns.

Alors Périclès changea de fyftème : il avoit

fubjugué le parti des riches, en flattant la multi-

tude : il lubjup:ua- la multitude, en réprimant fes

caprices , tantôt par une opnofition invincible^

tantôt par la fagelTe de fes confeils, ou par les char-

mes de fon éloquence. Tout s'opéroit par fes vo-
lontés; tout fe faifoit en apparence fuivant les ré-

gies établies; et la liberté raffurée par le maintien

des formes républicaines, expiroit, fans qu'on
s'en apperçut, fous le poids du génie,

Périclès étendit, par des vidoires éclatantes

<

les domaines de la république: mais quand il vit

la puiOance des Athéniens à une certaine éléva-

tion , il crut que ce feroit une honte de la laifter

s'afFoiblir, et un malheur de Taugmenter encore.

Cette vue dirigea toutes fes opérations ; et le triom-

phe de fa politique fut d'avoir, pendant fi long-

temps , retenu les Athéniens dans l'inadion < leurs

alliés dans la dépendance, et ceux deLacédémone
dans le relpeél.

Cependant les Athéniens donnèrent tous Ui
jours de nouvelles preuves du defpotifme qu'ils

cxerçoient fur leurs alliés. Corcyre faifoit depuis
quelques années la guerre à Corinthe, dont elle

tire fon origine. Suivant le droit public de la

Grèce, une puiflance étrangère ne doit point fe

tndler des différends élevés «ntre une métropole et
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fa colonie. Mais il ëtoit de l'intérêt des Athé-

niens de s'attacher un peuple dont la raarlne étoit

floriflante, et qui pouvoit, par fa pofition, uvori-

fer le paffage de leurs flottes en Sicile et en l'alie.

ils le reçurent dans leur alliance , et lui envoyè-

rent des fecours. Les Corinthiens publièrent que
les Athéniens avoient rompu la trêve, et lufcitè-

rent contre eux une guerre générale.

Ce tut là l'origine de la fameufe ^r.erre du P?-

loponèfe , la plus longue et la pUis flinefte qui ait

défoie la Grèce. Elle dura vingt fept ans et finie

psr la piile d'Af^hènes qui fut entièremeiit fubju-

guée p^r la ligue du Pé'ononèfe. Il feroit ennu-
yeux d'expofer tougsJesc^'rconflsnces de cette

guerre. /Elle ncffvP^t^^i^u^^^ d'aftions

particulières, de courfes rapidesta'entreprifes qui

femhloient étrangères à robjet qu'onr fe propofoit

de part et d'autre.' Ce qu'il importe de lavoir >

c'efi qu'au commencement de la féconde année la

pefte fe déclara dans Athènes, et que Périclès en
fut la viétime avec un grand nombre de ci-

toyens.

Après la priTe de cette ville, les murailles fu-

rent abattues au fon des i4îftn^mens, comme fi la

Grèce avoit recouvré fja liberté; et, quelques

mois après, les vainqueurs permirent au peuple

d'élire 30 magiftrats , qui dévoient établir une au-
tre forme de gouvernement, et qui finirent par

ufurper Tautorité. (V^ers Tété de l'an 404 avaffC

J. C.)

Ils févirent d abord contre quantité de déla-

teurs odieux aux gens de bien, enfuite contre leurs

ennemis particuliers, bientôt après contre ceux
dont ils vouloient envahir les richefles. L'exti, les

fejs, la mort étoient le partage de ceux qui fe

déclaroient contre la tyrannie. Elle ne fubfifta

que pendant huit mois , et dans ce court efpace de
temps, plus de 1500 citoyens furent indignement
œaflacrés et privés des honneurs funèbres,

Li
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La gloire de faiiver enfin fa patrie était refer-

vée à Tratybule. Ce genéreu^ citoyen, placé à

la tête de ceux qui avoient pris la fuite, s'empara

du portetapptla le peuple à la liberté Quelques
uns des tyrans périrent les armes à la main : d'au-

tres furent condamnés à perdre la vie. Une am-
niftie générale r^pprorha les deux partis et ramena
la tranquillité dans Athènes.

Dans le cours de la guerre du Péloponèfe fe

fignala p..rticulièremeat Alcibii' e.

Des hiftoriens ont flétri la mémoire de cet Athé-

nien; d'autres l'ont relevée par des éloges, fans

qu'on puilTe les accufer d'injuftice ou de partialité.

Il femble que la nature avoit eflayé de réunir en

lui tout ce qu'elle peut produire de plus fort en

vices et en vertus.

Une origine illuflre , des rîchefles confidéra-

bles, la figure la plus diftinguée, les grâces les

plus féduifantes , un efprit facile et étendu; l'hon-

neur enfin d'appartenir à Périclès: tels furent les

avantages qui éblouirent d'abord hs Athéniens

,

et dont il fut ébloui le premier.

Il étonna fes maîtres par fa docilité ^ et les

Athéniens par la licence de ù conduite. Quand
il entra d?ns la carrière des honneurs, il voulut

devoir fes fuccès moins à l'éclat de fa magnificen-

ce et de fes libéralités, qu'aux attraits de fon

éloquence : il parut à la tribune. Un léger dé-

faut de prononciation prêtoit à fes paroles les grâ-

ces païves de l'enfance; et quoqu'il héfitât quel-

<juefois pour trouver le mot propre: il fut regar-

dé comme un des plus grands orateurs d'Athènes»

Il avoit déjà donné des preuves de fa valeur;

et d'après fes premières campagnes, on augura

qu'il feroit un jour le plus habile général de la

Grèce. Je ne parlerai point de fa douceur, de fon

affabilité , ni de tant d'autres qualités qui concou-

furent à le rendre le plus aimable des hommes.
Il
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Il ne ùV.oh pas chercher dans foTi coeur Vêlé»

vation que prodiiit la virtu; irais <h y rrouvoic

U harditfle, que denrée l'in:finél delà iupériorité.

/.ucun cbftacle , aucun mdheur ne potîVuic ni le

firprendie, i i le décour.i^or Ses'ombicax ex-

TJ
jloits re furent jamais Ltmis par aucun rc'-ers.

Cliez tous les peuples iî s'attira les rtgards, et

r aînifa rnpinion publique. T.es Spartiates furent

étonnés de fa fruga'irt; les Thraccs defoninte«i-
pérence; les Béotien, de fon amour polir les exer-

cices lés plus vîf'lens, les Ioniens, de fon goût
pour la pàrefTe et la volupté *, les fatrapés de l'A fie

d'un luxe qu'ils ne pfiuvoiept égaler. Il fe fût

montré îe plus vertueiîx les hommes, s'il n*avoit

jamais eu l'exemple du vice, mais le vice Tentràî-

noit fans l'anervir. Les faits de légèreté, de fri-

volité, d'imprud%ice, échappés â fa jeunefTe ou
à fon oifiveré, d^arôifToient dans les occâfions

qui demandoient de la réflexion et de la conftaneei

Alors il joignoit la pn;dence à Taftivité; et les

plaifii-s ne lui dérbbbient aucun des inftans qu'il de»
voit à fa gloire ou à fes intérêts.

Sa vanité auroit tôt ou tard dégénéré en ambi-
tion. Aufll fut-il toute fa vie fufpec't aux princi-

paux citoyens, dont les uns redoutoient fes talens^

les autres fes excès, et tour à tour adoré, craiîït

et haï du peuple qui ne pouvoir fe paffer de lui.

Un jour qu'il avoir , du hai.t de la tribune^

enlevé les fuffrages du public , et qu'il revenoit

chez lui efcorté de toute l'^-fTc-mblee, T'mon , fur-

nommé le Mifanthrope, le rencontra, etluiferrant

la main: „Courage mon fils, lui dit il, continué
5,de t'agrandir. Et je te devrai la perte des Athé*
a,niens.„ —

La guerre contre la Sicile étoit réfoîue, îorfqué
Alcibiade qui devoir commander a flotte avec deux
autres généraux , fut dénoncé pour avoir , avec
quelques compagnons de fes débauches, mutilé
pendant là nuit les ilatues de Mercure, placées

F dan6
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dans les difFérens quartiers de la ville, et repré-

ienté àriflac d'unfouper, les cérémonies des redou-

tables myftèrcs d'Eleufis. Le peuple , capable de

lui tout pardonner en toute autre occafion , ne ref-

piroit que la fureur et la vengeance. Alcibiade,

d'abord effrayé du foulèvement des efprits, bientûc

ralîuré par Its difpofitions favorables de 1 armée et

de la flotte 5 fe préfente à raflemblée; il détruit

les foupçons élevés contre lui, et demu.de la

mort, s'il efl coupable; une fati'^fp.ctir n écl-uante,

s'il ne l'eft pas. Ses ennemis font difféier le iu-

gement jufqu' après fon retour. Mais à peine

e'toit il arrivé devant Syracufe qu'on fit partir une
galère qui devoit le ramener à Athènes.

Alcibiade avoir d'abord formé le deffein d'al-

ler confondre fes accufateurs; mais quand il fut

à Thurium, ayant réfléchi fur les injuftices des

Athéniens, il trompa la vigilance de fes guides, et

fe retira dans le Péloponèie, où il fervit avec le

plus grand fuccès les ennemis de fa p:itri«.

La guerre du Péloponèfe eût été bientôt finie Ci

Alcibiade, pourfuivi par Aiîis, roi de Lacédémo-
lie, dont il avoir féduit lépoufe , et par les autres

chefs de la ligue à qui fa gloire faifoit ombrage
^

n'eût enfin compris qu'après s'être vengé de fa pa-

trie , il ne lui reftoit plus qu'à la garantir d'un©

perte certaine. Les Athéniens révoquèrent le dé-

cret de fon banniflement et bientôt le profcrivi-

rtnt une féconde fais. Il fe retira alors dans une
bourgade de Phrigie, où il fut aflaflTiné dans la

fuite par ordre du fatrape Pharnabaze. Sa mort
eft une tache pour Lacédémone, s'il cft vrai, que
les magiftrats ayent engagé Pharnabaze a commet-
tre ce lâche attentat. Mais d autres prétendent
qu*il l'y porta de lui-même et pour des intérêts

parciculieri.

REFLEXI-
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REFLEXIONS SUR LE SIECLE DE PE-

RICLES.

Au commencement de la guerfe du î^éloponèfè

les Athéniens dur.nt être extrêmement fur- ris de

i« trouver fi diiilrens ds lenrs pères. T' u^ cô

que pour la cunf rvatiion des moeurs, les fièclcs

prc'cédens avoi^nt acciunuliis de lois, d'infti'^^utio «j

de maximes tt d'exemples, quelques années avoient

fufli T10U" en dcrrri e r.iutoriré. Jamais il ne fut

prouvé d'une manière plus terrible, que les grands

fuccès f(»n aulTi dangereux pour les vainqueurs que

pour les vaincus.

Le frouvernement s*abandonnoit au délire d'un

orgjiieil qui fe croyoit toîjr pprnis parce qu'il pou-
voit tour nfr; les particuliers, à Ton exemple»
ferovoient toutes les efpèces de contraintes qu* im-
pofent la nature et la fociété.

Bientôt le mérite n'obtint que Tertime; la con-
fdérati«.n fut réfervée pour le crédit : toutes les-

paffons fe diri^rèrent vers l'intérêt perfonnel; et

toures les fourccs de corruption fe répandirent avec

proufion dans Térat. L amour , qui auparavant

fe couvroit des voiles de l'hymen et de la pudeuf

,

brûla ouvertement de feux illégitimes. Les cour-

tifarnes fe multiplièrent dans i' Attique et dans

toute la Grèce,

Périclès. témoin de l'abus, n'effaya point de lé

corriger. Plus il étoit févère dans Ces moeurs ,

plus il fonfïcoit à corrompre celles des Athéniens,

qu'il arooliffoit par une lucceffion rapide de fêtes^

et de jeux.

La célèbre Afpafie, née à Milet en lonie, fé-

conda les vues de Périclès dont elle fut fuccpflive-

ment la maîtrefTe et l'époufe. Elle eut fur-lui un
tel afcendant, qu'on Taecufa d'avoir plus d'une fois

fufcité la guerre , pour venger fes injures perfnn-

nelles. Elle ofa former une fociété de courtifan-

F % ne«^
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nés, dont les attraits dévoient attacher les jeunes

Athéniens aux intérêts de leur ft^ndatrice. v

"^^^

Périclès autorifa la licei ce : Afpafie l'étendit;

Alcibiade la rendit aimable : fa vie fut tachée de

toutes les diflblutions ; mais elles étoient accom-

pagnées de tant de! qualités brillances, et fi fou-

vent mêlées d'aélions honnêtes, que la cenfure

publique ne favoit où fe fixer. D'ailleurs, com-
ment réfifter à l'attrait d'un poifon que les Grâces

elles mêmes icmbloient dii^lribuer? Comment con-

damner un homme à qui il ne manq'ioit rien pour

plaîre, et qui ne manqnoit à rien pour féduire ;

qui étoit le premier à fe condamner; qui réparoic

les moindres oSFenfes par des attentions fi touchan-

tes» et iembloit moins commettre des fautes que

les laiffer échapper.

Les jeunes Athéniens arrêtoient leurs yeux fur

ce dangereux modèle , et n'en pouvant imiter les

beautés, ils croyoient en approcher, en copiant,

et fur tout en chargeant fes défauts. Ils devin-

rent frivoles, parce qu'il étoit léger; infolens,

|)ârce qu'il étoit hardi; indépendans des lois, parce

qtt'il l'étoit des moeurs. Quelques uns, moins ri-

ches que lui, aufîî prodigues, étalèrent un fafte qui

les couvrit de ridicule, et qui ruina leurs familles:

ils transmirent ces défordres à leurs defcendans ;

et Tinfluence d' Alcibiade fubfifta longtems après fa

mort,

La guerre du Péloponèfe fut û longue, les

Athéniens effuyèrent tant de revers que leur ca-

radète en fut fenfiblement altéré. Leur vengeance

n étoit pas fatisfaice fi elle ne furpaflbit l'offenfe.

Plus d'une fois ils lancèrent des décrets de more
contre les infulaires qui abandonnoient leur allian-

ce; plus d'une fois leitrs généraux firent fouffrir

des tourmens horribles aux prifonniers qui tom-
boient entre leurs mains. Ils ne fe fouvenoient
donc plus alors d'une ancienne inftitution, fuivanc

laquelle les Grecs célébroient par des chants d'alé-

grclTe,
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greflb, les vifloires remportées fur les barbares;

par des pleurs et des lamentations, les avantages

obtenus fur les autres Grecs.

Des philofophes qui remontent aux caufes des

grands éveneraens, ont dit que chaque fiècle por-

te, en quelque manière, dans fon foin, le fiècle

qui va le faivre. Cette métaphore hardie couvre

une vtirité importante , et confirmée par l'hiftoire

d'Athènes. Le fiècle des lois et des vertus prépara

celui de la valeur et de la gloire , ce dernier pro-

duifit celui des conquêtes et du luxe ,
qui a fini

par la deflruétion de la républ que»

Détournons à préfent nos regards de ces fcènes

affligeantes , pour les porter fur des objets plus

agréables et plus intéreffans. Vers le temps de la

guerre du Péloponèfe, la nature redoubla fes efforts

et fit foudain éclore une foule de génies dans tous

les genres, " Athènes en produifit plufieurs : elle

en vit un pllis grand nombre venir chez elle briguer

l'honneur de fes fufiTages,

Sans parler d'un Gorgias, d'un Parraénide,'d*un

Protagoras et de tant d'autres fophifbes éloquens

qui, en femant leurs doutes dans la fociété, y
multiplioîent les idées; Sophocle, Euripide, Ari-

ftophane brilloient fur la fcène , entourés de ri-

vaux qui partageoient leur gloire ; laflronome Mé-
ton calculoit les mouvemens des cieux, et fixoit

les limites de l'année; les orateurs Antiphon, An-
docide, Lyfias, fe dillinguoicnt dans les différens

genres d'éloquence; Thucydide, encore frappé des

applaudilfemtns qu'avoit reçu Hérodote , lorfqu'il

lut fon hiitoire aux Athéniens, fe préparoit à en

mériter de femblables; Socrate transmettoit une
doctrine fublime à des difciples, dont plufieurs

ont fondé des écoles; d'habiles généraux faifoient

triompher les armes de la république; les plus fu»

perbes édifices s'élevoient fur Jes deffins des plus

favans archit.des , les pinceaux de Polygnote, de

Pairhaliws et de Zeuxis, les cifeaux de Phidias et.

F 3 d'Alca-
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d'Alcamène, décoroient à l'envi les temples, lei

portiques et leg pUces publiques. Tous ces grands

homme», tous ceux qui floriffoienc dans d'autres

cantons de la Grèce, fe rcproduiloient d^ns des

élèves d : nv < de les remplacer; et il éroit aifé de

voir que le (-ccIe le plus corrompu feroit bientôt

le plus échîiré des fiècles.

Ainll
, pendant que ks différens peuples de

cette contrée étoient menacés de perdre l'empire

de^ mers et de la terre, une clafle paifible de ci-

toyens travailloit à lui affurer pour jamais l'em-

pire de l'efprit: ils conftruifoient, en l'honneur de
îewr nation, un temple dont les fondemens avoient

été pofés dans le fiècle antérieur , et qui devoit

rôfift«r à TefFort des fiècles luivans. Les fciences

s'annonçoient tous les jours par de nouvelles lu-

mières , et les arts par de nouveaux progrès : la

poéfie n'augmentoit pas fon éclat; mais en le con-
fervant, elle l'employoit par préférence, à orner

la tragédie et la c médie portées tout à coup à

leur perfedion : l'h.lloire, alTtijetrie aux lois de
la critique, rejctoit le merveilleux, difcucoit les

faits , et devenoit une leçon puiffante que le palTé

donnoit à l'avenir. A meiure que l'édifice s'éle-

voit, on voyoit au loin des champs à défricher,

d'autres qui attendoient une meilleure culture. Les
îègies de la logique «t de la rhétorique, les a';s-

traâions de la métaphyfique, les maximes de la

morale, furent développées dans des ouvrages qui

réunilToicnt à la régularité des pians, la jufteffe des

idées , et l'élégance du ftyle.

La Grèce dut en partie ces avantages à l'in-

fluence de la philofophie, qui fortit xie l'obfcuri-

té, après les victoires remportées fur les Perfes.
-Zenon y parut, et les Athéniens s'exercèrent aux
fubtilités de l'école d'Eîée. Anaxagore leur ap-
porta les lumières de celle de Tlialès; et quelques
uns furent perfuadés que les éclipfes, les monftres
« les divers écarts de la nature, ne dévoient plus

être
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être mis au rang des prodiges: mais ils étoîent ob-

ligés de Ce Ig dire en confidence; car le peuple,

accoutumé à regarder certains phénomènes comme
de» aveniiTemens du ciel, févifToit contre les philo-

fophes qui vouloient lui ôter des mains cette bran-

che de fupcrftition. Perfécutés, bannis, ils appri-,

rent que la vérité, pour êtreadmife parmi les hora-:

mes, ne doit pas fe préfenter à vifage découvert,

mais fe glifler furtivement à la fuite de l'erreur.

Les arts ne trouvant point de préjugés populai-

res à combattre, prirent tout à coup leur eflbr.

L« temple de Jupiter, commencé par Pififtrate, ce-

lui de Théfée, conftruit fous Cimon, offroient aux
architeétes des modèles à fuivre; mais les tableaux

et les ftatues qui exiftoient, ne préfentoient aux
peintres et aux fculpteurs, que des eflais à per-

feétionner.

Quelques années avant la guerre du Péloponè-
fc, Panénus, frère de Phidias, peignit dans un
portique d'Athènes, la bataille de Marathon; et

la furprife des fpeâateurs fut extrême, lorfqu'ils

crurent reconnoître dans ces tableaux les chefs des

deux armées* Il furpafia ceux qui Tavoicnt devan-

cé, et fut prefque dans l'inflant même effacé par

Polygnote de Thafos, ApoUodore d'Athènes,
Zeuxis d'Héraclée, et Parrhafius d'Ephèfc»

Polygnote fut le premier qui varia les mouve-
mens du viCage, et s'écarta de la manière fèche et

fervile de fes prédécelTeurs ; U premier encore qui

embellit les fîgufes ries femmes , et les revêtit

de lobes brillantes et légères. Ses perfonnages

portent femprefnte de la beauté morale, dont 1*1*

dee étoit profondément gravée dans fon ame. Oft

ne doit pas k blâmer de n'avoir pas affez diverfifié

le ton de fa couleur : c'étoit le défaut de Tart, qui

ne faifoit pour ainfi dire que de naître.

ApoUodore eut pour cette partie les reflbure^f

qui manquèrent à Polignote: il fit un heureux mé-
lange des ombres et des lumières, Zeuxis aulîicG4:

F 4 P«^-
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perfeôîoîina cette découverte; et Apollodore vou-

lant condater fa gloire, releva celle de Ion rival:

il dit dans une pièce de poélie qu'il publia: „J*a«
,,vois trouvé pour la diftrihutioii des ombres, des

V ,,recrets inconnus iurqu'à nous; on me les a ravis.

.^V. „L'arc eft entre les mains de Zeuxis.,, jf»^-
^*^ Ce dernier étudioit la nature avec le même

foin qu'il terminoit les ouvrages: ils étincellent

de beautés. D.^ns f< n tableau de Pénélope, il femble

avoir peint les moeurs et le caracteie de cette prin-

cefTe; miis en {{éiérii, il 2 moms réuflî dans

cette nartie, q»ie Puly^jnote.

Zcu !:• accéléra les progrès de l'art, par la beau-
té de foi colo is; Parrha^ius fon émule, par la

pureté du trait, et la correction du dellin. Il pof-

féda la Icicice des proportions ', celles qu'il donna
aux dieux et aux héros ]>arurent fi convenables^
que îe<5 artiftes n'héfirèrent pas à les adopter, et

lui décernèrent le nom de législateur. D'autres titres

durent exciter leur admiration: il fit voir pour la

première fois, des airs de tète très piquans , des

bouches embellies par .les grâces, et des cheveux
traités avec légèreté.

A ces deux artiftes fuccédèrent Timanthe^dont
les ouvrages faifant plus entendre qu'ils n'expri-

ment, décèlent le grand ^artifte, et encore plus

l'homme d'efprit ; Pamphile, qui s'acquit tant d'au-

torité par fon mérite, qu'il fit établir dans plufieurs

villes de la Grèce^ des écoles de deilin, inter-

dites aux efclaves; Euphranor, qui toujours égal

à lui même, fe diftingua dans toutes les parties de
la peinture. J'ai connu quelques-uns de ces ar-

tiftes, et j'ai appris depuis, qu'un élève que j'avois

vu chez Famphile, et qui fe nomme Amélie, les

voit tous fiirpalfés.

Les fuccès de U fculpture ne furent pas moins
furprenans que ceux delà peinture, il fuffit pour
le prouver, de cirer en par:iculier les noms de
Phidiis, de Pt-lyciece, d'Alcaiiiene, de Scopas,de

Pi...
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Praxitèle. Le premier vivoit du temps de Péri-

clès. J'ai eu des Liaifons avec le dernier, Ainfi,

dans l'efpace de moins d'un fiècle, cet arr eft par-

venu à un tel degré d'excellence, que les anciens

auroient maintenant à rougir de leurs productions

et de leur célébrité..

Si à ces diyerfes générations de talens, nous
ajoutons celles qui les précédèrent, en remontant
depuis Périclès jufqu'a Thaïes, le plus ancien des

philofophes de la Grèce, nous trouverons que l'ef-

prit huTi^iin a plus acquis dans refpace d'enviroti

aoo ans» que dans la longue fuite des fiècles anté-

rieurs. Quelle main puiffante lui imprima tout- à

coup, et lui a coniervc jui'ju'à nos jours un mou-
vement fi fécond et fi rapide ?

Je penfe que de temps en temps, peut-être mê-
me à chaque généra. ion, la nature répand fur la

îerre un certain nombre de talens qui relient enfe-

ye^iâi lorique r^en ne contribue à les développer,
et qui s'éveillent coriime d'un profond foiiimeil,

Jprfque l'un d'entre eux ouvre par halard^ne nou-
velle carrère. Ceux qui s'y précipitent les pre-

miers, fe parcageni, pour ainil dire, les provinces
de ce nouveî empire; leurs lliccelfcurs ont le mé-
rite de les cultiver, ei de leur dr)nner des lois.

Mais il eil un c*:rme a^ix lamièrfs de l'eiprit, com-
me il en eil: un àux ertcrepriies des i:onquerans et

des voyageurs. Les grandes découvertes immor-
talifent ceux qui les ont Faites, et ceux qui les oHt
perfectionées; dans la fuite ies hommes de génie

n'ayant plus les mêmes refTources, n'ont plus les mê-
mes fuccès, et font presque relégués dans la clafle

des hommes ordinaires.

A cete caufe générale, il faut en joindre plu-
fleurs particulières. Au commencement de U gran-
de révolution dont je parle, le phiiofophe Phéré-
cyde de Scyros, les hiftoriens Cadmus et Hécatée
de Milet, introduifirent dans leurs écrits i'ufage

de la profe, plus propre que celui de la poéfie

F 5 Tha-
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au commerce des idées. Vers le même temps.

Thaïes, Pythâ.c;ore et d'autres Grées, rapportèrent

d'Egypte et de quelques régions orientales, dei

connoifTances qu'il» transmirent à leurs difciples.

Pendant qu'elles germoient en filence dans les éco-

les établies en Sicile, en Italie et fur les côtes de

l'/^fie, tout concouroit au développement des

arts.

Ceux qui dépendent de l'imagination, font fpé-

cialemeHt deflinés parmi les Grecs, à l'embellifle-

ment des fêtes et des temples; ils le font encore i

célébrer lôfi exploits des nations, et les noms des

vainqueurs aux jeux folennels de la Grèce. Dif»

penfateurs de la gloire qu'ils partagent, ils trou-

vèrent dans les années qui fuivirent la guerre des

Perfes, plus d'occafions de s'exercer qu'aupa-

ravant.

La Grèce, après avoir joui pendant quelque
temps d'une profpérité qui augmenta fa puiflfance,

fut livrée à des diffentions qui donnèrent une acti-

vité furprenante à tout les efprits. On vit

^ la fois fe multiplier dans fon fein les guer-

res et les victoires, les richeffes et le fafte, les

artiftes et les monumens : les fêtes devinrent plus
brillantes, les 'fpectacles plus communs; les tem-
ples fe couvrirent de peintures; les environs de
Delphes et d'Olympie, de ftatues. Au moindre
fuccès, la piété, ou plutôt la vanité nationale, pa-
yoit un tribut à l'induftrie, excitée d'ailleurs par
nne inftitution qui tournoit à l'avantage des arts,

Failcit il décorer une place, un édifice public t.

plufieurs artiftes traitoient le même fujet: ils ex-'
pofoient leurs ouvrages ou leurs plans; et la pré-
férence étoit accordée à celui qui réuniflbit en
plus grand n'. mhre les fuffrages du public. Des
concours plus folennels en faveur de la peinturé
et de la mufique, furent établis à Delphes, à Co-
rinthe, à Atht- nés, et en d'autres lieux. Les villes

dç la Grèce qui n'avoient connu que la rivalité

des
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des armes, connurent celle des talens: la plupart

prirent une nouvelle face, à l'exemple d'Athènes

qui les furpaffa toutes en magnificence.

Périclès, voulant occuper un peuple redouta-

ble à feschefsjdans les loifirs de la paix, réfolut de
confacrer à rtmbellilTemint de la ville une grande

partie des contributions que fournifToient les alliés

pour foutenir la guerre contre les Perfes, et qu*

on avoit tenues jufqu'alors en réferve dans la cita-

delle. Il repréfenta qu'en faifant circuler ces ri-

chelTes, elles proeureroient à la natiop l'abondan-

ce dans le moment, et une gloire immortelle pour
l'avenir. Auflîtôt les mannufadures , les ateliers,

les places publiques^^fe remplirent d'une infinité

d'ouvriers et de ^^anbeûvrès, dont les travaux

étoient dirigés pardesartiftesintelligens, d'après les

deffins de Phidias. Ces ouvrages, qu'une grande
puifTance n*auroit ofé entreprendre, et dont l'exé-

cution fembloit exiger un long efpace de temps, fu^

rent achevés par une petite république, dans l'es-

pace de quelques années, fous l'adminirtration d'un

feui homme, fans qu'une fi éronnante diligence

ïiuifîtàleur élégance ou à leur folidité. Ils coûtè-

rent environ trois mille talens. (17,100,000 liv.)

Pendant qu'on y travailloit, les ennemis de Pé-

riclès lui reprochèrent de diffiper les finances de
Tétat. „Penfez-youz , dit-il un jour à raifem-

,,blée générale, que la dépenfe folt trop forte?

„Beaucoup trop, répondit on.,. Eh bien, reprit-

,,il, ella ruulera toute entière fur mon compte;
,,et jinfcrirai mon nom lut ces nionumens. -—
,,Non non, s'écria le peuples qu'ils foient con-

,,ftruits aux dépens du tréfot ; et n'épargnez rien

5,pour les achever.,.

Le goût des arts commençoit à sMntroduîr^

parmi un petic nombre de citoyt;: s J celui des ta-

bleaux et des liatues, chez les gens rîches. La
multitude juge de U force d'un étar, par la magni-
ficence qu'il étale. Di-ù cette confidération pout-

res
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les artifles qui fe diftinguoienc par d'heureufes har-

dieHes. On en vit qui cravdillèrent gratuitement

pour la république, et on leur décerna des hon*

.leurs ; d'^rutres qui s'enrichirent, foit en formant des

élèves, l'oit en exigeant un tribut de ceux qui ve-

ncient dans leur atelier admirer les chef-d'oeuvres

fords de leurs main>. Quelques uns, enorgueillis

de l'approbation génévale, trouvèrent une récom-

penfe plus flatreufe encore dans le fentiment de leur

îlipériorité, et dans l'hommage qu'ils rendoient eux-

mêmes à leurs propres talens : ils ne rougilToient

pas d'infcrire fur leurs tableaux : „ïl fera plus ai-

fé de le cenfurer que de l'imiter,,, Zeuxis parvint

à une fi grande opulence que fur la fin de fes jours,

il failoit préfent de fes tableaux, fous prétexte que
perfonne n'étoit en état de les payer. Parrhafius

avoit une telle opinion de lui-même qu'il fe don-
noit une origine célefte. A rivrefle de leur or-

gueil fe joignoit celle de l'admiration publique.

Quoique les lettres aient été cultivées de meil-

leure heure, et avec autant de fuccès que les arts,

on peut avancer qu'à l'exception de la poéfie, el-

les ont reçu moins d'encouragement parmi les

Grecs. Ils ont montré de l'eftime pour l'éloquen-

ce et pour l'hirtoire, parce que la première eft né-

çeflaire à la difcuffion de leurs intérêts, et la fé-

conde à leur vanité: mais les autres branches de

la littérature doivent leur accroilTement plutôt à

la vigueur du fol, qu'à la protection du gouverne-
inent -fCJn trouve en plufieurs villes, des écoles

d'Atl.lèthes entretenues aux dépens du public ;

îîuKe part des établilTemens durables pour les

exercices de l'efprit. Ce n'eft que depuis quelque
temps, que l'étude de l'arithmétique et de la géo-
mçtriie fait partie de Téducation, et que l'on com-
mence à n'être plus effarouctié des notions de la

phyîique. «t.e/i|^':-«^v

Sous Pcriclès les recherches philofophiques
furent fevèiem(.'nt profcrii.es par ks Athéniens;

et
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et 'tandis que les devins étoient quelquefois entre-

tenus avec didinclion, les philofoiîhes ofoient

à peine confier leurs dogmes à des difriples fidèles.

Ils n'étoienr pas mieux accueillis chez les autres

peuples. Par-tout objets de la haine ou du mépris,

ils n'échappoient ai;x iureurs du fanatifaie qu'en

tenant la vjrité captive; et à celles de l'envie, que
par une pa ivreté volontaire ou forcée. Plus to-

Jérés aujourd'hui, ils font encore furveîliés de Ci

près, qu'à 'a moindre licence la philofophieéprou-

veroit les mêmes outrages quautrefois.

On peut conclure de ces réflexions, 1^. que ies

Grecs ont toujours plus honoré les talens qui fer-

vent à leurs plaifirs que ceux qui contribuent à leur

infl:ru(^ion; 2°. que les caufes pLyfiques ont plus

influé que les morales fur le progrès des lettres ;

les morales plus que les phyfiques , fur celui des

arts; 3®. que les Athéniens ne font pas fondés à

s'attribuer l'origine ou du moins la perfeétion des

arts et des fciences. Ils ont créé le genre drama-
tique; ils ont eu de célèbres orateurs, deux ou
trois hiftoriens , un très petit nombre de peintres,

de fculpteurs et d'archite6i:es habiles ; mais , dans

prefque tous les genres, le refte de la Grèce peut leur

©ppofer une foule de noms illurtres. Je ne fais même
fj le climat de l'Attique eft aufll favorable aux
produdions de Tefprit que ceux de l'Ionie et de
la Siciki

Athènes eft moins le berceau que le féfour des

talens. Ses richefies la mettent en état de les em-
ployer, et les lumières de les apprécier: l'éclat de
ies fêtes, la douceur de fes lois, le nombre et le

çaraftère facile de fes habitans fuffiroient pour fixer

dans fon enceinte des hommes avides de gloire, et

auxquels il faut un théâtre, des rivaux etdes juges.

Périclès~ fe les attachoit par la fupériorité de
fon crédit; Afpafie, par les charmes de fa conver-
fation; Tun et l'autre, par une eftime éclairée.

On ne pôuvoit comparer Afpafie qu'à elle mênidr

Les
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Les Grecs furent encore moins étonnés de fa beau»,

té, et de fon éloquence, que de la profondeur

et des agrémens de ion efprit- Socrate, Alcibia-

de, les gens de lettres er les artiftes les plus renom-

més, les A'béniens er les Athéniennes les plus aima-

bles, s'aflcmbloient auprès de cette femme finguliè-

re, qui parlcit à tous kur langue, et qui s'atii-

roit les regards de tous.

Cette loci^té fut le modè'e de celles qui fe font

formés depuis. L'amour des lettres, des arts et

de« plaifirs, qui rapproche les hommes et confond

les états, fit fentir le mérite du choix dans les ex-

prefTions et dans les manières. Ceux qui avoient

reçu de la nature le don de plaire, voulurent plaire

en effet; et ce défir ajouta de nouvelles grâces au

talent. Bientôt on diflingua le ton de la bonne
compignie. Comme il eft fondé en partie fur des

convenances arbitraires, et qu'il fuppofe de la fi-

nefle et de la franquillitè d»ns Tefprit, il fut. long-

tems à s'épurer, et ne put jamais pénétrer dans

toutes les conditions. Enfin la politefTe, qui ne

fut d'abord que l'exprefilon de leftime, le devint

infenfiblement de la difiTimulation. On eut foin de

prodiguer aux autres des attentions, pour en ob-
tenir de plus fortes, et de refpedter leur amour*
propre, pour n'être pis inquiété dans le fien*

Fin de ri^trodudions

VOYA.
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VOYAGE
DU JEUNE ANACHARSIS

EN GRECE.
BANS LE MILIEU DU 4e. SIECLE AVANT J. C«

CHAPITRE PREMIER.

Départ de Scythie, Le Pont.Euxin (la nier NoU
re^, Etat de la Grèce, depuis la prife

d'Athènes, en 404 avant ^, C. jufqu'au mo^

ment du Foifa^ye, Le Bofphore de Thrace»

Arrivée a Byzanze (Conjîantinople,)

Anacharfis, Scythe de nation, fils deToxaris,e(î:

l'auteur de cet ouvrage qu'il adrefle à Tes amis.

Il commence gar leur expofer les motifs qui l'en-

gagèrent à voyaçer.

Vous favez que je defcends dufage Anacharfis,

il célèbre parmi les Grecs et û indignement traité

chez les Scythes. L'hiftoire de fa vie et de fa morC
m'infpira dès ma plus tendre enfance de ren:ime

ppUT la nation qui avoit honoré fes vertus, et dQ^

Tèloignemejn^pour ceîlç qui les avoit méconmis»
Ce dégoStftit augmenté par Parrivée d'nn efcla-

ve Grec dont je fis l'acquifition. Il étoft d'une

^' àts principales familles de Thèbes en Bèotie. Ti-
, magène, c^étoit le nom de ce Thébain, m'Aftiroic

*^
kx m'hjimilioit p^ les charmes de fa converfation

et par la fupérîorité de fes lumières. L'hiftoirô

des Grecs, Içws moeurg^, leurs gouvernemens,
leur» fciences, leurs arts, leurs fêtes^ leurs fpefta-

cles



96 VOYACE

des, étoient le fuict infmifT-ble de noa entretiens.

Je rinterrogeois, je récoiit ois avec tranfport : je

yeii'tis d'entrer dans ma dix luiitiè.îie année; mon
imagination ajoutuir les plus vives couleurs à fes

riches tableaux. Je n'avois vu juf qu'alors que des

teotec», des troupeaux et des djierts. Incapable

dciormais de lupporcer la vi^e errame que j'avois

mejaée, et ri-'norance prv~ifoi>de à laquelle j'ctois

condamné, je refolus d'ab.indcnner un climat, où
la nature fe prêrojt à peine aux befoins d^ rbom-
me, et une riafion qui ne me paroîfioit avoir d'au-

tres vertus que de ne pas conrioître tous les

vices.

Vers la fin deîapremièreannée de la 104 e. olym-
piade, je parm avec Timagène ^_qvil je venois de

rendre ia liberté. Après avoir traverfé de vafles

folicudes, nous arrivâmes fur les bords du Tanàis,

près de rend_roi' où il fe jeue dans uiie ef-èce de

mer, conrue T.^us le nom de lac ou de Pdus Méotide.

Là nous étant embirqu£"î, nous nous rendîmes à la

ville de Panticapée capitale d'un pent empire gou-
verné alors p^r Leucpn, prince magriliq\ie et gé-
néreux, qui plus d'une fois avoit diiïîpé des conju-

rations, et remporté des yidoires par fon courage
et Ton habileté. |

On citoit de lui un mot dont je frifonne enco-
re. Ses favoris, parde faufles accufations, avoient

écarté plufieurs de fes amis, et s'étoient empa-
rés de leurs biens. 11 s'en apperçut enfin; et l'un

d'eux ayant bafardé une nouvelle délation: „Mal-
5^beiireux, lui di^il, je te ferpis mourir, fi des
5,fcélérats tels que toi n'étoient néceflfaires aux
„derpotes.,i

Nous trouvâmes un vaifieau de Lesbos près dé
mettre à la voile. Cléumëde. qui le commandoit,
confentit à nous prendre fnr fon bord. En atten-

dant le jour du départ, j*allois, J^/A^yîP's^^J® "®
pouvois me ralTafier de revoir la cit4dlllè,' Wrfé-
iial, leport, les vaifitaux etc. Mes lenfations étoient

vives
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, vives , mes récits aniniés^; ^.j.'en parlois à tout

le monde: tout ce qui me fr'app'oit, je courois l'an-

noncer à Timusène, comme une découverte pour
lui, ainfi que pOur mr.i , je lui demandois fi le lac

Méotide H'ctoit pas la pltis grande des mers; fi

Panticapée n'étoit pas la plus belle viile de l'uni-

vers.

Dans le cours de mes voyages, et fur-tout au

cominencen ent, j'éprouvois de pareilles e'motions,

toures les fuis que la nature ou rindufiriLf ni'of

frcient des objets nouveaux ; et lorfqnils étoient faits

pour élever ui;é arae, mon admiration avoit befoin

de le foulaî^er par les jarm.es que je ne pouvois
retenir, ou par des 'e^.-res de joie que Timagèr^e

ne pouvoit modérer. Dans la fuite ma furpnie,

en s'airoiblid'ant, a fait évanouir \(is, plaifirs dont

elle étoit la fource^ et j'ai vu avec peine, que nous
perdons du côté des feniations, ce que nous gagnons
du côté de l'expérience.

Je ne décrirai point les mov.vcmens dont je fus

aiîité, ifnqi'M la fortie du iiofpiiore Cimméricn,
la nier qurr. nomme le Pont Euxin , fe développa
ir lenllbleniciit à rnes rcef.irds. C'efl un immenfé
ballin, prelque par tr^ur entouré de monta,'T;nes plus

ou moins eiuiirnées du rivage, et d^ns lequel près

de qo fieiives verfent les eaux d'une partie de l'AHe

et de 1 Kur<.pe. Sa longueur eft, dit-on de 11700
Ibdes, (environ'4!9 lieues et demie,) fa plus gran-
de lartieur de 3300. (124 lieues.; Sur les bords
habitent des nations qui diffèrent entre elles d'ori-

gine, de moeurs et de langage. On y trouve par
intervalles, et principalement fur les côtes méri-
dion-iles, des villes Grecques, fondées par ceux
de Milet, de Mégare et d'Athcnes

-, la plupart con-
llruites dans des lieux fertiles et propres au com-
merce. A l'efi: la Colcbide, célèbre par le voya-
ge des Argonautes, que les fables ont embelli, ec

qui fit mieux connoître aux Grecs ces pays eioi--

Tiés.

G Les
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Les fleuves qui fe jettent dans le Pont, le cou-

vrent de glaçons dans les grands froids, adouciirent

l'amertume de fes eaux, y portent une énorme quan-

tité de limon et de fubCtances végétales qui attirent

et engraiflent les poiiTons. Elle ell: fouvent en

eloppée de vapeurs fombres et agitée par des tem-

pêtes violentes. Elle n'eft pas profonde, excepté

vers fa partie orie.u^le où la nature a crcmo de*

ttîmes dont la ion tue peu trouver le fond.

Pendant que no svfgu s fur . etta mer, Cléo-

«nède nous dit un jour quMl avoit lu autrefois Thi-

ftoire do 1 expédition du jeune Cyrus» La Grèce

«*efl donc occupée de nos malheurs, dit Timagè-

ne, qui avoit été fait prifonnier dans cette expé-

dition : ils font moins amers pour ceux qui ont eu

la facatilé d'y furvivre. Et quelle efl: la main qui

en traça le tableau? Ce îut, répondit Cléomède,

l'un des généraux qui ramenèrent les Grecs dans

Isur patrie, Xénophon d'Athènes. Hélas! reprit

Timagène, depuis environ 37 ans que le forr me
lepara de lui, voici la première nouvelle que j'ai

de fon retour. Ah, qu'il m'eut été doux de le

revoir après une fi longue abfence ! mais je crains

bien que la mort. . . .

Raffurez-vous, dit Cléomède, il vit encore.

Que les dieux foient bénis, reprit Timagène ' Il

vit, il recevra les embraflemens d'un foldat, d'un

ami dont il fauva plus d'une fois les jours. Sans

doute que les Athéniens l'ont comblé d'honneurs?

Ils l'ont exilé, répondit Cléomède , parce qu'il

paroiiïoit trop attaché aux Lacédémoniens. —
Mais du moins dans fa retraite il attire les regards

de toute la Grèce ? — Non, ils font tous fixés

fur Epaminondas de Thèbes. — Epaminondas î

Son âge, le nom de Ion père? — Il a près de 50
ans, il e(l fils de Polymnis, et frère de Caphilias.

C'eft lui, reprit Timagène avec émotion ; e'eft

lui-même.

Je l'ai connu dès fon enfance. Ses traits font

encore
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encore préfcns à mes yeux: les liens du fan^ nous

\jnirenc de bonne heure Je n'avois que tjut^lques

années de plus que lui : il fut élevé dans l'atnour

de la vertu. lamais des prt'grès plus rapides dans

les exercices du corps, dans ceux de refprit. Ses

maîtres ne fuffifoient pas au belbin qu'il avoic de
s'inftruire. On prévoyoir l'illendanr qu'il auroit

un jour fur les autres hommes. Excufez mon
importunité. Comment a-t-il rempli de fi belle*

efpérances '?

Cléoméde répondit: Il a élevé fa nation; et

par fes exploits, elle eH: devenue la première puif-

fance de la Grèce. O Thèbes! s'eeria Tima^ènej
o ma patrie! heureux féjour de mon enfance! plus

heureux Epaminondas ! . . . Un faififlemeni: invo-

lontaire l'eiTipêcha d'achever.

Après quelques momens de filence, il deman-
da comment s'étoit opérée une revolutiou û glo-

rieufe aux Thébains. Vous n'attendez pas de

moii dit Clcomède, le détail circonftancié de
tout ce qui s'efl: pafTé depuis votre départ. Je
m'attacherai aux principaux évènemens: ils fuf-

firont pour vous inftruire de l'état aduel de li

Grèce.

Vous aurez fu que par la prife d'Athènes* tou-
tes nos républiques fe trouvèrent, en quelque ma-
tiièje, aflervies aux Lacédémoniens, les unes fu-

rent forcées de folliciter leur alliance, et les au-
tres de l'accepter. Les qualités brillantes et les

exploits éclatans d'Agéfilas, roi de Lacédémonô
les ménsçoient d'un long efclavage. Pour s'en

affranchir, Thèbes, Corinthe, Argos, et d'autres

peuples, formèrent une ligue puifTante, et ralTem-

blèrent leurs troupes dans les champs de Coro-
îiée en Béotie (l'an 398. aj. C.) Elles en vin»
rent bientôt aux mains avec celles d'Agéfilas.

Xénophon qui combattit auprès de ce prince^ di-

fuit qu'il n'avoit jamais vu une bataille fi meur-
trière. Les Lacédéraoniens curent l'honneur de

G a U
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la victoire; les Tliébains, celui de s'être retirés

fans prendre la fuite. Ces derniers/urent obligés

de reconnoître l'indépendance des villes de U
Béorie.

Peu d'années après (l'an 3.^2 a. J. C), Is

Spartiate Fhébidas palTant dans la Béotie avec un

corps de troupes, les fit camper auprès de Thè-
bes. La ville étoit divifée en deux factions, ayant

chacune un des principaux magiftrats à fa tête.

Léontisdè*!, chef du narti devou*^ aux Lacédémo*
iiiens, engagea Phébidas à s'emparer de la cita-

delle, et fui en facilita les moyens. C'étoit ea

pleine paix, et dans un moment où» fans crainte,

fans foupçons, les Thébains célébroient la fête de

Cérès.

Un cri général s'éleva dans la Grèce. Les

Lacédémoniens fréminbient d'indignation; ils de-

mandoient avec fureur fi Phébidas avoit reçu des

ordres pour commettre un- pareil attentat. Agéfi-

las répond qu'il eft permis à un général d'outre-

paffer fes pouvoirs quand le bien de l'état l'exige.

Lécntiadès fe trouvoic alors à Lacédémone: il

calma les efprits en les aigrlifant contre les Thé-
bains. Il fut décidé qu'on garderoit la citadelle

de Thébes, et que Phébidas feroit condammné â

une amende de 100,000 drachmes (90,000 livres).

Ainfi, dit Timagène en interrompant Cléomè-
de, Lacédémone profita du crime, et punit le

coupable. Et quelle fut alors la conduite d'Agé-

filas ? On Taccufa , répondit Cléoméde, d'avoir

été fauteur fecret de fentreprife, et du décret qui

avoit confommé l'iniquité. Vous m'aviez infpiré

de l'eftime pour ce prince , reprit Timagène, mais
après une pareille infamie. . .

Arrêtezj lui dit Cléoméde, apprenez que le

vertueux Xénophon n'a ceiïe d admirer, d'eftimer

et d'aimer Agéfilas. J'ai moi même fait plufieurs

campagnes fous ce prince. Je ne vous parle pas
de fes tâlens militaires : vous verrez fes trophées

ele-
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élevés dans plufieurs provinces de la Grèce et de

l'Afie. Mais je puis vous proteder qu'il étoit

adoré des Soldats dont il partageoit les travaux

et les dangers; que dans Ton expédition d'Afie,

il étonnoit les barbai-es par fe (implicite de fon

extérieur, et par rélévation de fes fentimens ; que

dans tous les temps il nous étonnoit par de nou-

veaux traits de defintéreflement, de frugalité, de

modération et de bonté; que fans fe fouvenir de

fa grandeur, fans craindre que les autres Toubliaf-

fenr, il étoit d'un accès facile, d'une familiarité

touchante, fans fiel, fans jaloufie, toujours prêt

à écouter nos pbintes: eniin le fpartiate le plus

rigide n'avoit pas de moeurs plus auflères; l'Athé-

nien le plus aimable n'eut jamais plus d'agrément

dans l'efprit. Je n'ajoute qu'un trait à cet éloge:

dans ces conquêtes brillantes qu'il fit en Afie, fon

premier foin fut toujours d'adoucir le fort des

prif. nniers, et de rendre la liberté aux efclaves.

Eh, qu'importent toutes ces qualités, répliqua

Timagène, s'il les a ternies en foufcrivant à l'in-

juftice exercée contre les Thébains? Cependant,

répondit Clcoméde, il regardoit la jufîice comme
ia première des vertus. J'avoue quil la violoit

quelquefois; et fans prétendre l'excufer, j'obferve

que ce n'étoit qu'en faveur de fes amis, jamais con-

tre fes ennemis. Il changea de conduite à l'é-

gard des Thébain^s, foit que toutes les voies lui

parufTent légitimes pour abattre une puiflance ri-

vale de Sparte, foit qu'il crut devoir faifir l'oc-

cafion de venger fes injures perfonnelles. II s'é-

toit rendu maître de toutes les paffions, à l'excep-

tion d'une feule qui le maitrifoit, et qui, enrichie

de la dépouille des autres, étoit devenue tyranni-

que, injufle, incapable de pardonner une offenfe :

c'étoit un amour exceffiv de la gloire* et ce fen-

timent, Us Thcbains l'avoient blefle plus d'une

fois, fur-tout lorfqu'ils déconcertèrent le projet

qu'il avoit conçu de détrôner le roi de Perfe.

Le
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Le décret àes Lacédémoniens fut Tépoque de

leur décadence. La plupart de leurs alliés les

abandonnèrent; et trois ou quatre ans après, les

Thébains bnierent un joug odieux. Quelques ci-

toyens intrépides dérruifirent dans une nuit, dans

un inftant les partifans de la tyrannie; et le

peuple ayant fécondé leurs premiers efforts, les

Spartiates évacuèrent la citadelle. Le jeune Pé-

lopidas fut un des premiers auteurs de cette con"

juration.

Toute voie de conciliation fe trouvoit déforma*

is interdite aux deux nations. Agéfihs conduific

deux fois en Béotie fes foldats accoutumés à vain^

cre fous fes ordres. Les Thébains, après avoir

d'abord laiffé ravager leurs campagnes, elTayerent

leurs forces dans de petits combats qui bientôt fe

multiplièrent. Pélopidas les menoit chaque jour à

l'ennemi, et leur apprenoit lentement à braver ces

Spartiates, dont ils redoutoient la valeur et encore

plus la réputation. Lui-même inliruit par fes fau-

tes et par les exemples d'Agéfilas, s'approprioit

l'expérience du plus habile général de la Grèce: il

recueillit dans une des campagnes faivantes, le fruit

de fes travaux et de fes réliexions.

Il étoit dans la Béotie; il s'avançoit vers Thé-*

"bes (l'an 375 a. J, C.), un corps de Lacédémoni-»

ens, beaucoup plus nombreux que le fien, retour-

noit par le même chemin ; un cavalier Thébain,

qui s'étoit avancé et qui les apperçut fortant d'un

défilé, court à Pélopidas : ,,Nous fosnmes tombés,
,,s'écria-t-il, entre les mains de Tennemi. Et pour-
,,quoi ne feroient-ils pas tombés entre les nôtres?

5,répondit le général. „ Jufqu'à ce moment aucune
nation n'avoit ofé attaquer les Lacédémoniens avec
de forces égales, encore moins avec des forces

inférieures. La mêlée fut fanglante, la vidoire
long tems indecifé. Les Lacédémoniens ayant per^

du leurs deux généraux et l'élite de leurs guerri^

frs, s'ouvrent enfin, fans perdre leurs rangs, pour
laif.
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iaiffer pafTer lenremi: mais Pélopidas, qui veut

relier maître du champ de bicaille, fond de nou-

veau iur eux, et goûte ennn le plaifir de les dif-

perfer dans la plaine.

Ce fuccés inattendu éionna Lacédemone, Athè-

nes et toutes les républiques de la Grèce. Fati^

guécs des malheurs de la guerre, elles réfolurent

de terminer leurs différends à l'amiable; mais Ità

Lacédémoniens, entraînés vers leur ruine par un
efprit de vertige, donnèrent ordre au roi Cléom-
brote. qui commandoit en Phocide l'armée du Pé-

loponèfe de la conduire en Béotie, Elle étoit forts

de loooo hommes de pied, et de icco chevaux.

Les Thébiins ne pouv oient leur oppoler que 6cca
hommes d'Infanterie, et un petit nombre de che-

vaux, mais Epaminondâs étoit à leur îète et avoit

Peropidas fous lui.

On cîtoit des augures fmiilres : il répondit que

le meilleur des préfages étoit de défendre fa pa-

trie. On rapportoit des oracles favorables: il les

accrédita tellement, qu'on le foupconnoit d'en ètre^

l'auteur. Ses troupes étoient aguerries et pleines

de fon efprit. La cavalerie de l'ennemi, ramaiTee

prefque au hafard n'avoit ni expérience ni émula-

tion.

Les deux armées étoient dans un endroit de

U Béotie, nommé Leuctres. La veille de la ba-

taille, pendant qu'Epaminondas faifoit {es difpoQ-

tions, inquiet d'un événement qui-alloit décider

du fort de ià patrie, il apprit qu'un omcier de di-

ftinction venoit d'expirer tranquillement dans f»

tente: ,,Eh, bons dieux, s'écria t-il, comment
j^a-t-on le temps de mourir dans une pareille cir-

„Gonftance !,,

Le lendemain (S7i« a. J. C.)» f€ donna une

bataille que les taiens du général Thébain rendront

à jamais mémorable. Cléombrote périt dans le

combat; fon armée fut battue et obligée de fe

retirer dans foa camp,

G 4 La
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Le premier bruit de cetre vicloire n'excita dans

Atliçnçs qu'une jaloufie indécenre contre les Thé-
bains. A Sparte il réveilla ces fentimens extraor-

dinaires que les lois de Lycurgue impriment dans

tous Jes coeurs. Le pe'uple niljlloic à des jeux ib-

lepnels où les hommes de tout âge difputoient le

prix de la lutte et des autres exercices du gym-
nafe. A l'amyée du Courier, les magiftrats pré-

virent que c'en étoit fait de Lacédénione; et lans

inrerrompre le ipeclacle, ils firent inftruire chaque

famille de la perte qu'elle venoit d'élîuyer , en ex-

hortant les' mères et les époufes à contenir leur

douleur dans le filence. Le lendemain on vit ces

familles, la joie peinte fur le vitnge, courir aux

temples, à la plgce publijue, remercier les dieux,

et fe féliciter mutue!len.iei'.t d'avuir donné à l'écat

des citoyens fi courageux. Les autres n'ofoient

sexpofer aux regards du. public, ou ne fe nion-

troient qu'avec i'apparejl de la irifleife ou du deuil.

La douleur de la honte et l'amour de la patrie

prévalurent tellement dans la plupart d entre elles,

que les époux ne peuvoiei-t foutenir les regards

de leurs époufes, et que les mèies craignoient le

retour de leurs fils.

Les Thébains furent fi enovguellis de ce fuc-

cès, que le philofophe Antifthène difoit: ,,Je

,,crois voir des écoliers tout fiers d'avoir battu

5, leur maître.,,

Deux ans après,, Epaminondas et Péîopid .'s furent

nommes Béotarqucs ûu chefs de la ligue Béotien-
ne. Ce fut avec ce fidèle compagnon de fes tra-

vaux et de fa gloire, qu'Epam in évadas entra dans
le Péloponèfe, portant la terreur et la dcrrilation

chez les peuples attachés aux Spartiates. Il con-
duifit fon armée à Lacédémone, ^l^lu d'attaquer
fes habitans jufque dans leurs foyers ,,mais Agéfi-
las avoir garni les eminences de la ville de fes troi^es,

1 hiver étoit fort avancé, les Thébains raanquoient de
vivres, les Athéniens et d'autres peuples faifoicnt

> ^4*' des

..A " .
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des levées en faveur de Lacédémone: toutes ces

raifons engagèrent Epaminondas à fe recirer.

Les chefs de la ligue Béotienne ne font en ex-

ercice que pendant une année, au bout de la(|uellâ

ils doivent remettre le commaniement à leurs fuc-

cefleurs. Epaminondas etPelopidas l'avoier.c con«

fervé quatre mois entiers au delà du ternie pres-

crit par la loi. Ils furent accufés et traduits en

juftice. Le dernier fe défendit fans di,£:nîté : il

eut recours aux prières. Epaminondas parut devant

fes juges, avec la même tranquillité qu'a la tête de

fon armée, „La loi me condamne, leur dit-il;

,, je mérite la mort j je demande feulement qu'on

, ,
grave cette Inlcription fur mon tombeau: Les

),Thébains on fait mourir Epaminondas, parce qu'à

,,Leuclres il les força d'attaquer et de vaincre ces

„LBcédémoniens qu'ils n'ofoient pas auparavant

5,rt;garder en fice; parce que fa vidoire, fauva fa

,, patrie, et rendit la liberté à la Grèce; parce que
,,fous fa conduite, les Thébains affiégèrent La-
„cédémonej, qui s'eftima trop heureufe d'échap"

,,per à, fa ruine; parce qu'il rétablit Meflene, et

5, l'entoura de fortes murailles.,. Les aflillans ap-

plaudirent au difcours d'Epaminondas et les juges

n'ofèrent pas le condamner.
L'envie qui s'accroît par fes défaites, crut

avoir trouvé i'occafion de l'humilier. Dans la

dirtribution des emplois, le vainqueur de Leuclres

fut chargé de veiller à la propreté des rues, et

à l'entretien des égoûts de la ville. Il releva cet»

te commifliîon, et montra, comme il l'avoit dit

lui-nîème, qu'il ne faut pas juger des hommes
par les places, mais des places par ceux qui les

rempli ffent.

: Pendant fix années qui fe font écoulées depuis,

nous avons vu plus d'une fois Epaminondas faire re-

fpedler les armes Thébaines dans le Péloponefé et Pé-

lopidas les faire triompher dans la ThefiTalie. Ce der-

nier a péri depuis dans un combat; rnaisEpaminonda$
G 5 f@
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fe propofe de porter les derniers couds à Lacédc

raone. Toutes les républiques de la Grèce fe

partagent et forment des ligues; le printemps pro-

chain décidera de carte grande querelle. Tel fut

ie récit de Cléomède.

Api es plufieurs jours de navigation heureufe,

nous arrivâmes au Bosphore de Thrace qui fépare

l'Europe de l'Afie. De chaq ie côté de ce canal le

terrain s'élève en Amphithéâtre, et préfente les

afpeds les plus agréables et les plus diverfifiés.

On voit fur les hauteurs des monumens de la piété

des peuples ; fur le rivage des maifons riantes, des

ports tranquilles, des villes et des bourgs enrichis

par le commerce, des ruifleaux qui apportent le

tribut de leurs eaux. En certaines faifons, ces

tableaux font animés par quantité de bateaux de-

flinés à la pêche, et de vaiffeaux qui vont au Pont-

Euxin, ou qui en rapportent les dépouilles.

Vers le milieu du canal, on nous montra Ten-

droit où Darius, roi de Perfe, fit pafler fur un
pont de bateaux 700,000 hommes qu'il conduifoit

contre les Scythes. Le détroit qui n'a plus que
cinq ftades de large (472 toifes et demie), s'y

trouve relTerré par un promontoire, fur lequel eîl

un temple de Mercure. Là, deux hommes placés,

l'un en Afie, l'autre en Europe, peuvent s'enten-

dre facilement. Bientôt après, nous apperçume*
la citadelle et les murs de Byzance, et nous entrâ-

mes dans fon port.

CHA-
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CHAPITRE IL

Byzance, Voyage de cette ville â Leshos, L»
détroit de l'helkfpont. Colonies Grecques.

T>
•byzance eft fituée fur un promontofre dont U
forme eft à peu près triangulaire et dont la cita^

délie occupe la pointe.

Outre un gymuafe et plufieurs efpèces d'édifi-

ces publics, on trouve dans cette ville toutes les

commodités qu'un peuple riche et nombreux peut

fe procurer. Il s'alTemble dans une place aflez va-

fle pour y mettre une petite armée en bataille. IX

y confirme ou rejette les décrets d'un fénat plus

éclairé que lui. Cette inconféquence m*a frappé

dans plufieurs villes, de' la Grèce; et je me fuis

fouveat rappelé le mot d'Anacharfis à Solon :

„Parmi vous , ce font les fages qui difcutent et

,,les fous qui décident.,.

Après quç Cléomède eut terminé fes affaires

dans cette ville, nous fortîmes du port, et nous
entrâmes dans la Propontide.

Les mers que nous avions parcourues, of-

froient fur leurs rivages plufieurs étabiifi'emens for-

més par les peuples de la Grèce. J'en devois

trouver d'autres dans l*Hellefpont, et fans doutç

dans des mers plus éloignées. Quels furent les

motifs de ces émigrations V De quel coté furent

-

elles dirigées ? Les colonies ont-elles confervé dea

relations avec leurs métropoles? Cléoroede éten-

dit quelques cartes fous mes yeux ; et Timagène
s'emprefia de répondre à mes quefiiiôns.

La Grèce, me dit-il, eft une prefqu'île bornée,

i l'occident, par la mer Ionienne; à l'orient ps^r

la mer Egée. Elle comprend aujour d'hui le Pé-

lo-
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loponèfe, l'Attiqiie, la Phocide, la Béotie, laThef-

iniie, rEtholie, l'Acarpanie, une partie de TEpire,

e: quelques autres petites provinces. C'efl là que

parmi piuiieurs villes florilT^ntes, on diftingue La-

çédcmone, Corinthe, Athènes et Thèbes

Ce pays eft d'une très médiocre étendue (en-

viron ipoq lieues quarrces), en général flérile, et

preique par tout hériiré de montagnes. I^es fau-

vai^es qui Tbabitoient autrefois le réunirent par le

bél'oin, et dans 'la fuite des temps fe répandirent

en dilférenfes contrées. Jettons un coup d'oeil ra«

pidc fur l'érat actuel de nos poiTeflions.

A l'occident nous occupons les îles voifines,

telles (]ue Zacynthe, Céphslénie, Corcyre^ nous

avons même quelques établiflemens fur les côtes

de rillyrie. Plus loin, nous avons formé des fo-

ciétés nombreufes et puillantes dans la partie

méridionale de l'Italie, et dans prefque toute la

Sicile. Plus loi» encore, au pays des Celtes,

vous trouverez Marfeiile fondée par les Phocéens,

rnére de piuiieurs colonies établies fur les côtes

voidnes.

Eh Afrique, l'opulente ville de Cyrène, ca-

pitale d'un royaume de même nom, et celle de

Naucratis, fituée à l'une des embouchures du Nil,

font fous notre domination.

En revenant vers le Nord, vous nous trou-

verez en polTefiion de prefque toute l'île de Chy-
pre, de celles de Rhodes et de Grèce, de celles

de la mer EgéQ, d'une grande partie des bords

de PAfie oppofès à ces îles, de ceux de l'Helles-

pont, de piufieurs côtes de la Propontide et du
Pont-Euxin.

Les habitans de l'Ionie et de piufieurs îles de
la mer Egée font Athéniens d'origine, Piufieurs

villes ont été fondées par les Corinthiens en Sici-

le, et par les Lacédémoniens dans la grande
Grèce.

L'excès de population dans un canton, l'am-

bition
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b-tion dans les chefs, ramour ce la liberté dans

les particiiliers, des maladies contagieufes et fré-

quences, des oraclcîi impofteurs, des voeux indiT-

crcts, donnèrent lieu à pluOeurs émigrations; dfS

vues de cominerce et de politique occarionnc-

rent les plus récentes. Les unes et les a-icres ont

ajouté de nouveaux pays à la Grèce, et incroduit

dans le droit p'ublic les lois de ia nature et du
fentiment.

Les liens qui unifTent de enfans à ceux dont

ils tiennent le jour fubfiftent entre les colonies et

les villes qui les ont fondées.

La métropole doit naturellement proté2:or fes

colonies, qui, de leur côté fe font un devoir de

voler à ion fe:ours, quand elle eft attaquée., C'eft

de fa main que fouvent elles reçoivent leurs prê-

tres, leurs nj3?^!!lr2ts, leurs généraux; elles adop-
tc'it ou confervent les lois, fes ufages et le culte

de Tes dieux; eiics envoient tous les ans dans fes

tenipies, leg prémices de leurs moifibns. Ses ci-

tovens ont chez elles la première part dans la di-

flii'HUioas des victimes, et les places les plus di-

llinguées, dans les alTembiées du peuple. Cepen-
dant les colonies font libres dans leur dépendance,
comme les enfans le font dans les hommages qu'ils

rendent à des parens dignes de leur tendreffe,»'

-Mais les mêmes caufes qui, parmi les particuliers,

éteignent les fentimens de la nature, jettent tous

les jours le trouble dans ces familles de villes.

Les lois, dont je viens de parler, n'obligent

que les colonies qui fe font expatriées par ordre

ou de l'aveu de leur métropole: les autres, et

furtout celles qui font éloignées, fe bornent à

conferver un tendre fouvenir pour les lieux de leur

origine. Voilà ce que Timagène eut à me dire

fur fetat des colonies Grecques.

L'Hellefpont étoit le troifième détroit que je

trouvois fur ma route depuis que j'avois quitté

ia Scythie. .Sa longueur eft de 400 ftades (15
lieues
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lieues 300 toifes) Nous le parcourûmes en peu de

temps. Lavent étoit tavorablej le courant rapide:

les bords de la rivière, car c'efl: le nom qu'on

peut donner à ce bras de mer, font entrecoupés

de collines, et couverts de villes et de hameaux.

Près de la v;lle ue Seilos ell: la tour de fiéro.

C'eft là, me dit-on, qu'une jeune prêtreffe de Ve-

nus Te précipita dans les flots- lis venoient d'en-

gloutir Léandre fon amant, qui, pour le rcni;e

auprès d'elle, étoit obligé de traverfer le canal à

la nage.

Ici, difoit-on encore, le détroit n'a plus que

7 ftades de largeur. Xerxès, à la tête de la plus

formidable des armées, y traverfa la mer fur un

double pont qu'il avoit fait conftruire. Il y re-

pafTa peu de temps après, dans un bateau de pê-

cheur. De ce coté ci, eîl le tombeau d'Hécube;

de lautre, celui d'Ajax. Voici le port d'où là

flotte d'Agamemnon le rendit en Alie; et voila les

côtes du royaume de Priam

Nous étions alors à l'extrémité du détroit:

j*étois tout jjlein d'Homère et de fes pallions: je

demandai avec inftance que l'on me mit à terre.

je m'élançai fur le rivage. Je vis Vulcain verfer

des torrens de flammes fur les vagues écumantes

du Scamandre foulevé contre Achille. Je m'ap-

prochai des portes de la ville et mon coeur fut dé-

chiré des tendres adieux d'Andromaque etd'Hedtor,

Je vis fur le mont Ida Paris adjuger le prix de la

beauté à la mère des amours, l'y vis arriver Ju-

ron: la terre fourioit en fa préfence; les fleurs

naiflbient fous fes pas : elle avoit la ceinture de

Vénus. Jamais elle ne mérita mieux d'ôtre appe*

lée la reine des dieux.

Mais une fi douce illufion ne tarda pas à fe

difliper, et je ne pus reconnoître les lieux immor-
talifés par les poèmes d'Homère, il ne rede au-

cun vertige de la ville de Troie ; fes ruines mêmes
•nt difparu. Des atterriflemens et des tremble-

meûs
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mens de terre ont changé toute la face de cette

contrée.

je remontai fur le vaifleau, et je trefTaillis de

joie en apprenant que notre voyage alloit finir*

En eîTet le lendemain nous nous trouvâmes en fa-

ce de Mytilène, une des principales villes de Les-

bos, et bientôt après nous entrâmes dans le port.

Cléomèdc trouva fur le rivage les parens et fes

miis qui le reçurent avec des tranfporcs de joie.

CHAPITRE ni.

Leshos. Pittacus, Alcèe, Sapho,

l esbos ert le feioiir des plaifirs, ou plutôt de la

licence la plus eilVénée. Les habitans ont fur U
morale des principes qui fe courbent à volonté.
Rien peut-être ne m*a autant furpris dans le cours
de mes voyages qu'une pareille difiblution, et les

changemens palTagers qu'elle opéra dans mon ame.
J'avois reçu fans examen les impreflinns de l'enfan-

ce*, et ma raîfon, formée fur la foi et fur l'exem-
ple de celle des autres ;, fe trouva tout à coup
étrangère chez un peuple plus échiré. U régnoiC

dans ce nouveau monde une liberté d'idées et de
fentimens qui m'afflii^ea d'abord; mais infenfible-

ment les hommes m'apprirent à rougir de ma fo-

briété, et les femmes de ma retenue. Mes pro-
grès furent moins rapides dans la politefle des ma-
nières et du langage ; j'étois comme un arbre qu'on
tranfporteroit d'une forêt dans un jardin, et dont
les branches ne pourroient qu'à la longue fe plier

au gré du jardinier.

Pendant le cours de cette éducation, je m'oc^
«upois des perfonnages célèbres que Lesbos à pro-

duits
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duits. Je placerai à la tête des noms les plus dif-

tingiies, celui de Plttacus, que la Grèce a mis au
roiniîre de fes fages.

Plus de deux fiècles écoules depuis fa mort,
n*ont tsit qu'ajouter un nouvel éclat à la gloire.

Par fa vaieur eï ;, ar fa prudence, il délivra Myti-
lène, fa patrie, des tyrans qui l'opprimoient, de
la guerre qu'elle foutenoit contre les Athéniens,

e^- des diviôons intefl-ines dOnt elle étoit déchirée.

Quand le pouvoir qu'elle exercoit fur elle même
et fur toute l'île, fut dépofé entre fes msîns il ne

l'accepta que pour rétablir la paix dans fon ieir,

et lui donner les lois dont elle avoit befoin- Il en

elVune qui à mérité 'l'attention des pbilofopbes ;

c'ell celle qui inilige une double peine sux f.mtes

commifes dans l'ivreiTe. Elle ne paroilibit pas

proportionée au délit; mais il étoit néceOaire

d'ôterle prétexte delignorance aux excès oùi'amour
du vin précipitoit les Lesbiens. L'ouvrsgedc fa lé-

gislation étant achevé, il réfolut de confacrer le relte

de fes jours à l'étude de la fagelTe, et abdiqua
fans fafts le pouvoir fouverain. On lui en deman-
da la raifon. Il répondit: J'ai été effrayé dj voir

Périandre de Corinthe devenir le tyran de fes

fujets, après en avoir été le père, Il ell trop dif-

ficile d'être toujours vertueux.

La mufique et la poéfie ont fait de grands pro-

grès à Lesbos : Cette île poflede une école de mu-
fique qui remonteroit aux fiècles les plus reculés

s'il en falloit croire une certaine tradition que
j'ai quelque honte de rapporter. Orphée, dit on,

dont les chants opéroient tant de prodiges, ayanc

été mis en pièces par les bacchantes, fa tête et fa

lyre furent jettées dans l'Hébre, fleuve de Thrace,^'

et tranfportées par les flots de la mer, jufqu'aux
rivages de Méthymne. Pendant le trajet, la voix
d'Orphée faifoit entendre des fons touchans, et

fouteiius par ceux de la lyre, dont le vent agitoit

doucement Iqs cordes. Les habitans de Méthym-
ne
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ne enfevelirent cette tête dans un endroit qu'on

me montra, et fufpendirent la lyre au temple

d'Apollon. Le Dieu pour les récompenfer leur

inlpira Je goût de la ^mufique, et fit éclore parmi
eux une fouie de talens.

Lesbos a produit une fuccefîîon de bons mufici-

ens, qui ie l'ont transmis l'honneur de lurpafler les

autres Grecs dans l'art de jouer la cychare. Les
noms d'Arion de Méthymne et de Terpandre d'An-
tiffa, décorent cette Jille nombreufe.

Le premier, qui vivoit il y a environ 300 ans,

a laifle un recueil de poéOes qu'il chantoit au fon

de fa lyre. Après avoir inventé, ou du moins
perfeétionné les dithyrambes, il les accompagna
de danfes en rond, ufage qui s'eft confervé jufqu'à

nos jours Pénandre, tyran de corinthe l'arrêti

long temps dans cette ville, 11 en partit pour fe

rendre en Sicile.

S'étant enfuite embarqué à Târente fur un vaif-

feau Corinthien, les matelots réfolurent de le jet-er

à la mer, pour profiter de Tes dépouilles. Il s*y

précipita lui-même après avoir vainement tenté de
les fléchir par la beauté de fa voix. Un dauphia

plus fenfible le tranfporta, dit-on, au promontoire
de Ténare.

Terpandre vivoit à peu près dans le même
temps qu'Arion. Il ajouta trois cordes à la lyre,

qui auparavant n'en avoit que quatre ; compofa
pour divers inftruniens des airs qui fervirent de

modèles ; introduifit de nouveaux rhythmes dan»

la poéfje, et mit un.^ adion , et par conféquenC

un intérêt, dans les hymnes qui concouroient aux
combats de mufique,. On lui doit favoir gré d'a-

voir fixé par des notes le chant qui convenoit

aux poéfies d Homère. Les Lacédémoniens l'ap-

pellent par excellence le Chantre de Lesbos eC

les autres Grées confervent pour lui l'eftirae pro-

fonde dont ils honorent les talens qui contribuent

à leurs piaifirs.

H En-
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Environ 50 ans après Terpandre, floriflbient

à Mytilène Alcée et Sapho, tous deux placés au

premier rang des poètes lyriques. Alcée éroit né

avec un efprît inquiet et turbulent, qui lui attira

toute forte de disgrâces, La poéfie, l'amour et

le vin l'en confolèrent. Il avoit dans Us premi-

ers écrits exhalé fa haîne contre la tyrannie. Il

chanta depuis les dieux, et fur tout ceux qui préfi-

dent aux plaifirs ; il chanta fes î; -.ours , les tra-

vaux guerriers* fes voyages et les malheurs de

Texil. Son génie avoit befoin d'être excité par

l'intempérance; et c'écoit dans une forte d'ivrefle

qu'il compofoit ces ouvrages qui ont fait Tadmi-

ration de la poftérité. Son flyle, toujours afTorti

aux matières qu'il traite, n'a d'autres défauts que

ceux de la langue qu'on parle à Lesbos. Il réunit

la douceur à la force, la richefle à la précifion et

à la clarté; il s'élève prefque à la hauteur d'Homê-

re, lorfqu'il s'agit de décrire des combats, et

d'épouvanter un tyran.

Alcée avoit conçu de l'amour pour Sapho. Tl

lui écrivit un jour : je voudrois m'expliquer, mais

la honte me retient. Votre front n'auroit pas à

rougir, lui répondit- elle, fi votre coeur n'étoit

pas coupable*

Sapho difoitî J'ai reçu en partage l'amour des

plaifirs et de la vertu. Sans elle, rien de fi dan-

gereux que la richefle ; et le bonheur confifte dans

la réunion de l'une et de l'autre. Elle difoic

«ncore : Cette perlonne eft diftinguée par la figu-

re, celle-ci par fes vertus. L'une paroît belle au

premier coup d'oeil j l'autre ne le paroît pas mo-
ins au fécond.

Je rapportois un jour ces exprefîîons» et beau-

coup d'autres femblables, à un citoyen de My-
tilène, etj'ajoutois : L'imagede Sapho eftemprein-

te fur vos monnoies : vous êtes remplis de véné-

ration pour fa mémoire. Comment concilier les

fentimcns qu'elle t dépofés dans fe« écrits, et hon-

neur«
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honneurs que vous lui décernés en public, avec

les moeurs infâmes qu'on lui attribue lourdement?
il me répondit: Nous né connoiiTons pas alTcz les

détails de la vie, pour en juger ''^). A parler exa-

ftemenf, on ne pourrait rien conclure en la faveur,

de la jullice qu'elle rend à la vertUj et de celle que
nous rendons à fcs talens. Quand je lis quelques

uns de fes ouvrages, je n'ofe pas l'abfoudre; mais

elle eut des ennemis; je n'ofe pas la condamneri
Sapho éroit extrêmement lenfible. Elle écoit

donc extrêmement milheureufè, lui dis-je. Elle

le fut fans doute, reprit-îi. Elle aima Phaoii dont

elle fut abandonnée: elh fit de vains efforts pour
le ramener; et defefperant d'être déformais heureufè

avec lui et fans lui, elle tenta le faut de Leucade
et périt dans les flots. La mort n'a pas encore

effacé la tache imprimée fur fa conduite : et peut-

être, ajouta-til, ne fera t-elle jamais effacée: car

i'envie, qui s'attache aux noms illuftres, meUrt à

la vérité* mais elle laiffe après elle la calomnie

^ui ne rricurt jamais.

Sapho a fait des hymnes, dei odes, des élé-

gies et quantité d'autres pièces, la plupait fur des

i-hythmes qu'elle avoit introduits elle-même, toutes

brillantes d'heureufes expretïïons dont elle entichU

la langue.

Plufieurs femmes de la Grèce ont cultivé U
poéfie avecfuccès; aucune n'a pu jufqu'à préfent

égaler Sapho; et parmi les autres poètes, il en

eft très-peu qui méritent de lui être préférés» Quel-

le attention dans le choix des fujets et des mots !

Elle a peint tout ce que la nature offre de pluf

tiant. Elle Ta peint avec les couleurs les mieux
H à âffor*

*) Il faut obfeiver que tout ce qu'on raconte des

moeurs diffolues de Sapho, ne fe trouve que

dans des écrivains fort poftérieurs au temps ou

elle vivoit.
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aflbrties; et ces couleurs, elle fait au béfoin tel-

lement les nuancer, qu'il en rérulte toujours un

heureux mélange d'ombres et de lumières. Son

goût brille jufques dans le mécanisme de Ion flyle.

Là, par un artifice qui ne fcnt jamais le travail,

point de heurtemens pJnibles, point de chocs vio-

lens entre les élémens du langage; et l'oreilk la

plus délicate trouveroit à peine dans u;,e pièce en-

titre, quelques fons qu'elle voulût iupprimer. Cette

harmonie raviflante fait que, dans la plupart de

fes ouvrages, fes vers coulent avec plus de grâce

et de mollelTe que ceux d'Anaciéon et de Simonide.

Mais avec quelle force de génie nous entirai-

ne*t-elle, lorlqu'elle décrit les charmes, les tranf-

ports et l'ivreffe de l'amour! Quels tableaux!

quelle chaleur' Dominée, comme la Pythie, par

le dieu qui l'agite, elle jette fur le papier des ex-

preifions enflammées. Ses fentimens y tombent

comme une grêle de traits, comme une pluie de

fei^l qui va tout confumer. Tous les rymptômes

^^^^^^.^JÇette paflion s'animent et fe perfonnif^ent pour

exciter les plus fortes émotions dans nos âmes.

Nous la voyons foible, tremblante, frappée com-

me d'un coup de tonnerre, qui la prive de Tufa-

ge de fon efprit et des fcns, r^ugî.-, pâlir, refpi-

rer à peine, et céder tour a tour aux mouvemens
divers et tumultueux de fa paHTion, ou plutôt de

toutes les paflions qui s'entrechoquoient dans foâ

ame. Telle tft l'éloquence du fentiment.

CHAPITRE IV.

Séjour à Thèbes, Epnminondas. Philippe dg

Macédoine.

N-*- ^ ous quittâmes Mytilene avec regret. Après
un trajet des plus heureux aous arrivâmes à Chal-
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cis ; et de là continuant notre route, nous appro-

châmes bientôt de la grande ville de Thèbes. A
l'afped de la citadelle, Timagène ne pouvoit plus

retéi^ir fes fanglots. L'efpérance et la crainte fe

peignoient tour-à-tour fur fon vilage. Voici ma
patrie, difoit-il; voilà ou je lailTai un père, une

mère, qui m'aimoient û tendrement. Je ne puis

pas me flatter de les retrouver. Mais j'avois un
frère et une foeur: la mort les aura-t-elle éparg-

nés? Ces reflexions, auxquelles nous revenions

fans cefle, dechiroient fon ameet la mienne. Ah!
combien il m'intéreflbit dans ce moment! combien

il me parut à plaindre le moment d'après ! Nous
arrivâmes à Thèbes, et les premiers éclairciflemens

plongèrent le poignard dans le fein de mon ami.

Les regrets defon abfence avoient précipité dans

le tombeau les auteurs de fes jours. Son frère

avoit péri dans un combat; fa foeur avoit été

mariée à Athènes: elle n'étoit plus, et n'avoit laif-

fé qu'un fils et une fille. Sa douleur fut amère;

mais les marques d'attention et de tendreffe qu'il

reçut des citoyens de tous les états et fur-tout

d'Épaminondas, adoucirent fes peines et le dédom-
magèrent en quelque façon, de {es pertes.

Nous vîmes tous les jours cet illuftre Tbéba-
in. Nous afljftions aux entr-etiens qu'il avoit avec

les hommes les plus éclairés, avec les officiers les

plus habiles. Quoiqu'il eût enrichi fon efprit de

toutes les connoiflances, il aimoit mieux écouter

que de parler. Ses réflexions étoient toujours ju-

ftes et profondes. Dans les occafions d'éclat,

lorfqu'ils s'agiflbit de fe défendre, fes réponfes

étoient promptes, vigoureufes et précifes. La
converfation l'intéreflbit infiniment lorfqu'elle rou-
loit fur des matières de philofophie et de po-
litique.

Je me fouviens avec un plaifir mêlé d'orgueil,

d'avoir vécu familièrement avec le plus grand hom-
H 3 me
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me peut-être que la Grèce ait produit. Et pour-

quoi ne pas accorder ce titre au général qui per-

iectionna l'art de la guerre, qui effaça la gloire des

généraux les plus célèbres, et ne fut jamais vaincu

que par la fortune; à l'homme d'état qui donna

aux Thébains une fupériorité qu'ils n'avoient ja-

mais eue, et qu'ils perdirent à fa mort ; au négo-

ciateur qui prit toujours dans les diètes l'afcendant

fur les autres députés de la Grèce, et qui fut rete-

nir dans l'alliance de Thèbes fa patrie les nations

jaloufes de raccroilTement de cette nouvelle puif-

fance; à celui qui fut auffi éloquent que la plupart

des orateurs d'Aiiienes, auiïi dévoué à fa patrie

que Léonidas , et plus jufte peutêtre qu'Ariftide

lui même.
Le portrait fidèle de fon efprit et de fon coeur

feroit le feul éloge digne de lui; mais qui puur-

roit développer cette philofophie fat^limequi écUi-

roit et dirigeoit fes âdions , ce génie fi étincelant

de lumière, fi fécond en refiTources ; ces plans

çoncertéç avec tant de prudence, exécutés avec

tant de promptitude? Comment vepreienter en-

core cette égalité d' ame, cette intégrité de

nioeurs, cette dignité dans les manières, fon attention

à refpeéter la vérité jufques dans les moindres cho-

{es, fa 'douceur, fa bonté, la patience avec laquelle

il fupportoit les injuftices du peuple, et celles de

quelques uns de fes amis?

Dans une vie, ou l'homme privé n'efl: pas mo»
jns admirable que l'homnie public, il fuffira de

çhoifir au hafard quelques traits qui ferviront à

caradérifer l'un, et l'autre. J'ai rapporté fes

prmcipaux exploits dans le premier chapitre de cep

ouvrage.

Sa maifon étoit moins l'agle que le fanftuaire

de la pauvreté. Elle y régnoit avec la joie pure
de l'innocence, avec la paix inaltérable du bon-
heur. Elle y régnoit dans un dénuement fi abfo^

lu, qu'on auroit de la peine à le croire. Prêt à

fai-re



DU JEUNE ANACHARSIS. 119

ftire une irruption dans fe Péloponèfe, Epaminon-

das fut obligé, de travailler à fon équipage. Il

emprunta 50 drachmes (45 livres); et c'étoit à

peu prés dans le temps qu'il rejetoit avec Indigna-

tion 50 pièces d'or qu'un prince .de Theflfdlie

avoit ofé lui offrir. Quelques Thébains eflayèrent

vainement de partager leur fortune avec lui; mais

il leur faifoit parta^œr l'honneur"^ de foulager les

malheureux.

Nous le trouvâmes un jour avec plufil

fes amis qu'il avoIt raflemblés. H leur

Sphondrias a une fille en âge d'être mariï

eft trop pauvre pour lui conftituer une dot. ^

vous ai taxés chacun en particulier fuivant vos ^W*'

facultés. Je fuis obligé de refter quelques jours

chez moi ; mais à ma première fortie je vous pré-

fenierai cet honnête citoyen. Il cft jufte qu'il re-

çoive de vous ce bienfait, et qu*il en connoilTe

les auteurs. Tous foufcrivirent à cet arrangement,

et le quittèrent en le remerciant de fa confiance,

Timagène inquiet de ce projet de retraite, lui en

demanda le motif. Il répondit fimplement: Je fuis

obligé de faire blanchir mon manteau. En effet

il n'en avoit qu'unj"';.

Un moment après entra Micythus. C'étoit un
jeune homme qu'il aimoit beaucoup. Diomédon
de Cyzique efl arrivé, dit Micythus ; il s*eft adreffé

à moi pour l'introduire auprès de vous. Il a des

propofitions à vous^aire de la part du roi de Per-

le, qui l'a chargé de vous remettre une fomme
confidérable. Il m'a même forcé d'accepter cinq

talens. Faites le venir, ditEpaminondas, ,,Ecou-

5,tez, Diomédon, lui-dit il ; fi les vues d'Artaxer-

,,xès font conformes aux intérêts de ma patrie,

„je n'ai pas befoin de fes préfens. Si elles ne le

„font pas, tout l'or de fon empire ne me feroit

„pas trahir mon devoir. Vous avez jugé de mon
5,coeur par le vôtre; je vous le pardonne ; mais

,,fortez au plutôt de cette ville, de peur que vous

H 4 „ne
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,,ne corrompiez les habitans. Et vous, Micythus,
,,(i vous ne rendez à l'indant même Taraient que
„vous avec reçii, je vais voui? livrtr au magiftrac.,.

Nous nous étions écartés pendant cette converfati-

^',,on, et Micythus nous en fit le rets lemomertd'après.
Zélé dilciple de Pythagore, il en imitoit la

frugalité. Il s'étoit interdit Tufage du vin , et

pienoit Ibuvent un peu de miel pour toute nourri-

ture. La mufique qu'il avoit apprile fous les plus

hab^ lîiaîtres , charmoit quelquefois fes loifirs.

Il efcelloit dans le jeu de ia flûte ; et dans les re»

cas où il étoit prié, il chantoit à ion tour en s'ac-ft^

co'm'îiagnant de la lyre. ^
Plus il éroit facile dans la fociété, plus il étoit

|l,^»^févère lorfqu'il falloit maintenir la décence de cha-^
//que

^^^W^Ji/lJ^^^^^^^^^ i^ A^^ ^^ peuple, et perdu ^

de déhaocnL'^ étoTT^^Wronu en prif -n. Pourquoi,
dit Pélopidas à fon ami, m'avez vous réfuté fa

grâce pour l'accorder à une cournli^ne? ,,C'efl,

^répondit Epaminondas, qu'il ne convenoit pas

,,à un homme tel que vous, de vous intéreiler à

jjin homme tel que lui ,,

jamais il ne brigua ni ne rtfufa les charges
publiques. Plus d'une fois il #rvir comme limple
foldat, fous des généraux f;uî.-. expérience , que
l'intrigue lui avcit fait préférer. Plus d'une fois

les troiîpes alîiégées dans leur can.p, et réduites

aux plus fâcheufes extrémités, implorèrent fon fe^^
cours. Alors il dirigeait les (opérations}, repouf-
foit l'ennemi et ramenoit tranquillement l'armée,

fans fe fouvenir de Tinjurtice de fa patrie, ni du
fervice qu'il venoit de lui rendre.

Il ne négligeoit aucune circonftance pour re-
' lever le courage de fa nation et la rendre redou-
table aux autres peuples. Avant fa première cam-
pagne du Péloponèfe, il engagea quelques Thè-
baijTs à lutter contre des Lacédémoniens qui fe trou-
voient à Thèbes. Les premiers étirent l'avantage;

^ et, dès ce moment , i^s foldats commencèrent a

ne

ï,
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îie plus craindre les Locédémoniens. Il campoit
en Arcadie, c'étoit en hiver. Les dcputds d'une
ville voifine vinrent lui propofer d'y entrer et d'y

prendre des logcmens. ,,Non, dit Enaminondas
5,à fes officiers; s'ils nous voyoient alïis aupr^
5,du feu, ils nous prendroient pour des hommes
^ordinaires. Nous re(îerons ici malgré la rigueur

,,dé la faifon. Témoins de nos luttes et de nos
8,exercices, ils feront frappés d'étonnement.,,

Daïphantus et JoUidas, deux officiers généraux
qui avoient mérité fon eftime, difoient un jour à

Timagène : Vous l'admireriez bien plus, fi vous
l'aviez fuivi dans fes expéditions, fi vous aviez

étudié fes marches, fes campemens, fes difpofiti-

ons avant la bataille, fa valeur brillante, et fa pré-
fence d'efprit dans la mêlée; fi vous l'aviez vu
toujours aétif, toujours tranquille, pénétrer d'un

coup d'oeil les projets de l'ennemi, lui infpirer

une fécurité funefte, multiplier autour de lui de&
pièges prefque inévitables, maintenir en même
temps la plus exacte difcipline dans fon armée,
reveiller par des moyens imprévus l'ardeur de fes

fcfldats, s'occuper fans cefle de leur confervation,

çt fur- tout de leur honneur.

C'efl: par des attentions fi touchantes, qu'il s'eft

attiré leur amour. Excédés de fatigue , tourmen-
tés de la faim , ils font toujours prêts à exécuter

fes ordres, à fe précipiter dans le danger. Ces
terreurs paniques, fi fréquentes dans les autres ar-

mées, font inconnues dans la fienne. Quand elles

font près de s'y glilTer, il fait d'un mot les diffiper,

ou les tourner à fon avantage. Nous étions fur

le point d'entrer dans le Péloponèfe: l'armée en-

nemie vint fe camper devant nous. Pendant qu'Epa-
minondas en examine la pofition, un coup de ton-
nerre répand l'alarme parmi fes foldats. Le devin

ordonne de fufpendre la marche. On demande avec

effroi au général ce qu'annonce un pareil préfage ;

Que reancmi a choifî un mauvais camp, s'écrie-t-il

H 5 avec
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avec aiïiirance. Le courage des troupes fe rà-

^jpima; et le lendemain elles forcèrent le palTage.

^ J'omets plufieurs autres faits qui fe font paffës

fous mes yeux; et je n'ajoute qu'une réflexion.

Epaminondas, fans an>bition, fans vanité, fans in-

térêt, éleva en peu d'années fa nation au point de

grandeur où nous avons vu les Thébains. Il opé-

ra ce prodige, d'a^oid par l'influence de fes ver-

tus et de fes talens. En même temps qu'il domi-

noit fur les elprits par la fupériorité de ion génie

et de fes lumières, il difpofoit à fon gré des paf-^

fions des autres, parce qu'il étoit maître des ûen-

nés. Mais ce qui accéléra fes fuccès, ce fut la

force de fon caractère; fon ame indépendante et

altière fut indignée de bonne heure de la domina-
tion queles Lacédémoniens et les Athéniens avoient

exercée fur les Grecs en général , et fur les

Thébains en particulier. Il leur voua une haine

qu'il auroit renfermée en lui-même ; mais dès que
fa patrie lui eut confié le foin de fa vengeance, il

brifa les fers des nations, et devint conquérant par

devoir; ilformi le projet aufli hardi que nouveau
d'attaquer les Lacédémoniens jusques dans le cen-

tre de leur empire, et de les dépouiller de cette

prééminence dont ils jouifl'oient depuis tant de fiè-

cles ; il le fuivit avec ohftination, au mépris de

Jour puifl"ance, de leur gloire, de leurs alliés, de

leurs ennemis qui voyoient d'un oeil inquiet les

progrès rapides des Thébiins. Si la mort n'a-

voit terminé les jours au milieu d'un triomphe qui

ne lailîbit plus de reflburce aux Lacédémoniens, il

aui-oit demandé raifon aux Athéniens des vidoiresi

qu'ils avoient remportées fur les Grecs, etenrichij,

ço mie il le difoit lui-même, la citadelle de Thèt
bes, des nionunjens qui décorent celle d'Athènes,

Nous avions f ai vent occafion de voir Polym-»
n's, père. d'Epammondas. Les Thébains Ta-
voiî-'nt chargé de veiller fur le jeune Philippe, frère

de Peraicas, roi de Macédoine. Pélopidas ayant

paci-
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pacifié les troubles de ce royaume, avoitrcçu pour
étages ce prince et 30 jeunes feigneurs Macédo^
lîiens. P.hilippe âgé d'environ 18 ans, réuniflToitT

déjà le talent au defir^de plaire. En le voyant,
on étoit frappé de fa beauté; en récourant, de
fon efprit, de fa mémoire, de fon éloquence et

des grâces qui donnoient tant de charmes à fes

paroles. Sa gaieté lalflfoit quelquefois échapper des
faillies qui n'avoient jamais rien d'offenfant.

Doux, aflPable, généreux, promt à difcerner le mé-
rite, perfonne ne connut mieux que lui l'art et la

néceffité de s'infinuer dans les coeuvs. Le Pytha-
goricien Naufithoûs, fon inftituteur, lui avoit in-

fpiré le goût des lettres qu'il conferva toute fa vie,

et donné des leçons de fobriété qu'il oublia dans
Ja fuite. L'amour du plaifir perçoit au milieu de
tant d'excellentes qualités, mais il n'en troubloit

pas l'exercice; et Ton préfumoit d'avance que fi

ce jeune prince montoit un jour fur le trône, il ne
icroit gouverné ni par les affaires, nipar lesplailirs.

Philippe étoit affidu auprès d'Epamînondas : iî

étudioit dans legénie d'un grand homme le fecret de
le devenir un jour ; il recueillit avec empreffement fes

difcours, ainfique fes exemples, et ce fut dans cette

excellente école, qu'il apprit à fe modérer, à entendre
la vérité, à revenir de fes erreurs, à çonnoitre les

Grecs, et à les aller vir.

CHAPITRE V,

Départ de Tliebes, Arrivée à Athènes, Babitans
de l'Jttique,

N-^^ous prîmes congé d'Epaminondas avec une
douleur qu'il daigna partager, et nous nous rendi-

mes à Athènes.

J ai dit plus haut qu'il ne reftoit à Timagènc
qu'un
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cuun neveu et une nièce établis à Athènes, Le
iieveu s'appeloit Philotas , et la nièce Epicharia.

Elle avoit époufc un riche Athénien nommé Apollo-

dore. Nous trouvâmes dans fa maifon tous les

agrémens et les fecours que nous devions atten-

dre de ï^s ricIielTes et de fon crédit.

Athènes efb comme divifée en troits parties,

favoir la citadelle conftruite iur vm rocher; la ville

fituée autour de ce rocher; les ports de Phalère,

de Munychie et du Pirée. C'eft fur le rocher de

la citadelle que s'établirent les premiers habitans

d' Athènes, c' r-fb la que fe trouvoit l'ancienne ville.

Le circuit de la nouvelle ville eft de 60 ftades

(2 lieues 670 toifes). De la ville partent deux

longues murailles, dont l'une, qui eft de 45 ftades

(une lieue r^ro toifes et demie) aboutit au port

de Phalère; et l'autre qui eft de 40 ftades C^ne
lieue la-jo toifes), à celui du Pirée. Elles font

prtfquè entièrement fermées à leur extrémité par

une troifième, qui a 60 ftades : et comme elles

embralfent non-ftulement ces deux ports, et celui

de Munychie qui eft au milieu, mais encore une
foule de maifons, de temples et de monumens de
toute efpèce, ou peut dire que l'enceinte totale de
lavilleeftde près de 200 ftades ,7 lieues 1400 toifes).

Les rues en général n'ont point d'alignement.

La plupart des maifons fon petites et peu commo-
des. Ôuelques unes plus magnifiques, Jailfent â

peilrc'fTitrevoir l^rs ornemens à travers une cour,,

ou plutôt une avenue longue et étroite. Au de*

hors tout rer{ffl% la fimplicité; et les étrangers,

au i>remier aipeél, cherchent dans Athènes, cette

ville li célèbre dans l'univers ; mais leur admira-
tion s'accroît infcnfiblement, lorfqu'ils examinent
à loiljr ces temples, ces portiques , ces édifices

publics que tous les arts fe font difputé la gloire

d'embellir. L'iliusetle Céphifeferpentent autour

de la ville et prcs de leurs bords jon a ménagé
des promenades publiques,

L'At.
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L'Attiqiie eft une efpèce de près qu'île défor-

me triangulaire. Sa furface ei\ de 53200 lUdes

quari^s (environ 4 lieues quarrées) Ce petit pays en-

trecoupé de montagnes et de rochers cil très liériie

ie lui même et ce n'efl; qu'à -Force de culture q-ril

rend au laboureur le fruit de fes peines; rnai? les

lois, l'induitrie, le commerce et l'extrême pureté

de l'air y ont tellem-ent favorite la population qiu

l'Attique cft aujourd'hui couverte/ de hameaux 0^

bourgs dont Athènes eft ia capitale. On divi/e

ks habitans de l'Attique en trois clafles. Dans la

première font les citoyens; dans la féconde,

les étrangers domiciliés; dans la troifième , les

efclaves.

On diftingue deux fortes d'efclaves ; les uns
Grecs d'origine; les autres étrangers : les premiers

en général font ceux que le fort des armes a fait

tomber entre les tnains d'un vainqueur irrité d'une

trop longue refiftance; les féconds viennent de

Thrâce, de Carie et des pays habités par les bar-

bares.

Les efclaves de tout âge, de tout fexe et de
toute nation, font un objet confidérable de com-
merce dans toute la Grèce. Des négocians avides

«D tranfportent lans cefle d'un lieu dans u#^utre,
]•< entalTent comme de viles marchandifes dans les

places publiques ; et lorfqu'il fe préfente un ac-

quéreur, ils les obligent de danfer en rond, afin

qu'on puifle juger de leur forces* et de leur agilité.

Le prix qu'on en doMC, varie fuivant leurs talens.

Les uns font eftimés 300 drachmes (270 livres);

les autres 6co (540 livres). Mais il en efl: qui

coûtent bien davantage. Les Grecs qui tombent
«ntre les mains des pirates, font mis en vente dan*

des villes grecques, et perdent leur liberté, juf-

qu'à ce quils foient en état de payer une forte ran-

çon. Platon et Diogène éprouvèrent ce malheur,

les amis du premier donnèrent 3000 drachmes pour
li racheter (2700 hvi&s) ', le fécond relia dans les

fers
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fers et apprit aux fils de fon maître à être vertu-

eux et libres.

Dans prefque toute la Grèce le nombre des

efclaves furpaiTe infiniment celai des citoyens.

Pref(iue par tout on s'épuife en efforts pour les

tenir dans la dépendance. On en compte environ

quatre cent raille dans lAttique, Ce font eux qui

cultivent les terres, font valoir les manufactures,

exploitent les min^?, travaillent aux carrières, et

font chargés dans les maifons de tous les détails du
fervice. On voit des fabricajis en employer plus

de 50 dont ils tirent un profit confidérabie. Dans
telle manufacture, un efclave rend de produit net

loo drachmes par an (90 livres) ; dans telle autre

i£o drachmes (108 livres).

Il s'en eft trouvé qui ont mérité leur liberté^

en com.battant pout la république, et d'autres fois

en donnani: à leurs maîtres des preuves d'un zèle

^ d'un attachement qu'on cite encore pour exem-
ples. Lorsqu'ils ne peuvent l'obtenir par leurs

fervices , ils l'achètent par un pécule qu'il leur

efl: permis d'acquérir, et dont ils fe fervent pour
faire des préfens à leurs msîtres, dans des oc-

cafions d éclat; par exemple lorfqu'il naît un en-

fant dans la maifon j ou lorfqu'il s'y fait un ma-
riage. \ A .^

Quand iîs mancjijcht eîTentieilemerit à leup
[

devoirs, leurs maîtres peuvent les charger de feiij, •

les condamner à tourner la meule du moulin, !

leur interdire le mariage, ou les féparer de leurs
j

femmes; mais on ne doit jamais attenter à leur !

Yie: quand on les traite avec cruauté, on les for-
j

ce à déferter, ou du moins à chercher un afyle
[

dans le temple de Théfée. Dans ce dernier cas,
j

ils demandent à pafler au fervice d'un maître moins
rigoureux, et parviennent quelquefois à fe fous- '

traire au joug du tyran qui abufoit de leur foibleflTe. '

^1 eft défendu fous de très grandes peines, d'in- ,

fiiger des coups à l'efclave d'un autre, parce que
i

la 1

!
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ia violence eft un crime contre l'état, parce que

les cfclaves n'ayant prefque rien qui les caradérire

à l'extériLur *), l'outrage, lans cette loi, pourroic

tomber lur le citoyen, dont ia peribnne doit être

lacrée.

Quand un efclave eft affranchi, il ne paiTe pas

dans la c aile des citoyens, m?.\s dans celle des do-

miciliés, ui tient à cette dirniè'e var îa l'herré,

et à celle des efclaves par le peu de conlidcration

dont elle jouit.

Les domiciliés, au nombre d'environ dix mil-

le, i>nt des étrangers établis avec leurs familles

dans lAttique, la plupart exerçant des métiers, on

fervant dans la marine, protèges par le gouverne-

ment, fans y participer, libres et dcpei'dans , uti-

les à la république qui les redoute, parce qu'elle

rédoute la liberté féparée de l'amour de la patrie,

mépriles ;du peuple fier et jaloux des diilinctions

attachces à l'état de citoyen. ^*

Ils doivent le choifir parmi les citoyens un pa-

tron qui reponde de leur conduite, et pay«^r au

tréfor public un tribut annuel de 12 drachmes

(10 livres 16 fols) pour les chefs de famille, ec

de 6 drachmes (5 livres 8 fols) pour leuis enfans.

Ils perdent leurs biens quand ils ne rempliflent

pas le premier de ces engagemaus, et leur liberté

quand ils violent le fécond; mais s'ils re/jident des

fervices fignalés à l'état, ils obtiennent l'exempti-

on du tribiit. X»/^*^''**y^'
Dans les cérémonies réligieufes, des fondlioni

particulières les diftinguent des citoyens. Les hom-
mes doivent porter une partie des offrandes, et

leurs femmes étendre des parafols fur les femmes
libres ;

*} Les efclaves çtoient obligés de rafer leur tetej

mais ils la couvroient d'un bonnet Leurs ha-

billemens dévoient n'aller que jufqu'aux genoux;

mais bien des citoyens en portoient de fembla*

blés.
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libres ; ils font enfin expofésaux înfultes du peuple

et aux traits ignominieux, qu'en lance contre eux

fur la fcène.

Les affranchis, infcrits dans la même clalTe,

Ibnt lujets au même t.ibut, à la même dépendan-

ce, au FiKme aviliflement. Ceux qui iont nés dins

la lervitude, ne faurojent devenir citoyens; et tout

patron qui peut en juftice réglée, convaincre d'in-

gratitude à fon égard Teflne qu'il avoit affran-

chi, eft aiitorifé à le remettre fur le champ dans

les fers, en lui diiant : Sois lÉ:lave, puiique tii

ne fais pas être libre.

On ell: citoyen de naifTance, lorfqu'on eft ifïïi

d'un père et d'une mère qui le font eux mêmes ;

et Tenfart d'un Athénien qui époufe une étrangè-

re, ne doit avoir d'autre état que celui de fa mère.

Les Athéniens par adoption, jouiffent prefque

des mêmes droits que les Athéniens d'origine.

Lorfque dans les commencemens il fallut peupler

l'Attique, on donna le tîrre de citoyens à tous

ceux qui venoient s y établir. Lorfqu'elle fut fuf-

fiflament peuplée, Solon ne l'accorda qu'à ceux
qui s'y tranfportoient avec leur famille , ou qui,

pour toujours exilés de leur pays, chcrchoienc ici

un afyle affuré. Dans la fuite on le promit à

ceux qui rendroient des fervices à l'état; et com-
me rien n'eft fi honorable que d'exciter la recon-
noilTance d'une nation éclairée, dès ^ue ce titre

fut devenu le prix du bienfait, il devint l'objet

de l'ambition des fouverains, qui lui doimèrent
un nouveau luftre en l'obtenant, et un plus grand
encore lor*qu ils ne Tobtenoient pas. Refufé au-
trefois à Perdicas, roi de Macédunie qui en étoit

digne ; accordé depuis avec plus de facilité à
Evagoras, roi de Chypre, àDenys, roi de Siracu-
fe, et d'autres princes il fut extrêmement recher-
ché tant que les AthènienÇfuivirent à la rigueur
les lois faites pour empêcher qu'on ne le prodi-
guât; car il ne fuffit pas qu'on ioit adopté par un

decrec
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décret du peuple ; il faut que ce décret foit con-

Brmé par une aireœblée où fix mille citoyens don*
lient fecrètement leurs fuffragee; et cette double

élection peut être attaquée par le moindre des A-
théniens, devant un tribunal qui a le droit de ré-

former k jugement du peuple mùme.
On compte parmi les citoyens de TAttique

20,000 hommes en état de porter les armes^ et ia

ville d'Athènes contient, outre les efclaves, plus

de 30,000 habitans.

CHAPITRE VI.

Séance à l*A c a d èmi e^

J*étois depuis quelques jours à Athènes', j*avoi8

déjà parcouru rapidement les (ingularités qu'elle

renfemie. Qiand je fus plus tranquille, Apollo-
dore, mon hôte, me propofa détourner à l'Acade-

ïiîie, qui n'eft éloignée de la ville que de (îx fta-

des Cun quart de lieue.) C'efl: un grand eûaplace-

ment qu'un citoyen d'Athènes, nomme AclBémus,
avoit autrefois poffedé, et où l'on voit maintenant

un gymnafe et un jardin entouré de murs.

Nous y trouvâmes Platon au milieu de fe*

difcipJes; je me fentis pénétré du refped qu'in-

fpite fa préfence

Quoique âgé d'environ foixante-huit ans, il

confervoit encore de la fraîcheur: il avoit reçu

de la nature un corps robufte. Ses longs voyages
altérèrent fa fanté ; mais il l'avoir rétablie par un
régime auflère; et il ne lui relloit d'autre incom-
modité qu'une habitude de mélancolie : habitude

qui lui fut commune avec Socrate, Empédocle et

^'autres hommes illullres.

I II
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Il ayeit les traits réguliers, l'air férieiix, les

yeux pleins de douceur, le front ouvert et dé-

pouillé de cheveux, la poitrine large, les épaules

hautes, beacoup de dignité dans le maintien, de

gravité dans la démarche, et de modeftie dans l'ex-

térieur.

Il me reçut avec autant de politefle que de fim-

plicité, et me fît un fi bel éloge du philorophe

Anacharfis, que je rougiffois de porter le même
nom. Il s'exprimoit avec lenteur^ mais Its grâces

de la perfuafion fembloient couler de iYs lèvres.

Comme je le connus plus particulièrement dans

la fuite, fon nom paroîtra fouvent dsns ma rela-

tion Je vais feulement ajouter ici quelques dé-

tails que m'apprit alors ApoJlodore.

La mère de Platon, me dit-il, etoit de la même
famille que Solon, notre législateur; et fon père

rapportoit fon origine à Codrus, le dernier de nos

rois, mort il y a environ 700 ans. Dans fa jeu-

neîTe, la peinture, la raufique, les diffùrens exerci-

ces du gymnafe remplirent tous fes momens. Corn-

me il étoit ré avec une imagination forte et bril-

lante, il fit des dithyrambes, s'exerça dans le genre

épique, compara les vers à ceux d*Horaère, et les

brûla. Il crut que le théâtre pourroit le dédom-
mager de ce facrifice : il compofa quelques tragé-

dies; et pendant que les aôeurs fe préparoient à

les reprélenter , il connut Socrate, fupprirna fes

pièces, et fe dévoua tout entier à la philofophic.

Il fentit alors un violent bef-in d être uril«

lux hommes, il réfolut d'augmenté; fes connoif-

fances et de les confacrer à notre inftruôion. Tans
cette vue il fe rendit à Mégare, en Italie, à Cy-
rène, en Egypte, par tout où l'efprit humain avoit

fait quelques progrès.

Il avoit environ 40 ans quand il fit le voyage
de Sicile pour voir l'Etna. Dcnys, tyran de Syra-

cufe, defira de l'entretenir. La converiati n roula

fur le bpnheur, fur la jullice, fur la véritable gran*

deur
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deiir. Platon ay.^nt foutenu que rien n'erkfi lâ::he

et 11 mallicineux qu'un prince injt.fte, Denys en

colcre liîi dit: „Vous parkz comme un radoteur.

Et vous comme un tyran, répondit Platon. Cette

réponfe penfa lui Coûter la vie» Denys re lui

permit de s'tmbarquer lur une galère qui retour-

non en (-rèce, qu après avoir ^xisé du eomman-
dant qu'il le jetteroit à la mer, ou :îu'i1 s'en dé-

ferait comme d'un vil efclave. Il fat vendu,
racheté et ramené dans fa patrie. Quelque temps
après, le roi de Syracul'e, incapable de remords,

mais jaloux de Teftime des Grecs, lui écrîvir; et

l'ayant prié de Tépargner dans fes dilcours, il

n*en reçut que cette reponfe mcprifante. „ Je
„n*ai pas affez de loifir pour me fouvenir de

„ Denys.,,

A fon retour Platon fe fît un gfcîire de \iË dont
il ne s'efl: plus écarté. 11 a continué de s'^)ftenif

des affaires publiques, parce que fuivant lui, nous
ne pouvons plus être conduits au bien, ni par la

perfuafion, ni par la force; mais il a recueilli les

lumières éparles dans les contrées qu'il avoit par*

Courues; et conciliant, autant qu'il efl: pt fiii-)le,

les opinions des j hilofopbes qui l'avoient précé-

dé, il en compofa un fyJienie qn'il développa
dans fes écrits et dans fes conféirences» Ses ouvra-
ges font en forme de dialogues. Socrate en eft

le principal interlocuteur: et l'on prétend qu'à la

faveur de ce nom il accrédite les idées qu il a

conçues ou adoptées.

Son mérite lui a fait des ennemis; il s'en ell

attiré lui-même en verfant dans fes écrits une ironje

piquante contre plufieurs auteurs célèbres. Ce-
pendant ils ne troublent point le repos qu'entre»

tiennent dans fon coeur les fuccès ou fes vertus.

Il a des vertus en effet. Les unes qu'il a reçues
de la nature, d'autres, qu'il a eu la force d'acquérir.

Il étoit né violent; il eft à préfent le plus doux et

le plus patient des hommes. L'amour de la gloi-

I a re
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re ou de la célébrité me parok être fa première,

ou plutôt ion unique paffion. le penfe qu'il éprou-

ve cette jaloufie <iont il eïï fi fouvent l'objet.

Difficile et relervé pour ceux qui courent la mjme
carrière que lui, ouvert et facile pour ceux qu il

y conduit lui même, il a toujours vécu avec les

autres difciples de Socrate, dans la contrainte ou
l'inimitié, avec Tes propres difciples, dans la con-

fiance et la familiarité, fans celVe attentif à leurs

progrès ainfi qu'à leurs befoins, dirigeant fans

foibleTe et fans rigidité leurs penchans vers des

objets honnêtes, et les corrigeant par les exemples

plutôt que par fés leçons.

De leur coté, fes difciples poulTent le refpeét

jufqu'a l'hommage, et l'admiration jufqu'au fana-

tifrae. Vous en verrez même, qui atfedtent de

tenir les épaules hautes et arrondies pour avoir

quelque reHemblance avec lui. Voilà les princi-

paux traits de fa vie et de fon caraâère. Vous
ferez dans la fuite en état de juger de fa doftrine^

•Ift fon éloquence et de fes écarts.

ApoUodore en finififant f'appercut que je regar-

dois avec furprife deux afiez jolies femmes qui

s'étoient gliffées parmi les difciples de Platon. Il

me dit que l'amour de la philofophie les avoit

conduites en ces lieux. Il me fit remarquer en

même temps une jeune fille, qui s'appelloit Axio-
thée et qui après avoir lu un dialogue de Platon

avoit tout quitté jusqu'aux habillemens de fon:*

fexe pour venir entendre les leçons de ce phi-

lofophe.

Je lui demandai enfuite: Quel eft ce jeune
homme maigre et fec que je vois auprès de Pla-

ton ; qui graffcye, et qui a les yeux petits et pleins

de feu ? C'eft, me dit-il, Ariliote de Stagire, fils

de Nicomaque, le médecm et l'ami d'Amyntas, roi

de Macédoine. Je ne connois perfonne qui ait

autant d'efprit, et d'application. Platon le diftin-

gue



DU JEUNE ANACHAP.SIS. ijg

gue de fes autres diicii^les, et ne lui repjoche que

d'être trop recherché dans fes habits.

Celui que vous voyez auprè^ d'Arillote, con-

tinua Apollodore, efl: Xénocrate de Chalcédonie.

C'eft un efprit lent et fans aménité. Platon l'ex-

horte louvent à facrifier aux Grâces. Il dit de
iui et J'Ariftote que l'un a befoin de frein, et l'autre

^^éfJcron. Un jour on vint dire à Platon que Xé»

JlPrate avoit mal parlé de lui. Je ne le crois pas,

répondit-il. On infifta; il ne céda point: on offrit

des preuves- „Non répliqua-t-il ; il eft irapoffible

„ que je ne fois pas timé de quelqu'un que j'aime

„ri tendrement. „
Comment nommez-vous, dis-je alors, cet au-

tre jeune homme qui me paroit d'une fanté fi dé-

licate, et qui remue les éptules par intervalles ?
C'ed Deraofthènc , me dit Apollodore* Il vient

de gagner un procès contre fes tuteurs qui vou-
ioient le fruftrer d'une partie de fon bien: il a

plaidé lui-même fa ciufe, quoiqu'il ait à peine dix-

fept ans. Ses camarades, fans doute jaloux du
fuccès, lui donnent aujourd'hui le nom de ferpent,

et lui prodiguent d'autres épithètes deshonorantes

qu'il paroît s'attirer par la dureté qtii perce dans

fon caractère. Il veut fe confacrer au barreau;

et dans ce defiein, il fréquente l'école d'Ifée, plu-

tôt que celle d'ifocrate, parce que l'éloquence

du premier lui paroît plus nerveufe que celle

du fécond. La nature lui a donné une voix
foible, uue refpiration erabarralTée , une pronon-
ciation defagréable; mais elle Ta doué d'un de
ces caraétères fermes qui s'^ritent par les obfta-

cles. S'il vient dans ce uX, c'eft pour y puifer

à la fois des principes de philofophic, et des

leçons déloquence.
Le mêaie motif attire les trois élèves que vous

voyez auprès de Demofthene. L'un s'appe^lp

Efchyne; c'eil ce jeune homme fi brillant de fan-

Cé; né dans une condition obfcure, il exerça

I 3 drfns
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dans fon enfance des fondions alTez viles; et cora*

me fa voix eil belle et fonore, on le fit enfuite

monter fur le théâtre, ou cependant il ne joua

que des rôles fubalternes. Il a des grâces dans

Tefpritj ec cultive la poéfie avec quelque fucccs.

Le lècond s'appelle Hypéride, et le troifième Ly-
curgue.

Tous ceux qu'Apollodore venoit de nommer, fe

font diftingués dans la fuite, les uns par leur élo-

quence, les autres p;jr leur conduite, prefque tous

par une haine confiante pour la fervitude,

QueiqutfiMs PI ton lifoit fes ouvrages à fes

difciple^," d'autres fois il leur propoîoir une que-
ftion, leur donnou le temps de la méditer, et les

accnutumojr, s définir avec ex^îétitutie les idéea

qu'i's attaehoient aux mots. C'étoit communé-
ment dans les allées de TAcadémie, qu'il donnoit
fes leçons, car il regardoit la promenade comme
plus uiile à la fanté, que ïqs exercices violens du.

gyrenafc.

J'y vis arriver un homme âgé d'environ 45 ans.

Il etoit fans fouliers, fans tunique avec une lon-
gue barbe, un bâton à la main, une bcface fur
l'épaule, et un manteau, fous lequel il tenoit un
coq en vie et fans plumes. Il le jeta au milieu
de raffbmblée, en difanr: „Vailà l'homme de Pla-
tori.,, Il difparut;%uffitôt. Platon fourît. Ses
difciples murmuf^ent. Apollodore me dit: Pla-
ton avoit défini Ihomme, un animal à deux pieds
fans plumes; Diogène a voulu montrer que fa dé-
finition n'eft pas exacte. J'avois pris cet inconnu,
lui dis-je, pour un de ces mendians importuns
qu'on ne trouve que parmi les nitions riches et

policées. Il mendie en effet quelquefois, me ré-
pondit il; mais ce n'efl pas toujours par befoin.
Comme ma furprife augmentoit, il me dit: Allons
nous afTeoir fous ce platane ; je vous, raconterai
fon hiftoire en peu de îïots. Nous nous ^affimes

en
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en face d*une tour qui porte le nom dç Timon le

mir nthrope.

Vers U temps où Platon ouvroit fon école à

l'Acadv-mie, re,)ric Apollodore, Antifthène, au-

tre diiciple de Socrate , établiflbit la (ienne fur

Une colline placée de l'autre coté de la ville. Ce
philofopne cherchoit, dan^ûjeunefle, à fe parer

des dehors d'une vertu feverSy^t fes intentions

n'échappèrent point à Socrate, qui lui dit un
jour: Antiftène, j'apperçois votre vanité à tra-

vers les trous de votre manteau. Inftruit par fon

Biaîrre que le bonheur confifte dans 1» vertu, il fit

confiiler la vertu dans lemcpris des richefiTes et de

la volupté; et pour accréditer fâ maxime , il pa-

rut en public, un bâton à la main , une beface

fur les épâules comme -un de ces infortunés qui

fxpofent leur raiftre aux pafifins. _^
Diogène parut alors dans cette ville. Il ivoit

été banni de Sinope fa patrie, 'avec fon père ac-

cufé d'avoir altéré la monnoié. Après beaucoup
de refiftance, Antifthène lui communiqua Ces prin-

cipes, et Diogène ne tarda pas à les étendre. An-
tifthène cherchoit a corriger les paffions, Diogè-

ne voulut les détruire. Le fage, pour être heu-

reux, devoit félon lui, fe rendre indépendant de

la fortune, des hommes, et de lui-même; de U
fortune en bravant fes faveurs et (es caprices ; des

hommes en fecouant les préjugés, hi ufages et

jusqu'aux lois, qu^nd elles n'éf*i«nt pas confor-

mes à fes lumières; de lui mêmef en travaillant

à endurcir fon corps contre les rigueurs des fai-

fons, et fon amc contre l'attrait des plaifirs. Il

dit quelquefois: ,,Je fuis pauvre, errant, l'an? pa-

„ trie, fans afyle, obligé de vivre au jour U
„ journée; mais j'oppofe le courage à la fortune,

„ la nature aux lois, la raifon aux psfiîons. „
De ces principes, dont les différentes confé-

quencea peuvent conduire à' la piUs haute per-

fection, ou aux plus grands defordres, reluire le

1 4 mépris
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mépris des richcnes, des honneurs, de la gloire,

de la diftin<5tion des étars, des bienféancps de la

focidté, des arts, des fciences d'^ tors le? agré«

mens de la vie. L'homme dont Dirygène s'efl for*

mé le modèle, et qu'il cherche c-ielquefois une
hnterne à h main, *cet homme étranger à tout ce

qui Tenvironne, inacreiTible à tout ce qui liîtte

les fens, qui fe dit citoyen àt l'u; ivers, et qui

ne le fauroir être de fa patrie, cet homme feroie

auflj malheureux qu'inutile dans les focié^és poli»

cées, et n'a pas Iculement exifté avant leur naif-

fance. Diojiîcne a cru en appercevoir une foible

cfqnilTe parmi les S[.art}ates. „ Je n'ai vu, dit- il,

„ des hommes nulle part; mais j'ai vu des enfans

„ à Lacédémone, „

Pour retracer en hii-méme l'homme dont il a

conçti l'idée il s'cfl fournis aux plus rudes épreu»

ves, et s'eft affranchi des plus légères contrain*

tes. Vous le verrez Uuter contre la faim, i'ap-

paifer avec les alimens les plus groiTiers, la con-
trarier dans les repas où règne l'abondance, ten-

dre quelquefois ^a main aux pifT^ns, pendant la

nuit s^enfewner dans un tonreau, s'expofer aux
injures de Tair fous le portique d'un temple, fe

rouler en été fur le fable brûlant, marcher en hi-

ver pieds nus dans la neige, fatisfaire à tons fes

befolns en public et dans les lieux fréquentés par
la lie du peugie, affronter et fupporter avec cou-
rage le ridicule, l'infuke et l'injuftice, choquer
les- ufages établis jufques dans les chofes les plus
indifférentes , et donner tous les jours de fcènes,

qui, en excitant le mépris des gens fenfés, ne dé-
voilent que tiop à leurs yeux les motifs fecrets

qui l'animent. Je le vis un jour pendant une for-

te gelée, embraiftir à demi nu une (latue de bron-
ze. Un Lacédémonien lui demanda s'il fouffroit.

Non, dit le phiiofophe. Quel mérite avez-vous
donc répliqua le Lacédémonien?

Dio-
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Diogène a de la profondeur dans refprit, dç

3a fermeté dans Tame, de la gaîté dan? le caractère»

Il expofe fes prii>cipes avec tant de clarté , et

les développe avec tant de force , qu'on a vu
des étrangers l'écouter, et fur le champ abandon*

rer tout pour le fuivre. Comme il le croit ap«

pelé à reformer les hommes il n'a pour eux au-

cune efpèce de ménagement. Son fyileme le porte

à déclamer contre les vices et les abus ; Ion ca.

raftère à pourfuivre fans pitié ceux qui les per-

pétuent Il lance à tous momcns fur eux les traits

de la fatire, et ceux de l'ironie mille fois plus re-

doutables-. La liberté qui règne dans fes difcours,

le rend agréable au peuple. On l'admet dans la

bonne compagnie, dont il modère Tennui par des

réparties promptes, quelquefois heureufes, et tou-

jours fréquentes, parce qu'il ne fe refufe rien.

Les jeunes gens le recherchent pour faire alTaut

de plaifanferies avec lui , et fe vengent de fa fu-

périorité par des outrages qu'il fupporte avec

une tranquillité qui les humilie. JeTai vu fouvent

leur reprocher des expreffions et des actions qui

fâifoient rougir la pudeur; et je ne crois p^s que
lui-même fe foit livré au2i excès dont fes ennemis

Taccufent. Son indécence eft dans les manières

plutôt que dans les moeurs. De grands talens,

de grandes vertus , de grands efforts n'en feront

qu'un homme fingulîer j et jô fouferirai toujours

au jugement de Platon, qui a dit de lui: ,,C'eft

Socrate en délire. „
Dans ce moment nous vîmes palTer un homme

qui fe promenoit lentement auprès de nous. Il

paroiflbit âgé d'environ 40 ans. Il avolt l'air

trille et foucieux » la main dans fon manteau.

Quoique foiTeistéricur fût très ijmple, Apollc-
dore s'emprefia de l'aborder avec un refpeft mêlé

d'admiration et de fentiment; et revenant s'aifeoir

auprès de moi, c'ell Phocion, me dir-il, et co

nom doit à jamais réveiller dans votre efprit Ti-

I 5 dés
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dde de la probité même. Sa oaifTance eft obfcii-

rcj mais fon ame eft infiniment élevée. Il fré-

quenta de bonne heiue l'Académie ^ il y puifa les

principes fubîimes qui depuis ont dirigé fa con-

duire, principes gravés dans fon coeur, et auflî

invariables que la juftice et la vérité dont ils

émanenr.

Au fortir de l'Académie, il fervit fous Cha-
brias dont il modéroit Timpétucfité, et qui lui

dut en grande partie la viêtoire de Naxos. D'au*»

très occafions ont manifefté fes talens pour la guer«

re. Pendant la paix il cultive un petit champ,

qui fuffiroit à peine aux befoins de l'homrae le

plus modéré dans fes defirs, et qui procure à

Phocion un fuperflu , dont il foulage les befoins

des autres. Il y vit avec une époufe digne de
fon amour, parce qu'elle Teft de fon eftiaiç; il

y vit content de fon fort, n'attachant à fa pau-

vreté ni honte, ni vanité; ne briguant point les

emplois, les acceptant pour eti remplir les de*

voirs.

Vous ne le verrez jamais ni rire ni pieu-»

rer, quoiqu'il foit heureux et fenfible; c'eft que
fon ame eft plus forte que la joie et la douleur*

Ne foyez point eâPrayé du nuage fombre dont {ts

yeux paroiflent obfcurcis, Phocion eft facile,

humain , indulgent pour nos foiblefles, 11 n'eft

amer et févère que pour ceux qui corompent les

moeurs par leurs exemples, ©u qui perdent Tétat

par leurs confcils.

Après Phocion venoient deux Athéniens, dont
l*un lé ùilant remarquer par une taille majtftueufe

et une figure irapofante. Ap'ilodorc me dit; il

eft fils d'un cordonnier, et gcn\:e de (^otys roi de
Thrace. U s'appelle Iphicrate. L'autre eft fils

de Conon
, qui fut un des plus grands hommes

de ce fiècle, et s'appelle Timothée.
Tous deux, placés à la tête de nos armées, ont

maintenu pendant une longue fuite d'années la

gloire
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gloire delà république; tous deux ont fu joindre

les lumières aux talens, les réflexions à l'expé-

rience, la rufe au courae^e. Iphicrate fe diftingua

furtout par l'exacte dilcipline qu*il intreduifit par-

mi nos troupes, par la prudence qui dirîgeoit fee

cncreprifes, par une défiance fcrupuleufe qui 1«

tenoit toujours en garde contre Tennemi, Il dut

beaucoup à fa réputation ; auflî difoit-il, en mar-

chant contre les barbares; „Je n'ai qu'une crain-

„te, c'eft qu'ils n'ayent pas entendu parler d'Iphi-

„crare.„

Timothée eft plus adif, plus patient, moins
habile peut-être à former des projets, mais plus

confiant et plus ferme quand il s'agit de l'exéçii-

tion. Ses ennemis, pour ne pas reconnoître fon

mcrite, l'accufèrent d'être heureux. Ils le firent

reprelenter endormi fous une tente , la fortune

planant au dc-Ifus de fa rêr«, et raflemblant auprès

de lui des villes prifes dans un filet. Timothée
vit le tableau, et dit plaifamment: „ Que ne fe»

rois je donc pas, fi j'étois éveillé.,,

Iphicrate a fait des changeraens utiles dans les

armes de l'infanterie: Timothée a fouvenî enrichi

le tréfor épuifé, des dépouilles enlevées à l'enne-

mi; il eft vrai qu'en même temps il s'eft enrichi

lui-même. Le premier a rétabli des fouveraina

fur leurs trônes; le fécond a forcé les Lacédé-
moniens à nous céder l'empire de la mer. Ils ont
tous deux le talent de la parqle.^^J^^ûguence-
d'Iphicrate eft pompeufe et vaine r^iSîfiTdrTimo»
thée plus fimple et plus perfuafive. Nous leur

avons élevé des ilatues, et nous les bannirons
peut-être un jour.

CHA-
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CHAPITRE VIL

Ifocrate. Gijninafes* Palefires, Funérailles des

Athéniens,

Lin autre jour, au moment qu'ApoIIodore en-

troit chez moi pour me propofer une promenade

au Lycée, je cours à lui en nrécriant : Le con-

roiiïez-vous ? — Qui? — Ifocrate, Je vien«

de lire un de fes discours i j'en fuis transporté»

Vit-il encore? où eft il? que fait il?— Il eft

ici, répondit ApoUodore. Il profefTe l'éloquen-

ce, et quoique plus âgé que Platon, il eft fain/î

de corps et d'efprit autant qu'on peut l'être.

Il s'eft acquis de grands biens par fes talens. Un
difcours qu'il adrella à Nlcoclès, roi de Chypre,
lui attira de fa part une gratification de 20 talens

(108000 livres.) Dans fa jeunefle, il favoit allier

les maximes de la philofophie avec les raôinemeni
de la volupté.

La nature ne lui ayant donné qu'une voix foi*"

ble et une excefllve timidité, il eft arrivé, que^

très capable de difcerner les vrais intérêts de
TEtat , incapable de les défendre dans raflemblée

générale , il a toujours été violemment tourmenté
de l'ambition et de l'impoifibilité d'être utile ,^ou
fi vous voulez d'obtenir du crédit. L'afpeét de
la tribune qu'il s'eft fagement interdite, l'afflige fi

fort, qu'il n'afllfte plus à cette affembiée.

Il fe croit entouré d'ennemis et d'envieux,

parce que des auteurs qu'il méprife, jugent de
fes écrits moins favorablement qué^lui. Sa defti-

née eft, de courir fans cefTe après la gloire, et de

ne jamais trouver le repos.- Mal'
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Malheureufcment pour lui^, Tes ouvrages, rem-

plis d'ailleurs de grandes beaures , founiilTt-nt de»

armes puifTantes à la çmi^ue, fon ftyle efi: pur et

coulant, plein de douceur et d'harmonie, quel-

quefois pompeux et ma^onifique, mais quelquefois

auffi traînant, diffus et furchargé d'omemcns qui

le déparent.

Son éloquence n'eft pas propre aux difcuffions ^

de la tnbune et du bavrtaii , elle s attacne pins

à flatter roreille qu'à émouvoir le coeur. On eft

fouvent fâché de voir un auteur eftimable s'abaif-

fer à n'être qu'un écrivain fonore , réduire fon ,,y

art au leul mérite de l'élégance, afiervir pénible- »^''*^^

ment fes penfées aux mors, évitgr le concours des ^
voyelles avec une affectation puérile, n'avoir

d'autre objet que d'arrordT des périodes, et d'au-

tre refiburce peur en fyméi-rifer les .membres, que

de les remplir d'expreffions oi feu fes "et de figures

déplacées. Comme il ne diverfiiie pas allez les

formes de fon élocution , il finit par refroidir et

dégoûter le leâeur. C'eft un peintre qui doiine

à toutes fes figures les mêmes traits, les mêmes
vêtemens et les mêmes attitudes.

La plupart de fes harangues roulent fur les

articles les plus importans de la morale ei de la

politique. Jl ne perfuade ri n'entraine, pare^

qu'il n'écrit point avec chaleur, et qu'il pareil

plas occupé de fon art, que des vérités qu'il an-

nonce. De là vient peut-être que les fouverains

dont il s'eft, en quelque façon, conflitué le lé-

gislateur, ont répondu a fes avis par. des récom-
penfes. Il a compofé fur les devoirs des rois,

un petit ouvrage qu'il fait circuler de cour en

cour. Denys, tyran de Syracufe, le reçut. Il

admira Tauteur, et lui pardonoa facilement des

leçons qui ne portoicnt pas le remord dans fou

arae..

Ifocrate a vieilli faifant , polilTant , repolif-

fant, refaifant un très-petit combre d'ouvrages.

Son
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Son panégyrique d'Athènes lui coûta » dit-on,

dix années de travail. Pendant tout le temps que
dura cette laborieufe conftruétion, il ne s'apper-

çut pas qu'il élevoit l'on édifice fur des fondemens
qui dévoient en entraîner la ruine. Il pôle puur
principe^ que le propre de l'éloquence efl: d'agran-

dir les petites chofes, et d'apetiiTer les grandes ;

et il tâche de montrer eniuite que les Athéniens

ont rendu plus de fervices à la Grèce, que les

Lacédénioniens.

Malîiré ces défauts auxquels fes ennemis en

ajoutent encore beaucoup d'autres, Ces écrits pré^

Tentent tant c^e tours heureux et de f-iines maxi-

mes, qu'ils ferviront ie modèles à ceux qui auront

le talesn de les étudier.

A^f-ès qu^\pollodore eut achevé de parler

nous nous rendîmes enfemble au Lycée.
Les Athéniens ont trois gymnaies deftinés à

l'inftruâion de la l'eunefTe; celui du Lycée, celui

du Cynofarge, (Itué fur une colline de ce nom,
et celui de rAcadémie. Ce font de vaftes édifi-

ces entourés de jardins et d'un bois facré. Un
magiftrat fous le nom de gymnafiarque préfide

aux dif^érens gymnafes d'Athènes.

Les exercices qu*on y pratique font ordonnés
par les lois, fournis à des règles, animés par les

éloges des maîtres et plus encore par l'émulatioii

qui fubfifte entre les difciples. Les jejnes élèves

s'y exercent à la lutte, au faut, à la paume, à la

courfe. Toute la Grèce regarde ces combats com-
me la partie h plus efféntielle de l'éducation,

parce qu'ils rendent un homme agile, robufte, ca-

pable de fupporter les travaux de la guerre, ec

les loifirs de la paix. Confidérés par rapport à

la fanté, les médecins les ordonnent avec fuc?^s»

Relativement à l'art militaire, on ne peut en don-
ner une plus haute idée , qu'en citant l'exemple

lies Lacédémoniens. Ils leur durent autrefois les

victoires qui les firent redouter des autres peuples;

et
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et dans ces derniers temps il a fallu, pour les

vaincre, les égaler dans la gymnaftique.

Mais fi les avantages de cet art ibnt extrê-,

mes, les abus ne le font pas moins. La médecine

ce la philolophie conda'nnent de concert ces exer-

CJcea lorlqa iib épuileac le corps, ou qu'ils don-

nent à l'ame plus de férocité que de cuaidice.

On a fucceilivement augmenté et décoré le

gym^fe du Lycée. Ses murs font enrichis de

peintures. Apollon e la divinité ni'chife du

lieu; on voit à Tent-ée ^a flatue. Les jardins or-

nés de belles allées , furent renouvelles dans les

dernières années de mon féjour en Grèce. Des

fieges placés fous les arbres invitent à s'y re-

pofer.

Après avoir affifté aux exercices des jeunes

gens, et palTé quelques momens dans des falies,

où Ton agitoit des queftions tour-à-rour impor-

tantes et frivoles, nous prîmes le chemin qui mè«

ne du Lycé à l'académie. Apollodore me con*

duifit par ia rue de Hermès, et nae fit entrer dans

la Paleftre d« Tauréas.

Comme Athènes pofTède différens gymnafes,

elle renferme auffi plufieurs Paleftres, qui font à

peu près de la même forme que les gymnafes. On
exerce les enfans dans les premières de ces écoles,

les Athlèt«s de profeflîon dans les fécondes.

La lutte, le faut, la paume, tous les exerci-

ces du Lycée, fe retracèrent à nos yeux fous des

formes plus variées, avec plus de force et d'a-

dreflè de la part des aéteurs. -f-

Parmi les differens groupes qu'ils compofoient

©n diftinguoit des hommes de la dIus grande

beauté et dignes de fervir de modèl:s aux artl-

iles; les uns avec des traits vigoure. x et forte-

lient prononcés, comme on reprefenre Hercule;

d'autres d'une taille plus fuelte et pl.s élégante,

comme on peint Achille. Les premie s, fc defti*

oanc âux combats de U lutte «c du pugilat, n*a-

voient
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voient d'autre objet que d'augmenter leurs forces ;

les leccnds, drefles pour des exercices moins vio-

lens, tels que la courie, le faut, etc., que de ft

rendre légers.

Leur régime s'affortit à leur deftination. Il

en efi; qui mènent une vie très iiigale; mais ceux

qui fe lbumvtte.it à de Isbori.'uûs épreuves, ont

bLioin , Vj^^^^zJ^ft^Z^J^S/j ^'^^^ grande quantité

^'aiimens 11^(1^^ iclsT^rèrn rn 2 'a chair iotie de

boeuf et d^ porc. S'ils n'en exigent que ceux

mines par lour, avec ju pain à proportion, i!s

donnent une haute idée de Ifur fobiit'té. Mais

on en cite plufieurs qui en fiiioient une confom-
matîon êifrayante. On die, par exemple, que
Théafljène de Thafos mangea dans un jour un
boeuf tout entier. On attribue le même exploit

à Milun de Crotone, dont l'ordinaire étoi: de 10
mines de viande, autant de rames de pain (en-

viron 18 livres), et de trois congés de vin (environ

15 pintes*). On ajoute enfin qu'Afydamas de

Milet, fe trouvant à la table du fatrape Ariobar-

zan, dévora tout feul le louper qu'on avoit pré-

paré pour neuf convives. Ces faits, exagérés

fans doute, prouvent du moins l'idée qu'on fç

forme de la voracité de cette clafle d'Athlète«.

Quant ils peuvent la fatisfaire fans dariger, iU
acquièrent une vigueur extrême: leur taille de-

vient quelquefois gigantefque; et leurs advsrfai-

res, frappés de terreur, ou s'éloignent de la li-

ce, ou luccombent fous le poids de ces mafles

énormes.

L'excès de nourriture les fatigue tellement,

qu'ils font obligés de pafler une partie de leur vie

dans un fommeil profond. Bientôt un embon-
point excefllf défigure tous leurs traits ; il leur fjir-

vient dei çialadies qui les rendent auffi raaJheu-

teûi^qu'fts ont toujours été inutiles à leur patrie;

car

*) La pinte pèfe deux livres A'ea» ordinaire.
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car il ne faut pas le dinimuler, la lutte, le pugiUt
et tous ces combats livrées avcc tant de fureur

dans les folennnités publiques ne l'ont plus que
des fpedtaclts d'oftentacion depuis que la taéti-

gue sMt perfeâionnée. I. Egypte ne les a jamais

adoptés p^rct qu'ils ne donnent qu'une f'^rce paf-

ùgè>te» Lacedemone en a corrigé les inconvéniens

p/tr-\2i fagefle ûc fon inilici.tion. D^ns le refte de

îa Crèce on s'eft appercu qu'en y fuûmettant les

enfarfij on rifque d'altérer leurs formes et d'arrê-

ter-4e^r accroiflement, et dans un âge plus avan-

cé, lés lutteurs de profefïïqnjbntde mauvais fol-

dats, parce qu'ils font l)or|îî<ï^ât de fupporter

la faim, la foif, les veilles^ le moindre befoin et

le plus petit dérangement.

En fortant de la Paleilre, nous apprîmes que
Téîaïre, femme de Pyrrhus, parent et ami d*A-
pollodore. venoit d'être attaquée d'un accident

qui menaçoit fa vie. On avoit vu à fa porte les

branches de laurier et d*acanthe que, fuivant

Tufage , on fufrend à la roaifon d'un malade.

Nous y courûtpes auflîrôt. Les parens, emprefles

autour du lit, adrefToient des prières à Mercure,
conducteur des âmes ; et le malheureux Pyrrhus
recevoir les derniers adieux de fa tendre époufe.

On parvint à l'arracher de ces lieux. Nous vou-
lûmes lui rappeler les leçons qu'il avoit reçues à
l'Académie ; leçons fi belles quand on eft heureux,

fi importunes quand on eft: dans le malheur. „0
„ philofophie! s'écria-t-il, hier tu m'ordonnois
,, d'aimer ma femme; aujourd'hui tu me défends

„ de la pleurer!,. Mais enfin, lui difoit-on, vos
larmes ne la rendront pas à la vie. „Ehi c*eft ce

qui les redouble encore !,j

Quand elle eut rendu les derniers f^pi/s^^^pu^
te la maifon retentit de cris et de faif^Ts>4Se
corps fut lavé , parfumé d'jflences , et revêtu

â*une robe préci«ufe. On mit fur fi tête^ cou-

K vcrt#
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verte d'un voile, une couronne de fleurs; dans

Ççs n^ains un gâteau de farine et de miel pour

appaiiei^ Cerbère; et dans fa bouche une pièce

d'argent dune ou deux oboles, qu'il faut payer

à Caron: «n cet état elle lut expofée pendant tout

un jour dans le veilibule.

Le convoi fut indiqué. II falloit s'y icndre

avant le lever du foleil. Les parens et les amis

furent invités. Nous trouvâmes auprès du corps,

des femmes qui pouîToient de longs gémifllmens;

quelques-unes coupoient des boucles de Iturs

chtvêux, et les dépoloient à coté de Télaïre,

comme un gage de leur tendrefle et de leur dou-

leur. On la pizça fur un^hariot, dans un cer-

cueil de cyi"rcs. Les hommes mavchoient avant*

les femmes après; quelques uns la tète raiee, tous

baiflant les yeux, vécus de noir, précèdes d'un

"CTo^ur ^^(Ç^Elii^'^^"^ ^1^^^ faifoient entendre des

chants it^unvesy Nous nous rendîmes à une mai-

fon qu'avôit Pyrrhus auprès de Phaière. C'eft là

qu'étoient les tombeaux de fes pères.

L'ufage d'inhumer les corps fut autrefois com-

mun parmi les nations; celui de les brûler }iré-

valut dans la fuite chez les Grecs ; aujourd'hui il

paroît indifférent de rendre à la terre, ou de livrer

aux flammes les reftes de nous mêmes. Quand le

corps de Télaïre eut été confumé , les plus pro-

<:hes parens en recueillirent les cendres; et rum|
qui les renfermoit, fut enfevelie dans la terre.

Pendant la cérémonie on fit des libations de

vin, on jeta dans le feu quelques unes des robes

de Télaïre; on l'appeloit à haute voix; et cet

adieu éternel redoubloit les larmes qui n'avoienc

celle de couler de tous les yeux.

De là non» fûmes appelés au repas funèbre,

où la converfation ne roula que fur les vertus de

Télaïre. Le 9e. et le 30e. jour, fes parens, ha-

billés
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billes de blanc, et couronnés de fieurs, fe réu-

rirent encore pour rendre de nouveaux honneurs

à fçs mânes; ec il fut ré^lé que, ralTemhlées tous

les ans !e jour de fa naiiîance, ils s'occuptiToient

de fa perie comme fi elle éctjit encore récente.

Les législateurs imprimèrent un caraélère de

faînreté à laft'pulture; ils favorisèrent cette ancienne

opinion, que Tame dépouillée du corps qui lui

fert d'enveloppe, eft arrêtée lur les rivages du
Sryx, tourmentée du defir de fe rendre à fa de-

ftinarion , apparoiffant en fonge à ceux qui doi-

vent s'intéreiJer à fon fort, jufqu'à ce qu'ils ayent

foulhait fes dépouilles mortelles aux regards du
foîeil, et aux injures de l'air.

De-là cet erapreffement à lui procurer le repos

qu'elle défire; l'injonction faite au voyageur,

de couvrir de terre un cadavre qu'il trouve fur

fon chemin; cette vénération profonde pour les

tombeaux, et les ioix fevères contre ceux qui les

violent.

De là encore Tufage pratiqué à l'égard de

ceux que les Hots ont engloutis, ou qui meurent
en pays étranger, fans qu'on ait pu retrouver

leurs corps. Leurs compagnons, avant de par-

tir, les appellent trois fois à haute voix; et à

la faveur des facrifices et des libations, il fe flat-

tent de ramener leurs mânes, auxquels on élève

quelquefois des cénothaphes, efpèces de monu-
mens funèbres, prefque aufîl refpeélés que les

tombeaux.

K » CHA-
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CHAPITRE VIIL

Voyage à Corinthe, Xênoph&n. Bataille de Man^

tinée. Mort cCEpaminondas,

E.m arrivant dans la Grèce, nous apprîmes que

les Eléens s'étant emparés d'un petit emlroit

du Pcloponèfe, nommé Scillonte, où Xénophon
faifoit fa réfidence, il étoit venu avec fes fils

s'établir à Corinthe. Timagène étoit impatient

de le voir. Nous partîmes, et nous le trouvâmes

en arrivant dans un temple, ou il offroit un fa-

crifice. La cérémonie étoit à peine achevée, que

Timagène fe jette à fon cou ; et ne pouvant s'en

arracher, l'appelle d'une voix entrecoupée, fon

général, fon fauveur, fon ami. Xénophon l^re-^

gardoit avec étonneraent, et cherchoit à dlmeler^

des traits qui ne lui étoient pas inconnus, qui ne

lui étoient plus familiers. H s'écrie à la fin : C'efl:

Timagène, fans doute? Eh, quel autre que lui

pourroit conferver des fentimens fi vifs après une

fi longue abfence? Vous me faites éprouver dans

ce moment, combien il eft doux de voir renaître^^^

des amis dont on s'eft cru féparé pour toujours.

De tendres embraffemens fijivicent de près cette

reccnnoiffance; et pendant tout le' temps que nous
palTâmes a Corinthe , des éclaircifTemens mutuels

firent le fujet de leurs fréquens entretiens.

Né dans un bourg de l'Attique, élevé dans

l'école de Socrate, Xénophon porta d'abord les

armes pour fa patrie; enfuite il entra comme vo-
lontaire dans l'armée qu'aiïembloit le jeune Cyrus,

pour détrôner fon frère Artaxerxès, roi de Perfc.

Après
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Après la mort de Cyrus, il fut chargé conjoints* -^-''^^

n.enc avec quatre autres officiers, du commande*
raent des troupes grecques; et c*eft alors qu'ils

firent cette belle retraite, aufli admirée dans Ton

genre que l'eft dans le fien la relation qu'il nous
en a donnée. A fon retour il pafTa au fervice

d'Agéfilas , roi de Lacédémone, dont il partagea

la gloire et'mérira l'amitié. Quelque temps après,

les Athéniens le condamnèrent à l'exil, jaloux

fans doute de la préférence qu'il accordoit aux La- y
cédémoniens. Mais ces derniers pour le dédom- *^i^i^j

mager, lui donnèrent une habitation à Scillonti. ^

C'eft dans cette heureufe retraite qu'il avoit palTé

plufieurs années et qu'il comptoit retourner dés />

que les troubles du Péloponéfe feroient appaifés. ^t^
Nous quittâmes ce grand homme avec beau-

coup de regret. Ses deux fils vinrent avec nous,
lis dévoient fervir dans le corps de troupes que
les Athéniens envoyoient aux Lacédémoniens,

La Grèce touchoit alors au moment d'une re^

volution. Epaminondas étoit à la tête d'une ar-

mée ; fa viftoire ou fa défaite alloit enfin décider,

iî c'étoit aux Thébains ou aux Lacédémoniens de
donner les lois aux autres peuples.

Il part; il tac^ en vain de furprendre Lacé-
dcmone ; Agéfilas fecwndé par le brave Archî-
damas fon fils le repoulfe, 11 falloit une viétoire
pour faire oublier le mauvais fuccés de fon en-
treprife. Il marche en Aicadie, où s'ét.-ient réu-
nies les principales forces de la Grèce. Les deux
armées lurent bientôt en prélence, Gn en vient
aux mais (362 avant J, C.}, les Lacédémoniens
furent battus j mais Epamuiondas après avoir long

K 3 temps
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temps écarté la mort, et fait mordre la poufïière

à une foule de guerriers, tomba percé d'un jave-

lot dont le fer lui refla dans la poitrine.

îl refpiroic encore. Ses amis, fes officiers,

tprès l'avoir emporté dans fa tente, fondoient. en

larîTiCs autour de fon lit. Le camp retentifToit des

cris de la douleur et du delcrpoir. Les médecins

avoient déclaré^au'iLexpireroit dès qu'on oteroic

le fer de la pl^^^'^T parut inquiet fur le fort de

la bataille; on lui dit que les Thébains l'avoitnt

gagnée. „ Voilà qui efl: bien, répondit-il; j'ai

allez vécu.,. Il demanda enfuite Dâiphantus et

Jollidas, deux généraux qu'il jugeoit di;2:nes de le

renipiacer. On lui dit qu'ils étoient morts. ,,Per-

fuadez donc aux Thébains, reprit il, de faire la

„paix.„ Alors il ordonna d'arracher le fer; et

l'un de fes amis s'étant écrié dans l'égarement de

fa douleur? „ Vous mourez. Epaminontlas, fi du
„ moins vous laiiïiez des enians i „ ,, Je hifte, vé-

„ pondit-il en expirant, deux filles immonelle?: la

„viétoire de LeiK^res et celle de Mantinée. ,,

Sa mort avoit été précédée par celle de Tima»
gbne, de cet ami fi tendre qui m'avoit amené
dans la Grèce. Huit jours avant la bataille» il

difparut tout-à-coup. Une lettre lailTée fur la

table d'Epicharis fa nièce, nous apprit qu'il alîoit

joindre Epaminondas, avec qui il avoit pris des

€n^igemens pendant fon féjour à ïhèbes. Il de-
vrait bientôt fe réunir à nous pour ne pkis nous
quitter. Si les dieux, ajoutoit-il, en ordonnl^t
autrement, fouvenez vous de tout ce qu'Anachar-
fis a fait pour moi, de tout ce que vous m'avez
promis de faire pour lui.

Mon coeur fe déchiroit a la leâure de cette

lettre. ApoUodore ne me permit pas de fuivre

mon ami, d'être témoin de fes exploits, de mou-
rir avec lui. Son image efl: toujours prefente à

mes yeux. 11 y a trente ans; il n'y a qu'un mo-
ment
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ment que je l'ai perdu. J'ai deux fois entrepris

de tracer fon éloge; deux fois mes larmes l'ont

effacé

La bataille de Mantinée augmenta dans îa fuite

les troubles de la Grèce; mais dans le premier

rcoment, elle termina la guerre. Les Athéniens

qui avoient envoyé du fecours aux Lacédémo-
'niens, eurent foin, avant leur départ, de retirer

les corps de ceux qu'ils avoient perdus^.
^&u^^^ff^*t^

lit confumer fur le buclier: les olTetens tuvénz

tranfportés à Athènes, et l'on fixa le jour où fe

feroit la cérémonie des funérailles, à laquelle

préfide un des principaux nia,fl;iftrats.

On commença par expofer fous unt frrands

tente les cercueils de cyprès, où les offemens

étoient renfermés. Ceux qui avoiçnt des pertes

à pleurer, hommes et femmes, y venoient par

intervalles faire des Ilb étions, et s'a^quiter det

devoirs impoles par la tendrefle et par la religion.

Trois jours après, les cercueils placés fur autans

de chars qu'il y a de tribus, tr.^versèrent lente-

ment la ville, et parvinrent au Céramique ex-

térieur, où l'on donna des^eux funèbres ; on dé»

pofa les morts dans le fein de U terre, après que
leurs parens et leurs amis les eurent, pour la der-

nière fois, arrofés de leurs larmes; un orateur

choifi par la république, s'étant levé, prononça
î'oraifon funèbre de çcs braves guerriers. Cha-
que tribu diftingua les tombeaux de fes foldats par
des pierres fépulcrales , fur lerqiielles on avoit eu
foin d'infcrire leurs noms et ceux de leurs pères,

le lie\i de îeyr naiffance et celui de leur mort.

GHA-
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CHAPITRE IX.

Du gouvernement a&uel d* Athènes,

Te paflerai quelquefoîs d'un fujet à un autre

fans en avercir. Je dois jufliflcr ma marche.
Athènes etoit le lieu de ma réfidence ordinai-

re ; j'en partois fouvent avec Philotas mon ami,

et nous y revenions après avoir parcouru des pays
éloignés ou voifins. A mon retour je reprenois

mes recherches. Je m'occupois. par préférence,

de quelque objet particulier. Ainfi Tordre de cet

ouvrage n'efl: en général que celui d'un journal

dont j'ai déjà parlé, et dans lequel j'ajou:ois au
récit de mes voyages, et à celui des évenemens
remarquables, les éclairciflemens que je prenois
fur certaines matières.

J'ai donné, dans mon introduélion, une légère

idée du gouvernement des Athéniens; j'entre ici

dans de plus grands détails.

Les villes et les bourgs de l'Attîque font dîvifés

en 174 departemens ou diftrids, qui, par leurs

différentes réunions , forment dix tribus. Tous
les ans, vers les derniers jours de l'année, les

tribus s'afTemblent féparément peur former un fé-

nat compofé de 500 députés, qui doivent être

âgés au moins de 30 ans. Chacune d'entre elles

en préfente 50, et leur en dt^nne pour adjoints

50 autres, deftinés à remplir les places que la

mort ou l'irrégularité de conduite lailTeront vacan-
tes. Les uns et les autres font tirés au fort. Les
nouveaux fénateurs doivent fubir un examen ri-

goureux; car il faut des moeurs irréprochables

à des hommes deftinés à gouverner les autres.

Le
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Le fénat formé par les repréfentans des Hix

tribus, eft naturellement divifé en dix clafTes,

d». nt chacune à fon tour a la prééminence fur les.

aufres. Cette prééminence fe décide par le fort,

et le temps en eft borné à l'efpace de 36 jours

pour les quatre premières cledTes, de 35 pour les,

antres.

Celle qui eft à la tête des autres , s'apelle U
clalTe des Prytanes. Elle eft entretenue aux dé-

pens du pul^lic, dans un lieu nommé le Prytanée.

Mais comme elle eft encore trop nombreufe pour
exercer en commun les fonctions dont elle eft

chargée, on la fubdivife en cinq Décuries, com-
pofée chacune de dix Proèdres ou préfidens. Les

fept premiers d'entre eux occupent pendant fepc

jours, la première place chacun à fon tour; les

autres en font formellement exclus.

Celui qui la remplit, doit être regardé comme
le chef du Sénat. Ses fondions font û importan:»

tes, qu'on n*a cru devoir les lui confier que pour
lin jour. Jl propofe communément les fujets des

délfbérations; il appelle les fénateurs au fcrutin;

et garde, pendant le court intervalle de fon exer-

cice, le fceau de la république, les clefs de la

citadelle, et celles du tréfor de Minerve.

Ces arrangemens divers; toujours dirigés par

le fort, ont pour objet de maintenir la plus par^

faite égalité parmi les citoyens, et la plus grande

fureté dans l'Etat. Il n'y a point d'Athénien qui

ne puiiTe devenir membre et chef du premier corps

de la nation; il n'y en a point qui puifie à force

de mérite ou d'intrigues, abufer dune autorité

qu'on ne lui confie que pour quelques inft^ns.—

Les neuf autres clafles, ou chambres du Sénat,

ont de mêA^^un préfident a leur tête.

Le Sénat fe renouvelle tous les ans. Si Ton
eft content de,^ fervices, il obtient une couron-
ne que lui de^ne le peuple. 11 eft privé de

cette récompenféj <iuand il a négligé de faire con-

L 5 llruire
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fîruire des galères . Ceux qui le compofsnt, re-

çoivent puiîr droit de préfence; une drachm»^

par jour (i8 fols). Il s'aflemble tous les jours,

excepté les jours de fêtes et les jours regardes

comme funef>es. C'eO: aux Prytanes qu'il appar-

tient de le convoqner, et de préparer d'avance

les fujets des déiibér=îtions. Comme il repréfente

les tribus, il ed: repréfente par les Prytanes, qui,

toujours réunis en un même endroit, font à por-

tée de veiller fans ceffe fur les dangers" qui me-
nacent la répubiiriue, et d'en inftruire le Sénat.---.

Pendant les 35 ou 36 jours que la clalfe des

Prytanes eft en exercice, le peuple s'aflemble qua-

tre fois; et ces quatre afi'embîées, qui tombent

le II, le 20, le 30 et le 33 de la Prytanie, fe

nomment alTemblées ordinaires.

Dans la première on confirme ou on déftitue

les raagiftrats qui viennent d'entrer en place. On
s'occupe des garnifons et des places qui font la

fureté de l'Etat, ainfi que de certaines dénoncia-<ii^

tions publiques , et l'on finit par publier îe con- ^*

fifcatjons des biens ordonnées par les tribunaux.

Dans la deuxième tout citoyen qui a dépofé fur

l'autel un rameau d'olivier entouré de bande lettes

facrées, peut s'expliquer avec liberté fur les objets

relatifs à l'adminirtration et au gouvernement.

La troifièif'e ed: deftinée à recevoir les hérauts et

les ambaflTadeurs, qui ont auparavant rendu compte

de leur miffion, ou préfenté leurs lettres de cré-

ance au Sénat. La quatrième enfin roule fur les

matières de religion telles que les fêtes, les fa-

crifices etc. Outre ces aflemblées il s'en tient

d'extraordinaires quand l'Etat eft menacé d'un pro-

chain danger. On accorde au peuple un droit de

préfence de trois oboles.

Les femmes ne peuvent pas afijfter à raflTem-

blée. Les hommes au defibus de vingt ans n'en

pnt pas encore le droit. On cefle d'en jouir, quand
on z une t?.che d'infamie; [et un étranger qui

i'ufur*
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fufurperoit, feroit puni de mort, parce qu'il feroit

cenl'é ulurper la puifTance louveraine, ou vou-

loir trahir le fecret de l'Etat.

L'aiTemblée commence de très grand matin.

Elle le tient au théâtre de Bacchus, ou dans le

marché public, ou dans une grande enceinte voi-

fine de la citadelle, tt nommée le Pnyx. Il faut

fix mille fuiïrages pour dcnner force de loi à plui»

fleurs de fes décrets. Cependant on n'efl pas

toniours en état de les avoir; et tant qu'a duré

la guerre du Péloponèie, on n'a jamais pu réu-

nir plus de 500Û citoyens dans l'afTemblée gé«

rérale.

On propofe le fujet de la délibération ordi-

nairement contenu dans un décret préliminaire du
Sénat, qu'on lit à haute voix et le héraut s'écrie,

jjQue les citoyens qui peuvent donner un avis

„utile à la patrie, montent à la tribune,,,

Quoique dès ce moment il foit libre à chacun
des aîTiftans de monter à la tribune, cependant on
r'y avoit pour l'ordinaire que les orateurs de

Jl'ètat. Ce font dix citoyens diflingués par leurs

talens, çt chargés fpécialement de défendre les

intérêts de la patrie. UAO*.j^MMh-^%

Le peuple donne quelquefois fon fuffrage par

fcrutin; mais plus fouvent en tenant les mains

élevées. Quand on s'eft affuré de la pluralité des

fuffrages, et qu'en lui a relu une dernière fois le

décret fans réclamation, les préfidens congédient

raflçmblée. Elle fe diflbut avec le môme tumulte

qui, dès le commencement a régné dans fes déli-i

berations.

Le Sénat eft le confëil perpétuel du peuple.

Les décrets en fortant de fes mains, et avant le

confentement du peuple , ont par eux mêmes
alfez de force pour fubfifter pendant que ce Sé-

nat eft en exercice; mais il faut qu'ils foient ra-

tifiés par le peuple, pour avoir une autorité

durable.

De
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De fimples particuliers ont, dans les délibéra-

tions publiques, l'influence que le Seiiat devroit

avoir. Les uns font des factieux de la plus bafle

extraction, qui, psr leur audace, entraînent la

multitude i les autres des citoyens riches, qui la

corrompent par leurs largelTes ; les plus accrédi-

tés, des hommes éloquens qui renonçant à toute

autre occupation , conlr.crenc tout leur temps à

radminiftration de TEtar.

Hs commencent pour l'ordinaire à s'eiTayer dans

les tribunaux de jufLice; et quand ils s'y diftin-

guent par le talent de la parole, alors fous pré-

te^ite de fervir leur patrie, mais le plus fouvënt

pour fervir leur ambition, ils entrent dans une
plus noble carrière, et fe chargent du foin pénible

d'éclairer le Sénat et de conduire le peuple.

Il faut que l'orateur monte à la tribune avec^

la fécurité et l'autorité d'une vie irréprochable^^'

Autrefois ceux qui parloient en public , n'accom-
pagnoicnt leurs difcours que d'une aètion noble,

tranquille et fans art, comme les vertus qu'ils

pratiquoient, comme les vérités qu'ils venoient

annoncer; et l'on fe fouvient encore que Thémi-
ftocle, Ariftide et Périclès, prefque immobiles
fur la tribune, et les mains dans leurs matneaux f
jmpofoient autant par la gravité de leur maintien

que par la force de leur éloquence. Loin de fui-

vre ces modèles, la plupart des orateurs ne laif-

fent vcùr dans leurs traits, dans leurs cris, dans

leurs gcfiés et dans leurs vêtemens, que l'alTem»

blage effrayant de l'indécence et de la fureur.

Mais cet abus n'eft qu'un léger fymptôme de
l'infamie de leur conduite. Les uns vendent leurs

talens et leur honneur à des puiflances ennemies
d'Athènes ; d'autres ont à leurs ordres des citoyens

riches qui, par un aflcrvilTsment paffager, efpèrent

s'élever aux premières places; tous fe faifant une
guerre de réputation et d'intérêt, ambitionnent
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Ja^gloire et l'avantage de conduire le peuple le

plus éclairé de la Grèce et de l'univers.

De là ces intrigues et ces divifions qui fer-

mentent fans ceffe dans le fein de la république,

et qui fe développent avec éclat dans fes aiTein-

blées tumultueufes. Car le peuple, ù ranipant

quand il obéit, f; terrible quand il commande,

y porte avec la licence ce fes moeurs, celle qu'il ^o
croit attachée à fa fouveraini'-é, T(iure<: feç af-^^V^
fections y font extrêmes, tous fes excès impu-

nis. Les orateurs comme [autant de chefs de

parti, y viennent fécondés, tantôt par des offi-

ciers militaires dont ils ont obtenu la protèftion,

tantôt par des factieux fubalternes dont ils «cou-

vernpnt la fureur. A peine font-ils en préfence

qu'ils s'attaquent par des injures qui animent

la multitude, ou pat-des^i'aits de plaifanîerie qui

la tranfportent hol^^^^^le même. Bientôt les

clameurs, les applaudiflcmens, les éclats de rire

jpuffent la voix des fénateurs qui préildent à

alTemblée, des gardes difperfés de tous les cotés

pour y maintenir l'ordre, de l'orateur enfin qui

voit 'tomber fon décret par ces mêmes petits

moyens qui font fi fouvent échouer une pièce au

théâtre de lîacchus.

Ce peuple qui a des fenfations très vives et

très palTagères, réunit plus que tous les autres

peuples, les qualités les plus o^pofées, et celles

dont il eft le plus facile d'aoufer pour le fé- \

duire. >A-ttxv-^'iV-'i^<^' i

L'hiftoire nous le préfente, tantôt comme un \
vieillard qu'on peut tromper fans crainte, tantôt ^
comme un enfant qu'il faut amufer fans ceffe;

quelquefois déployant les lumières et les fentî«

mens des grandes âmes; aimant à l'excès les plai-

firs et la liberté, le repos et la gloire, s'enivranc

des éloges qu'il reçoit; applaudiflant aux repro-

ches qu'il mérite j allez pénétrant pour faifir aux
pre-
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premiers mots les projets qu'on lui communique,

trop inipatienc pour en écouter les détails et en

piiivcir les luites ; faiiant trembler Tes magiftrats

dans rinftantnicm^ qu'il pardonne à its plus cruels

ennemis; pafi'art avec la rapidité d'un éclair, de

la fureur à la pitié, du découragement à Tinfo-

lence, de l'injudice au rcpeniir; niobiie ibr-tout,

y^^ et ('.voie, aii point que dans les ai ai es les pius

graves et ouelquefÔis le. pJus dj^^be^é^^ne
parole dite au halard, uneTaulie murenle, le

moindre objet, le nioindre âcciignt, pourvu qu'il

«.^«-(ifpit inopiné, ûiifit pour le dlurariT d^ fes craintes,

^'u le détourner de fon intérêt.

C'eft ainfi qu'on vit autrefois prefquc toute

une afl'emblée fe lever, et courir après un petit

oifcau qu'Alcibiade jeune encore, et parlant pour

la première fois en public, avoit par mégarde

laiifé échapper de fon fein.

C'cft ainfi que, vers la même temps, l'ora-

teur Cicon, devenu l'iaoïe^^s Athéniens qui ne

l'eftimoient guères , fe jouoit impunément de la

faveur qu'il avoit acquife. Ils étoient afiembiés»

et l'attendoient avec impatience; il vint enfin

pour les prier de remettre la délibération à un

autre jour, parce que devant donner à diner à

quelques étrangers de fes amis, il n'avoit pas le

loifir de s'occuper des affaires de l'état. Le peuple

fe leva, battit des mains, et l'orateur n'en eut

que plus de crédit. •^'

Je Tai vu moi-même un jour, très inquiet de

quelques hoftilités que Philippe venoit d'exercer,

et qui fembloient annoncer une rupture prochaine,
^ Dans le temps que les efprits étoient le plus agi-

tés, parut fur la tribune un homme très petit el

tout contrefait. C'étoit Léon, ambafladeur de
Byzance, qui joignoit aux défagrémens de la fîgu*

re cette gaîte et cette préience d'efprit qui plai*

fent tant aux Athéniens. A cette vue ils firent

de
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de fi grands éclats de rire, que Léon ne pouvoît
tjbtenir un moment de filence. 5,Eh, que feriez-

jjvous donc, leur dit-il enfin, fi vous voyiez
,,ma fenme? EJle vient à peine à mes genoux.
j,Cepe?-!dant, tout petits que nous fommes, quand
,,h divifion fe met entre nous, la vilie de Byzance
5,ne peut pas nous contenir.,, Cerre plaifan-

terie eut tant de fuccès, que les Athéniens ac«

cor Gèrent fur le champ les fecours qu'il étoit ve-
nu demander.

Enfin on les a vus faire lire en leur pré-

fence des lettres de Philippe, qu'on avoit inter-

ceptées, en être indignés, et néanmoins ordon-
ner qu'on refpedât celles que le prince écrivoit à

fon épuufe, et qu'on les renvoyât fans les ou-
vrir.

Si quelque chofe peut maintenir la démocra-
tie, ce font les haines paiticulicres, c'eft la fa»

cJiifé qu'on a de pourfuivre un orateur qui abufe

de fon crédit. On l'accufe d'avoir transgrelTé des

lois ; et comme cette accufation peut être relative

à la perfonne ou à la nature de fon décret, de là

deux fortes d'accufations auxquelles il «ft fans

celle expofé.

La première a pour objet de le fiétrir aux yeux
de r^s concitoyens. S'il a reçu des prcfens pour
trahir fa patrie, fi fa vie fe trouve fouillée de
quelque tache d'infamie ou de crimes, alors

il eft permis à tout particulier d^intenter con-
tre lui une aâion publique. Quand la faute eft

légère, le magiflrat le condamne à une foibie

amende; quand elle eft grave, il le renvoie à un
tribunal fupérieur; fi elle eft avérée i'accufé con-
vaincu fubit, entr'autres peines, celle «le ne plus

monter à la tribune.

Les orateurs, qu'une conduite régulière met à

l'abri de cette première efpèce d'accufation , n'en

9ni
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ont pas moins à redouter la féconde, qu'on appelle

acculation pour caufe d'illégalité»

Parmi cette foule de décrets qu'on voit éclore

de temps à autre avec la lanction du Sénat et du

peuple, il s'en trouve qui font maniùilenjcnt con-

traires au bien de l'cidtj et q^'il eft important

de ne pas lailTer fubfifter. Dans ce cas, les lois au-

torifent îs inoindre citoyen à les attaquer publi-

quement devant les Archontes mais le peupla

iie pouvant être cité en juftice , on ne pcut-^voir

d'aèion que contre Torateur qui a propofé ces

décrets; et c'eft contre Ij^^i, en effet, que fe di-

rige l'accufation pour caufe d'illégalité. Oo tient

pour principe, que s'étant mêlé de l'adminiftra-

tion fans y être contraint, iUs'eft expofé à l'al-

ternative d''être honoré quand U réufljt, d'être pu-

ni quand il ne réulfit pas. Cependant il faut in-

tenter cette adlion dans l'année pour que l'ora-

teur foit puni: au-delà de ce terme il ne répond

plus de fon décret.

Si Taccufateur n'obtient pas la cinquième par-

ties des fuffrages, il cfl: obligé de payer 500 drach-

mec an tréfor public, et TafFaire efl: finie. Si

Taccufé fuccombe, il peut demander qu'on modère
la peine, mais il n'évite guères ou l'exil, ou
rinrerdiétion, ou de fortes amendes. 11 n'eft

point d'orateur qui ne fremiffe à l'aiped de cette

accufation, et point de reflbrîs qu'il ne faffe jouer

'pour en prévenir les fuites. Les prières, les lar-

mes, un e.xtèrieur négligé, la protection des of*

ficiers militaires, les dcitours de l'éloquence; tout

eft mis en ufage par Taccufé, ou par les amis.

Ces moyens ne réuflilfent que trop; et nous avions

vu l'orateur Ariftophon fe vanter d'avoir fubi 75
accufations de ce genre, et d'en avoir toujours

triomphé»

Un particulier qui propofe d'abroger une an-

tienne loi doit en mcme temps lui en fubftituer

une
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une autre. Si elle p:iroît en etret devoir être ré-

voquée, on nomme d'avance cinq orateurs , ])Our

prendre fa dèfenfe. En attendant, on affiche tous

les jours cette loi, ainfi que celle qu'on veut met-
tre à la place fur des ftatues exp- fées à tous hs
yeux. Chaque partie lier compare à 1- ifir les

avantages et les inconvéniens de l'une et de l'autre»

Elles font l'entretien des fociétés : Itî voeu du
public fe forme par degrés, et fe raanifefbe ordi-

îiairemenc à l'affemblée générale.

Cependant elle ne peut rien décider encore.

On somme des commiffaires quelquefois au nom-
bre de looi, qui forment un tribunal, devant le-

quel conjparoiflfent, et celui qui attaque la loi

ancienne, et ceux qui la défendent. Ces com-
mifiairess après avoir mûrement examiné la nou-
velle loi, la confirment eux-mêmes, ou la r^'éfen-

tent au peuple qui lui imprime par fes ftjrtrages

îe fceau d€ l'autorité»

' CHAPITRE X.

Des Magifir ats d'Athènes.

:^.nf<
uoique par la loi d'Ariflide le peuple puiiTe
férer les Magifrratures au moindre des

Athéniens, on le voit prelque toujours n'accor-
der qu'aux citoyens les plus diftingùés celles, qui
peuvent influer fur le fiiut de l'état. Il déclare
fes volontés par la voie des fuffrages ou par la

voie du fort.

La première de la plus importante de iuagi-
ftratures ert celle des Archontes, ce font neuf de^
principaux citoyens, chargés non feulement d'e-
xercer la police i mais encore de recevoir en prc-
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mière inftâncè les déno ciations publicques, et les

plaintes des citoyens opprimés.

Deux examens lubis, Tun dans le Sénat, et

l'autre dans le tribunal, des Hél afles, dpivent pré-

céder ou fuivre immédiatem n leur ) otnination.

On exige entre autres conditions, qu'i s loient fils

et petits fils de citoyens, qu'ils ayent toujours

relV dé les auteurs de leurs jours et qu'ils ay nt
' poiîé le? arm s pour le iervice de la r^atrie. Ils

rr jur< nt enfaite de maintenir les lois et d'éne inac-

r^^J^^cefiiblcs aux preiens.

y Leur perfitnne, comme celle de tous les ma-

gîftrats, doit être facrée. Quiconque les inful-

teroit par des violences ou des injures, lorfqu'ils

ont fur leur tête une couronne de myrte, Sym-

bole de leur dignité, feroit exclu de la plupart

des privilèges des citoyens ou c ^ndamné à payer

une amende; mais il fâut aufiî quils méritent par

leur conduite , le rcfpe(it qu'on accorde à leur

place.

Les trois premiers Archontes ont chacun en

particulier un tribunal, où ils fiègent accompagnés
de deux alîeiïeurs qu'ils ont choifis, eux mêmes.
Les fix derniers, nommés Thefothètes, ne for-

ment qu'une feule et même jurisdidtion. A ces

divers tribunaux font commifes diverfes caufes.

Les Archontes ont le droit de tirer au fort

ies juges des cours fupérieures. Ils ont des fonc-

tions et des pri^rogatives qui leur font communes.
Ils en ont d'autres qui ne regardent qu'un Archon-
te en particulier. Par exemple le premier, qui

s'appelle Eponime, parce que fon nom paroîc à

la tète des aétes et des décrets qui fe font pen-

dant l'année de fon exercice, doit fpécialemenc

étendre fes foins fur les veuves et fur les pupil-

les; le fécond, ou le Roi, écarter des myftères

ou des cérémonies religieuies ceux qui font cou-
pables d'un meurtre; le troifième ou le Polémar-
que, exercer une forte de jurisdidion fur les étran-

gers



DU JEUNE ANACHARSIS, 1*^3

gers établis i Athènes. Tous trois préfident fé-

parément à des fêtes et à des jeux iVdcnrels. Les

lix derniers fixent Jes jours ou ies cours fupé-

rieurs doivent s'affcmbier; font leur ronde pen-

dant iâ nuit pour maintenir dans la ville l'ordre

et la tranquillité; et préfident à l'élection de plu-

fieurs n-iâglTtratures fubal. erres.

Après l'éleélion des Arcliontes, fe fait celle

des Stratèges ou généraux d armée, des Hippar-

ques ou généraux de la cuvaU^rie, des officiers

prépofés à la perception et à la garde des deniers

publics, de ceux qui veillent à l'approvifionnement

de la villes de ceux qui doivent entretenir les

chemins, et de quantité d autres qui ont des fonc-

tions moins importantes, L*s mâgiftrars de pres-

que tous ces départemens font au nombre de dix^

et on en tire un de chaque tribu.

Un des plus utiles établiflemens en ce genre eft

une chambre de compte qui efl auflî compofée de

dix officiers. Les Archontes, les membres du
Sénat, les Areopagites, les miniftres même des

autels , tous ceux en un mot qui ont eu quelque

coramifllon relatjve à l'adminirtration, doivent s'y

préfenter , les uns en lortant de place, les autres

en des temps marqués, ceux-ci pour rendre comp-
te des fonmes qu'ils ont reçues j ceux là pour
juîîificr leurs opératir ns, d autres enfin pour mon-
trer reniement qu'ils n'ont rien à redouter de la

cenfure.

C^vx qui rtrfufent de comparoitre ne peuvent
ni tefter, ni s expatrier, ni remplir une féconde
magiftrature, ni recevcit de la part du public ia

couronne qu'il décerne à ceux qui le fervent avec

zèle; ils penve-t n;ême être déféré au Sénat ou
à d'autres nibunaux qui îeu; impriment des taches

d'infamie encore plus redoutables.

Dès qu'ils font fortis de place il efl: permis à

tous les citoyens de les pourfuivre en jufticc.

L 2 CHA-
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CHAPITRE XL

Tribunaux de juft'-cc à Athènes, L.'Âr opag.\

Ddits. et Peines^

e droit de protéger Mnnrcence ne s'acquiert

pnint ici par la na^iïance ou par les richetTes*

C'eft le privilège de chaque citoyen. Comme ils

peuvent tous allirter à l'afTemblée de la nation,

et décider des intérêts de l'état, ils peuvent tou^

donner leurs fuffrages dans les cours de j Mil ce, et

régler les intérêts des particuliers. La «jaslitc de

juge n'eil: donc ni une charge, ni uhe ma^nftraiure ;

c'eft une commlfion paliagère, refpec/able par

fon objets mais avilie par les motifs qui diter-

mirent la plupart des Athéniens à s'en acquitter.

L'appas du gain les rend aBunî?' aux tribunaux,

ainfi qu'a l'aflemblée générais On leur donne à

chac'.m 3/^Ojpsj (g fols ) par féance; et cette

légère réfriéatîrah''1l^me pour l'état une charge an-

nuelle d'environ 150 taîens (810.ooc? livres); car

le nombre des juges eft immenfe, et fe monte à

fix mille environ.

Un Athénien qui a plus de trente ans, qui a

mené une vie fans reproche, qui ne doit rien au

tréfor public, a les qualités requifes pour exercer

lei fonctions de la juftice. Le fort dé.ide tous

les ans du tribunal où il doit fe placer.

C'eft par cetie voie qui les tribuuaux font rem-,

plis. On en comp:e 10 princip^.ux: 4 pour les

meurtres, 6 pour les autres caufes tant crinvinel-

les q.ie civ les. Ces dix cours fouveraines, com-
p'^fées la plu -art de 500 juges, et quelques-unes
d'un plus grand nombre encore, n'ont aucune
aétivité par elles mêiticss et font mifcs en mouve-

â(b\'rîitiA.1^/h^ V ment
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inert par les neuf Archontes. Chacun de ces

magiftrats y porte les caufes dont il a pris con-

roiflance, et y préfide pendant qu'elles y font

agitées.

Le plus célèbre de ces diflPérens tribunaux eft

celui des Hdliaftes, où fe portent toutes les gran-

des caufes qui intéreflent l'état ou les particu-

liers. Il efi: compofé pour l'ordinaire de 500 ju-

ges; et en certaines ocrcafions, les magiftrats or-

donnent à d'autres tribunaux de fe réunir à celui

des Héliaftes, de manière que le nombre des juges

va qurlquefois à 6000. Ils promettent fous la

foi du ferment de juges fuivant les lois et fui-

vant les décrets du fénat et du peuple, de «ne

recevoir aucun prefentjd'entendreegalement les deux

parnes, de s'oppofer de toutes leurs forces à

ceux qui feroient la moindre (tentative) contre la

fornje actuelle du gouvernement.

Le fénat de l'Aréopage efl le plus ancien, et

néanmoins le plus intègre des tribunaux d'Athè-

îies. Les places des Sénateurs font à vie; le nom-
bre en eil: illimité. Les Archontes, après leurs

années d'exercice, y font sdmis; mais ils doivent

montrer dans un examen folennel, qu'ils on rem-

pli leurs fonctions avec autant de zèle que de '

fidélité,

La réputation done jouit ce tribunal depuis

tant de fiècles, • eft fondée fur des titres qui la

tranfmettront aux fiècles fuivans. L'innocence

obligée d'y comparoître, s'en approche fans crain-

te ; et les coupables convaincus et condamnés fe

retirent fans ofer fe plaindre. ^ —
11 veille fur la conduite de fes membres, et

les juge fans partialité, quelquefois même pour
des fautes légères. Un fénattur fut puni pour
avoir étonné un petit oifeau qui, faiû de frayeur, -^
s'etoit réfugié dans fon fein. C'étoit ravertir,^^
qu'ian coeur fermé à la pitié ne doit pas dilpofer i

: .V ^2^.> de
J\^^'^
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de la vie des citoyens. Auffi les dcdfion? de cette

conr font elles regardées comme des règles, ron

fdilement de fagefie , msis encore d'humanité.

J'ai vu traîner en fa préfence une femme acciifée

d'empoifonnement. EUe avoît vnul-i s'attacher

un homme qu'elle adoroit, par un philtre don»- il

mourut. On la renvoya, parce qu'elle étoit plus

malheureuse que coupable. .'/n^^j^xU'i a^
On rapporte, fa première origine au temps de

Cécrops; mais il en dut une plus brillante à So-

lon , qui le chargea du maintien des moeurs.

Il connut alors de prefque tous les crimes, tous

les vices, tous les abus. L'h^pjcideâvolontaire,

l'empoifonnemerrcjjev'ol, les m^i^^Ves, le liber^

tii âge, les ]i?rin^2nor?, A")it dans le fyftème re-

ligieux, foit dins l'idniinillration publique, ex-

cirtirent tour à tour fa vigil-^nce. Il pouvoit en

pénésrant dans rintéricur de^maifons, condamner-

comnis d:Higeveux tout -citoyen inutile, et comme
criminelle toute dtipenlp qui n'étoit p3s propor- .

tionnée aux moyens. Comme il mettoit la pluç

grande circonf'pedtion à reformer les moeurs;
comme il n'employoit les chatimens qu'après les

avis et les menaces, il fe fit airner en exerçant

le pouvoir le plus abfolu. .,„.p^

L'éducation de la jeunefTe devint le premk-f
objet de fes foins. Il montrait aux enfans d^s
citoyens la carrière qu'ils dévoient parcourir, et

leur donnoit des giudes pour les y conduire. On
le vit foiivent augmenter par fes libéralités l'ému-

lation des troupes, et décerner des recompenfes
à des particuliers qui remplififoient dans l'obfcu-

rite les devoirs de leur état. Pendant^a gyerre^

des Perfes, il mit tant de zèle et de cmySanll^
maintenir les lois, qu'il donna plus, de relTort ai»

gouvernement.

•. Cette inftîtution trop belle pour fubfifter
J*^*^ long-temps, ne dura qu'environ un fièclc. Péri-
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dès réufljt à affoiblir une autorité qui contraignoit

la Genne. Il n'exerce à préfent une iurisdiclion

proprement dite, qu'à l'égard des bleflures et des

homicides prémédités, des incendies, de Tempoi-

fonnement et de quelques délits moins graves.

Les jugemens de l'Aréopage font précédés par

des cérémonies effrayantes. Les deux parties,

placées au milieu des débris fanglans des viftimes,

font un ferment, et le confirment par des impré-

cations terribles contre elles mêmes et contre leurs

familles. Elles prennent à témoin les redoutables

Euménides, qui d'un temple voifin, où elles font

honorées, femblent entendre leurs voix, et fe

difpoier à punir les^ parjures.

Après ces préliminaires, on difcute la caufe.

Ici la vérité a feulo le droit de fe préienter aux
juges. Ils redoutent l'éloquence autant que I«

menibnge. Les avocats doivent févèrement ban-

nir de leurs difcours les ornemer.s du ftylcj, et

le ton même du fentiment. La pafTion fe peindroic

vainement dans les yeux et dans les geftes de l'o-

rateur, l'Aréopage tient prefque toutes fes féance»

pendant la nuit.

La queftion étant futSlTamment éclairée, les

juges dépoient en filence leurs fuffrages dans deux

urnes, dont l'une s'appelle l'urne de la mort, l'au-

tre c-lle de la miféricorde. En cas de partage un
officier fubalterne ajoute , en faveur ëe l'accufé

le fuffrage de Minerve. On le nomme ainfi, par-

ce que, fuivanf une ancienne tradition, cette dé-

cfTe^ aJiftant dans le même tribunal au jugement

d'Orefte, donna A;i fuffrage pour départager les

juges. '.

Le peuple qui n'a plus rien à craindre de Tau-

torité des /irdopagites , mais qui reipecte encore

leur fageffe, leur laifTe quelquefois la liberté de

revoir les propres jugemens. Les fâics que je vais

rapporter, le fune paii^s de mon temps.

\ ^ L 4 / Un
/
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Un cîtoyen, banni d'Athènes, ofcit y repâ>

roître. On raccui'a devant le peuple, qui crue

devoir l'abloudre à la perluafion d'un orateur ac-

crédité. L'Aïéopage ayant pris connoiirance de
cette affaire, ordonna de faifir le coupable, le

traduifit de nouveau devant le peuple, et le fit

conJamner.,

U éfoit quefl-ion de nommer des députés à

l'afTemblée des amphicuions P^rmi ceux que le

peuple avoit choifis, fe rrouvoit l'orateur Elcbine,

dont la conduire avoit bille quelqiu;8 nuages dans.

les efprits. L'Aréopage, fur qui les takns fana

Ja probité en font aucune imprellîon, s'informa de,

]a conduite d'Efchine, et prononça que l'orateur

Hypéride lui paroilloit plus digre d'une ,fi hono-
rable commiiïïoB. Le peuple nomma Hypéride.

Quant aux peines quç ces divers tribunaux

infligent, tous les Athéniens peuvent fan&diliriiiction

être privés de la vie 3 de la liberté, de icur pa-*.

trie, de leurs biens et de leurs privilèges.

On punit de mort le facrilège, la proranation.

des myftères, les entreprifes contre l'état, et-

fui-tout contre la démocratie; les déferteurs»

ceux qui livrent à l'ennemi une place, une galère,

un détachement de troupes: enfin tous les atten-

tats qui attaquent directement la religion, le

gouvernement, ou la vie d'an particulier.

On foumet à la même peine le vol commis de
jour, quand il s*agit de plus de 50, drachmes;
(plus de 45 livres); 1q vol de nuit, quelque lé-

ger qu'il foif, celui qui fe commet dans les baîns,^

dans les gymnafes, quand même la fomme feroit

extrêmement modique*

C'eîl avec la corde, le fer et le poifon, qu'on
ôtc, pour l'ordinaire, la vie aux coupables

;i

quelquefois on les fait expirer foi|s le bacon j d'au-

% très
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très fois on les jetre dans la mer, ou dans un

gouffre hé iTé dépeintes tranchantes, pour hntee

leur trépas; car c'efl une efpèce d'impiété de laîf-

fer mourir de faim les criminels.

Certaines fautes font expiées par plufieurs an-

nées ou par quelques jours de prifon ; d'autres

doivent l'être par une prifon perpétuelle.

L'exil eft un fupplice d'autant plus rigoureux

pour un Athénien, qu'il ne retrouve nulle part

les 3gj:^2î£J^^^,^jfe:^p2trîe , et que les reiTources

de raiTiîtié^îepeKent adoucir fon infortune. Un
citoyen qui lui donneroit un afyle feroit fujet a la

même peine.

Cette profcription a lieu dans deux circon-

ftances remarquables. i°. Un homme abfous d'un

meurtre involontaire, doit s'abfenter pendant une
année entière , et ne revenir à Athènes qu'après

avoir donné des fatisfaélions aux parens du mort;
qu'après s'être purifié par des cérémonies faintes.

a"^. Celui qui, accufé devant l'Aréopaje, d'un

meurtre prémédité defefpère de fa caufe , après

un premier plaidoyer, peut, avant que les juges

aillent au fcrutin, fe condamner à l'exil, et fe

retirer tranquillement.

On confifque fes biens; et fa perfonne eft en
fureté, pourvu qu'il ne fe montre ni fur les ter-

res de la république, ni dans les folennités de la

Grèce: car dans ce cas, il eft permis à tout

Athénien de le traduire en juftice, ou de lui

donner la mort. Cela eft fondé fur ce qu'un

meurtrier ne doit pas jouir du même air et des

ipêmes avantages dont jouiflbit celui à qui il a

pté la vie.

Les confifcatîons tournent en grande partie au
profit du tréfor public : 01; y vcrfe aufii les amen-
^eSj après en avoir prélevé le dixième pour le

h 5 culte
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cuVe de Minerve, et le cinquième pour celui de

quelques autres divinités.

La dégratlation prive un homme de tous les

droits, ou d'une partie des droits du citoyen.

T;intôt elle ne permet pas au coupable de mon-
ter à la tribune, d'affift'-'r à l'afTemblée générale,

de s'alTeoir parmi les lenateurs ou parmi les ju-

ges; ta"'ôi.eyj^h^ljuerdit Tentrée des temples,

et toute p^tTcipSnon aiDc choies faintes , quel-

quefois elle lui défende de paroître dans la place

publique ou de voyager en certains pays; d'au-

tres fuis en le dépouillant de tout, et le faifant

mourir civilement, elle ne lui lailTe que le j^oids

d'une vie fans attrait et d'une liberté fans exer-

cice.

Les lois éloignent des charges et des emplois,

celui qui a inakraué les auteurs de fes jours, et

celui qui a lâchement abandonné fon porte, ou fon

bouclier, et par là elles le couvrent publique-

ment d'une infamie qui le force à fentir le re-c

mords.

CHAPITRE XIL

Moeurs et vie civile des Athéniens,

A u chant du coq les habitans de la campagne
entrent dans la ville avec leurs provifions,

et chantent de vieilles chanfons. En même temps
les boutiques s'ouvrent avec bruit, et tous les

Athéniens font en mouvement.

Parmi le peuple, ainfi qu'à Tarraée, on fait

deux repas par jour; mains les gens d'un certain

ordre fe contentent d'un feul, qu'ils placent, les

uns
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uns à midi, la plupart avant le coucher du fûleiU

L après-midi ils prennent quelques momens de

fommeil, ou bien ils jouent aux dés et à d'autres

jeux de commerce. Dsns les intervalles de la

journée, fur-tout le matin, avant midi, et le

foir, avant fouper, on va fur les bords de l'Iliflus

et tout autour de la ville, jouir de rextrcme pu-

reté de Tair et des afpects charmants qui s'offrent

de tous cotés ; mais pour l'ordinaire, on fe rend

à la place publique, qui eft l'endroit le plus fré-

quenié de la ville. Comme c'eft là que fe tient

fcuvent raffemblée générale, et que fe trouvent

le palais du Sénat, et le tribunal .du premier des

Archontes, prefque tous y font entraînés par leurs

affaires ou par celles de la république.

Autour de la place font des boutiques de par-
fumeurs, d*orfèvres. de barbiers etc. ouvertes à

tout le monde, ou l'on difcute avec bruit les in-

térêts de l'Etat, les anecdotes des familles, les

vices et les ridicules des particuliers. Du fein de
ces affemblées, qu'un mouvement confus fépare et

renouvelle fans ceffe, partent mille traits ingé- /•-

nit'ux ou fanglans , contre ceux qui paroiffent à

la promenade avec^m extérieur négligé, ou qui
ne craignent pas d'-^fetakr un fade révoltant; car
ce peuple, railleur à l'excès, emploie une efpèce
de plaifanterie d'autant plus redoutable, qu'elle

cache avec foin fa malignité. On trouve quelque-
fois une compagnie choifie, et des converfations
inftiuclives aux différens portiques diftribués dans
la vilie. Ces fortes de rendez-vous ont du fe

multiplier parmi les Athéniens. Leur goût infa-

tiable pour les nouvelles, fuite de raétiyité de
leur efprit et de l'oifiveté de leur vie, les force
à fe rapprocher les uns des autres.

Leurs raomens font quelquefois remplis par
la cbaffe et par les exercices du gymnafe. Outre
les bains publicques, où le peuple aborde en foule.
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et qui fervent d'afyle aux pauvres contre les ri-*

g eurs de rhiver , les particuliers en ont dans

leurs maiions. L'ufage leur en eft devenu H né-

ceirairt' , qu'ils l'ont introduit juique fur leurs

vaiffea'ix. lis fe mettent au bain ibuvent après

la promenade, prelque toujours avant le repas.

Ils en fortent parfumés d'efiences; et ces odeur»

le mêlent avec celles dont ils ont foin de pénétrer

leurs habits, qui prennent divers noms , fuivant

la différence de leur forme et de leurs couleurs.

lya plupart fe contentent de mettre par deflus

une tunique qui defcend jufqu'a mi-jambe, un
manteau qui les couvre prefque en entier. Il ne
convient qu'aux gens de la campagne, ou fans

éducation, de reiever au-deFus des genoux les

diverfes pièces de l'habillement.

Beaucoup d'entre eux vont pieds nus; d'au-

tres, foit dans la ville, foit en voyage, quelque-

fois même dans les procelîions , couvrent leur

tête d'un grand chapeau à bords détrouifés.

Dans la manière de difpofer le& parties du vê-

tement, les hommes doivent fe propofer la dé-

cence, les femmes y joindre l'élégance et le goût»

Elles portent, i^. une tunique blanche qui s'at-

tache avec des boutons fur hs épaules, qu'on,

ferre au deflbus du fein avec une large ceinture,

et qui defcend à pUs ondoyans jufqu'aux talons;

a°. une robe plus courte, alTujétie fur les reins,

par un large ruban , terminée dans fa partie in-

férieure, ainfi que la tunique, par des bandes ou
raies de différentes couleurs, garnis quelquefois

de manches qui ne couvrent qu'une partie des.

bras ; 3^. un manteau qui tantôt eft ramalTé en for-

me d'écharpe, et tantôt fe déployant fur le corps,

femble par (es heureux contours , n'être fait que
ponr le defliner. On le remplace très fouvent par

wn léger mantelet. Quand elles fortent, elles met-,

teiu un voile fur leur tête.

Le
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Le lin, le coton, et fur-tout la bine font les

iîiatièies le pi. s fouvent employées pour l'habille-

ment des ht) énicns. La tunique étoit autrefois

de lin ; tlle cft maintenant de cott n. On fait peur

l'été d.:s vêtemens très légers- En hiver, quel-

ques uns le fervent de grandes lObes qu'on fait

venir de Sardes, et dont le drap fabriqué à Ec-

b:.tane en Médie, ell herilTé de gros Hocons de

laine prooics à garantir du froid.

On voit des étoffes que relia' fie l'éclat de

Tor; d'autres, où fe retracent les plus bellea

fleurs avec leurs couleurs natui elles; mais e'ies

ne font deftinées qu'aux vêtemens dont on couvre

les ftatues des dieux, ou dont les aéleurs fc pa-

rent fur le théâtre. Pour les interdire aux fem-

mes honnêtes, les lois ordonnent aux femmes de

ïnauvaife vie de s'en fervir.

Les Athéniennes peignent leurs fourciîs en
noir, et appliquent fur leur vifa«e une couleur

de blanc de cérufe avec de fortes teintes de rou-

ge. Elles répandent fur leurs cheveux couronnés
de fleurs, une poudre de couleur jaune, et fui-

vant que leur taille l'exige, elles portent dc«

chaufl'ures plus ou moins hautes-

Renfermées dans leur appartement, elles font

privées du plaifir de partager et d'augmenter l'a-

grément de fociécés que leUrs époux ralTemblent.

La loi ne leur permet de fortir pendant le jouif

que dans certaines €irconfl:ances ; et pendant la

nuit qu'en voiture et avec un flambeau qui les

éclaire. Mais cette loi défedlueiîfe, en ce qu'elle

ne peut être commune à tous les états, laifie les

•finîmes du dernier rang dans une entière liberté,

et n'eft dévenue pour les autres qu'une fimple règle

de bienféance , règle que des aifaire-s prenantes

,

ou de légers prétextes font violer tous les jours*

Elles ont d'ailleurs bien des motifs légitimes pour
fortir de leurs retraites. D<s fêtes particulières,

inter-
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interdites aux hommes, les rafTemblejt fouvent

entre elles. Dans les fêtes publicju^^/Vlles afli-

ftenc atix fpcctacles ainll qu'aux cérémonies du

temple, iMais en frcnérai elfes ne doivent paroî-

tre qu'jcconipagnées d'eunuques ou de femmes
efciaves qui h-ur appariiennen- , et q-i'elles louent

même pour avoir un cortège p'us nombreux. Si

leur extérieur n'eïl pas décent^ des ma^iftrats

chargés de veiller fur elK<;, les foumetrent à une

forte amende j et fom inf^r^re leur fentence lur

une tablante qu'ils fufpendent à l'un des platanes

de la rron-enade publique.

Des témoignages d'un autre genre les dédom-
inagent quelquefois de la contrainre où elles vi-

vent. Je rencontrai un jour la jeune Leucippe,

dont les attraits naiffans et jufqu'alors ignorés

brilloient à travers un voile que le vent foule*

voit par intervalles. Elle revenoit du temple de

Cérès, avec fa mère et quelques efciaves.

La jeuneffe d'Athènes, qui fuivoit fcs pas, ne

i'apperçut qu'un inftant; et le lendemain je lus

fur la porte de la maifon, au coin des rues, fur

Técorce des arbres , dans les endiroits les plus

expofés, ces mots tracés par des mains différen-

tes: „Leucippe eft belle; rien n*eft fi beau que

Leucippe.jj

Les Athéniens étoit autrefois fi jaloux qu'ils

ne permettoient pas à leurs femmes de fe montrer"

à la fenêtre. On a reconnu depuis que cette ex-

trême févérite ne fervoit qu'à hâter le mal qu'on

cherchoit à prévenir» Un mari obligé de répu-

dier fa femme, doit auparavant s'adreller à un tri-

bunal auquel préfide un des principaux magiftrats.

Le même tribunal reçoit les plaintes des femmes
qni veulent fe féparer de leurs maris. C'eft là

qu'après de longs combats entre la jaloufie et l'a-

niour , comparut autrefois l'époufe d'Alcibiade,

h vertueufe et trop fenfible Hypparète, Tandis
que
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que d'une main tremblante elle préfe.' toit le pla-

ce: qui conteiioic les gr'efs, Alcibiaae lurvint

tOiit-à-coup. Il U prit lous le bras fans qu'elle

fit la moindre refiiiance, e-: traverfant avec elle

la place publique, aux applîudiîTeniens àç tout le

peuple, la ramena tranquillement dans la maiibn.

Le grand nombre de court;fanes qui les lois

protègent l'ont très da.igereuies aux moeurs des

jeunes gens. Outre ce: écueil ils ont encore à

,.p,rrftrer le temps qu'ils priflenc dans ces maiibnfi

fatales où l'on donne à jouer, où le livrtn- des

combats de coqs, qui fouvent occafujnnent de

gros paris. Ils ont de riches équipages; ils en-

tretiennent un grand nombre de chiens et de che-

vaux; et ces dépenfes jointes au faflô de leurs

habits, détruifent bientôt entre leurs mains l'hé-

ritage de leurs pères.

On va communément à pied, foit dans la vil-

le, foit aux environs. Les gens riches tantôt Te

fervent de chars et de litières , dont -les autres

citoyens ne ceflTent de blâmer et d'envier Tufage,

tantôt fe font fuivre par un domeftiquê qui porte

un pliant, afin qu'ils puifienc s'aflcoir dans la place

publique, et, toutes les fois qu'ils font fatigués

de la promenade. Les hommes paroifient prefque

toujours avec une canne à la main; les femmes

très fouvent avec un parafol.

Le peuple eft naturelleinent frugal. Les û-^*^
laifons et les légumes font fa principale nourri-'

ture. Tous ceux qui n'ont pas de quoi vivre,

reçoivent tous les jours du tréfor public une ou
deux^ oboles , que leur accorde l'aflemblée de la .

nation; mais ils,, obtiennent encore d'autres iou-^'^^^^

lagemens à leur misère. A chaque nouvelle lune V
les riches expofent dans les carrefours, en l'hon-

neur de la déeflTe Hécate, des repas qu'on laifie

enlever au petit peupl»^

J'avois
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J'nvis pris une note exade de la vakiir des

denrées; je Tai pv^rdue: je me rappelle feulement

que le prix ordinaire dubîo cioit des 5 drachmes

par nièdimnes (4 boiflTeaux à 4 livres 10 iois)i

Un ^ôeuf de la première qualité valoit environ

80 drachmeo (72 livres) un mouton la cinquième

partie d'un boeuf, c'eft â dire environ 16 drach-

tnes (14 Hv. 8 fols); Un agneau iô drachmes

(9 livres.)

On ne trouve point ici des fortunes aulïi écla-

tantes que dans la Perfe. Quelques familles, en

petit nombre , fc fort enrichies par le commer-

ce etc. les autres cit'yens croient jouir d*une for-

tune honnêrs lorfquils ont en biens- fonds 15 ou

20 talens pcooCiivres.)

Quoique les Athéniens ayent rinfupportablë

défaut d'ajouter foi à la calomnie, avant que de

l'éclaircir, ils ne font méchans que par légèreté ;

et l'on dit communément que, quand ils font bons,

ils le font plus que les autres Grecs, parce que

leur bonté n*efl: pas une vertu d'éducation.

Le peuple eft ici plus bruyant qu'aillenrs*

Dans la première clafle des citoyens, régnent cet*

te bienféance qui fait croire qu'un homme s'eftime

lui-même^ et cette polireiTe qui fait croire qu'il efti-

me les autres. La bonre compagnie exige de la

décence dans les expreffions et dans l'extérieur;

elle fait proportionner au temps et aux peifonnes

les égards par lefquels on fe prévient rautuelle-

inent, et regarde une démarche afectéé ou préci-

pitée, comme un figne de vanité on de légèreté;

un ton brufque, fententieux, trop élevé, comme
une preuve de mauvaife éducation ou de rurticité*

Elle condamne auflî les caprices de l'humeur, Tern-

prefTcment affefté, faccueil dédaigneux et le goût

de là fingularité. Elle exige une certaine facilité

de moeurs^ également éloignée de cette complai.*

farce qui approuve tout, et de cttte auitérité cha-

grine
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grine qui n'approuve rien. Mais ce qui la cara*

âérîfe Je plus, efl; une plaifanterie fine et légère

qui réunit la décence à la liberté, quil faut favoir

pardonner aux autres, et le ftire pa; donner à foi-

tnême, que peu de gens favent employer, ~'ie peu
de gens même favent entendre.

On trouve dans cette ville plwfieurs fociété»

dont les membres s'engagent à s'alTifter mutuelle-

înent. L'un d'eux eft il tr^iduit en juftice ? eft-il

pourfuivi par des créanciers? il implore le fecours

de fes afTociés. Dans le premier cas, ils l'accom-

pagnent au tribunal et lui fervent, quand ils

en font requis, d'avocats ou de témoins; dans

le fécond ils lui avancent les fond« néceflaires-,

fans exiger le moindre intérêt, et ne lui pre-

scrivent d'autre terme pour le rembourfement, que
le retour de fa fortune ou de fon crédit» S'il

manque à fes engagemens, pouvant les remplir^

il ne peut être traduit en juftice; mais il eft des-

honoré. Ces aflbciations que formèrent autre

fois des motifs nobles et généreux, ne fe foutien-

nent aujourd'hui que par l'injudice et par Tinté

ret. Le riche s'y mêle avec les pauvres j pour
les engager à fe parjurer en fa faveur -, le pauvre

avec les riches, pour avoir quelque droit à leur

protedion.
Parmi ces fociétés, il f'en efl établi un dont

l'unique objet eft de recueillir toutes les efpècei

de ridicules, et de s'amufer par des faillies et def

bons mots. Ils font au nombre de 60, tous geni

fort gais et de beaucoup d'efprit ; ils fe réunifient

de temps en temps dans le temple d*Hercule, pour

y prononcer des décrets en préfence d'une foule d#

témoins attirés par la fingularité du fpeftacle. Lei
Bialheurs de l'état n'ont jamais interrompu leurf

aflemblées.

Deux fortes de ridicules, entre autres, multi*

plient les décrets de ce tribunal. On voit ici des

gens qui outrent l'élégance attique^ et d'autres

M U
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îa fimplicité fpartiate. Les premibrs ont foin de

fe rafer fouvent, de changer fouvent d'habits, de

faire briller l'émail de lears dents, de fe couvrir

d'effences. Ils portent d;>! fleurs aux oreilles, des

cannes torfes à la m^^in, et des fouliers à l'Ajci-

biade. Ceft une efpè e de chaulTare'» dont A^ i-

biade a donné la première idée, et doit l'ufâfie

fubfifte encore parmi les jeunes g^Ds ' l'X de

leur parure. Les féconds afFe<f^ent les moeurs des

LacédéraonienSj et font en conféquence taxés de

Laconom'inie Leurs cheveux tombent c'nfaferaent

fur leurs épaules; :1s fe font remarquer par i.n

manteau groflîer, une ehaufTnre fimple , une lon-

gue barbe, un gros b;\ton, une dJnarche lente,

et fi je Tofe dire, par towt l'appareil de la raode-

ftie. Les efforts des premiers, bornés a s'attirer

l'attention, révoltent encore moins que ceux des

féconds, qui en veulent direélement à notre efti-

me. J ai vu des gens d'efprit traiter d'infolefce

cette fauife fimplicité. Ils avoienr raifon Toute
prétention efl; une ufurpation ; car nous avons

pour prétencions ks droits des autres.

CHAPITRE Xir.

De la Religion , des Miniftres facrès ^ des prîH<

cipaux crimes contre la Religion,

•*--'e culte public efl fondé fur cette loi : „HonQ«
3,rez en public et en particulier lesjdieux et les he-

„ros du pays. Que chacun leur offre tous les ans

jjfaivant fes facultés, et fuivant les rits établis,

^,les prémices de fes moiffons.,.

Dès les plus anciens temps , les objets da
exulte s'^toient multipliés p^rmi les Acheniens^

Les
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Les douze principales divinités leur furent cora-

tnuniqués par les Ep^yptiens ; et d'autres par les

Libyens et par différens peuples. On défendit

cnluite, fous peine de mort, d admettre des cul-,

tes étrangers fans uti décret de l'Aréi page fol-

liciré par les orateurs publics. Depuis un fiècle,

ce triHunai étant devenu plus facile, les dieux de.

ia Tbrpce, de la Phrysjie, et de quelques autres

nations barbares, ont fait une irruption dans

TAttiquè.

Ce fut atîcîennement ure belle inflitmion , de

ConDcrer par des monumens et par des fêtes, le

fouvenir des rois et des particuliers qui avoient

rendu de grands fervices à 1 hum nité. Telle eft

Torigine de la profonde vénération que l'on con-

ferve pour les héros. Les Athéniens mettent dans

ce nombre Théfée, premier auteur de leur liber-

té; Erecbtée, un de leurs anciens rois ; ceux qui

méritèreiat de donner leurs noms aux dix tribus j

d'autres encore, parmi lefques il faut diftinguef

Hercule, qu*on range indifféremment dans la clafTe

des dieux et dans celle des héros.

Le culte de ces dernieri diffère effcntiellement

de celui des dieux, tant par Tobjet qu*on fe pro*

pofe, que par les cérémonies qu'on y pratique»

Les Grecs fe prolîernent devant la divinité, pbui:

i^connoitre leur dépendance , implorer fa pro-

teâion, du la remercier de fe3 bienfaits.
^

Ili

confacrent des temples, des autels, des bois et

Célèbrent des fêtes et des jeUx en l'honneur de»

héros, pour éternifer leur gloire et rapeller leurt

exemples. On brûle de l'encens fur leurs autels,

en même temps qu'on répand Sur leurs tombeaux

des libations deftinées à procurer du repos à leurt,

araes. AuflTi les facrifices dont on les honofei

tie font, à proprement parler, adreffés qu'am
dieux des enfers.

On enfeigne des dogmes lecrets dans les tny*

ilères d'Eleufis, de Bachus, et de quelques au*

M 1 trci
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très divinités. Mais la religion dominante corfîftfe

toute dans l'extérieur. EÏle ne préfente aucun
corps de dodrine, aucune inftruclion publique,

point d'Obligation étroite de participer, à des jours

marques, au culte établi. Il Tuffit, pour la croyan-

ce, de paroîcre perfuadé que les dieux exiftent,

et qu'ils recompenlent la vertu, foit dans cette

vie, ioit dans l'autre ; pour la pratique , de faire

par intervalles quelques aétes de religion, comme,
par exemple , de paroître dans les temples aux
fêtes fûlennelles, et de préfénter fes hommages fur

les autels publics.

Le peuple fait uniquement confiner la piété

dans la prière» dans les facrifices et dans les puri*

fications.

Quelques-uns prononcent leur? prières à voii
bafle. Pythagore vouioit qu'on ''les récitât tout-

haut, afin de ne rien demander dent on eut à rou-
gir. En effet la meilleure de toutes les règles fe-

roit de parler aux dieux, comme û on étoit en
préfence des hommes, et aux homme» somme û
on étoit en préfence des dieux.

Jétois fouvent frappé de la beauté des céré-

monies. Le fpeftacle en eft inipofant. La place

qui précède le temple, les portiques qui l'entou-

rent^ font remplis de monde. Les prêtres s'avan-

cent fous le veftibule près de l'autel, /iprès que
l'officiant a dit d'une voix fonore. ,Fâifons ïts

libations, et prions,, un des miniftres fubaltef-

nes, pour exiger de la part des afïïftans, l'aveu de
leurs difpofitions faintes, demande: „Qui font

„ceux qui compofent cette affemblée? Des gens
4,honnêtes, repondent-ils de concert. Faîres donc
lilance, ajo-ute-t-il.,, Alors on recite les prières

affortie» à la ciîconllance. Bientôt'des choeurs de
jeures gens chantent des hymnes facrés. Leur»
voix font ft touchantes, et tellement feco^idees par
le talent du poëte attentif à choifir des fujets pro-

pres à émouvoir, que la plupart des ziù^dLns foà-

d«nt
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dent en larmes. Mais pour l'ordinaire, les chant^

religieux font brillans et plus capables d'infpirer Is

joie que la trifttîflfe.

Autrefois on re préfentoit aux dieux que les

fruits de la terre; et Ton voit encore dans la Grè-

ce plufieurs autels fur lefquels il n'eft pas permis

d'immoler des viétimeg. Les facrifices fanglgns

s'introduifirent avec peine. L'homme avoit hor-

reur de porter le fer dans le fein d'un animal de-

ftiné au labourage, et devenu le compagnon de

fçs travaux: Une lui cxprelTe le lui défendoit

fous peine de mort; et Tufage général l'engageoit

i s'abftenir de la chair des animaux, \

Le refpedl qu'on avoit pour les traditions an-

ciennes, eil attefté par une cérémonie qui fe re-

nouvelle tous les ans. Dans une fère confacrée

à Jupiter, on place des offrandes . fur un autel,

auprès duquel on fait pafler des boeufs. Celui

qui touche à ces offrandes doit être immolé. De
jeunes filles portent de l'eau dans des vafes; et

les minifti-es du Dieu les inftruraens du facrifice.

A peine le coup eft-il frappé, que le vidtimaire

faifi d'horreur laiffe tomber la hache, et prend

la fuite, Cependant fes complices goûtent de la

vidtime, en coufenr la peau, la rsmpliflent de fo-

in, attachent à la charrue cette figure informe,

et vont fe juftifier devant les juges qui les ont

cités à leur tribunal. Les jeunes filles qui ont

fourni l'eau pour aiguifer les inftrumens, rejet-

tent la faute fur ceux qui les ont aiguifés en ef-

fet; ces derniers fur ceux qui ont égorgé la vi-î-

étime; et ceux ci fur les inftrumens, qui font

condamnés comme auteurs du meurtre^ et jetés

dans ta mer.

Cette cérémonie myftérieufe eft de la plus

haute antiquité, et rapeJIe un faît qui fe palfa

du temps d'Erechtée. Un laboureur ayant placé

fpn oïlraude fur l'autel, affomma un boeuf qui en

M 3 iVGC
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avoit (Jevoré une partie. Il prit la fuite , et h
hache fur rraduite en .uftice.

Quand les hommes fe nourifToient des fruits

de la terre, ils avo ent foin d'en referver une
portion pour les dieux. Ils obfervèrent le mê*
ine ufage, quand ils commencèrent à fe nourrir

de la chair des animaux; et c'ert peut être de là

que viennent les facr fices fanglans, qui ne font

en eflPet que des repas deftinés aux dieux, et

auxquels on fait participer les afîîftans.

La connoiiïance d'une fuule de pratiques et

de détails conftituç !e favoir des prêtres. Tan*
tôt on répand de i'eàu fur l'autel, ou fur la tête.

de la vidime; tanfôt c*eft du miel ou de l'huile.

Plus communément on les arrofe avec du vin ;

et alors on brûle fur l'autel du bois de figuier,

de myrte ou de vigne. Le choix de la victime

n'exige pas moins d'attention. Elle doit être

fans tache, n'avoir aucun défaut, aucune maladie ;

mais tous les animaux ne font pas également
propres aux facrifîces. On n'offrit d*abord que
ceux dont on fe nouriffoit, comme le boeuf, la

brebis, la chèvre, le cochon &c. Enfuite on
factifia des chevaux au fokil, des cerfs à Diane,
des chiens à Hécate, Chaque pays, chaque tem>»

pie a fes ufa.^es^

On pofe fur la tête de la Tiétime un gâteau
pétri avec de la farine d'orge et du fel ; on lui

arrache ie poil du front, ei on le jeté dans le

feu ; on brûle fes cuiffes avec du bois fendu &c.
On la partage entre les dieux, les prêtres, et

ceux qui l'ont préfentée. La portion des dieux
cft dévorée par la flamme ; celle des prêtres fait

partie de leur revenu; la troifième fertde prétex-

te à ceux qui la reçoivent, de donner un repas à

ieurs amis. Chaque particulier peut offrir des fa-

crifîces fur un autel placé à la porte de fa maifon,

ou dans une chapelle domeftique.

La fuperftition domine avec tant de violence

fur
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fur notre efprit, q l'elle avoît rendu féroce îe

peuole k plus doux de la terre. Les facrifices

humains étoient aurrefois aflez fiéquens parmi les

Grecs. Ils l'éroient chez prefque tous les peu-

ples : et ils le iont encore aujourd'hui chez quel-

ques uns d'entre eux. Ils Cefîeront enfin, parce

que les cruautés abfur.les et inutiles cèdent tôt

ou tard à la nature et à la raifon, Ce qui fubfi-

ftera plus long-temps, c'eft faveugle confiance

que Ton a dans les aâes extérieurs de religion,

parce qu'il fera toujours plus aifé d'avoir des vi»

élimes que des vertus.

Un jour les Athéniens fe plaignirent à l'oracle

ë'Amraon, de ce que les dieux fe déclaroient en

faveur des Lacédémoniens, qui ne leur préfen-

toient que des viétimes en petit nombre, maigres et

mutilées. L'oracle répondit; que tous les facriiî-

çes des Grecs ne valoient pas cette prière humble
et modefte, par laquelle les Lacédémoniens fe con-

tentent de demander aux dieux les vrais biens.

L'oracle de Jupiter m'en rapele un autre qui ne
fait pas moins d'honneur à celui d'Apollon. Un
riche Theflalien fi trouvant à Delphes, offrit avec

le plus grand appareil cent boeufs dont les cornet

êtoient dorées. En même temps un pauvre citoyen

d'Hermione tira de fa befaçe, une pincée de farine

qu'il jeta dans la flamme qui brilloitTur l'autel.

La Pythie déclara que l'hommage de cet homme
étoit plus agréable aux dieux que celui du Thef-

falien.

Comme Teau purifie le corps, on a penfé

f
qu elle purifioit aufli l'ame. De là deux fortes de

K^^ luftrations hs unes expiatuires, les autres prépara»

^/2 toires. (hu^{^^<^<^
\s On a foin de purifier les enfans d'abord après

leur naiflànce j ceux qui entrent dans les temples;

ceux qui ont commis un meurtre, même involon-

taire; ceux qui iont aiïîigées de certains maiix re-

gardés coaime des lignes de la coièie céiefle,

M s tels
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tels que la r»&^t^ la frénéfie &c. tous ceux enfin

qui veulent Te rendre agréables aux dieux.

Cette cérémonie s'eft inl'enfiblement appliquée

aux temples, aux autels, à tous les lieux que la

divinicé doit honorer de fa préfence ; aux villes,

aux rues, aux maifons, aux champs, à tous les li«

fux que le crime a profanés, ou fur Içfquels o*
veut attirer le? ftveurs du ciel.

On purifie tous l«s ans la ville d'Athènes.

Toutes les fois que le courroux des dieux fe dé-

clare par la famine, par une épidémie ou d'autres

fléaux, on tâche de le détourner fur un homme et

fur une femme du peuple, entretenus par l'état

pour être, au befoin, des vidimes expiatoires,

chacun au nom de fon fexe. On les promène dans

les rues au fon des inflirumens ; et après leur avoir

donné quelques coups de vçrges, on les fait for-

tir de la ville. Autrefois on les condamnoit au
flammes, et on jctoit leurs cendres au vent.

L'eau luflrale dont on fe fert, ell une eau com-
mune dans laquelle on a plongé un tifon ar-

dent, pri« fur l'autel lorfqu'on y bruloit la vi-

Aime.
Comme le feu purifie les métaux; que le fel

et le nitre ôtent les feuillures , et confervent le«

corps; que la fumée et les odeurs agréables peu-

vent garantir de l'influenGe du mauvais air, on t

cru par degrés, que ces moyens et d*autres en-

core doivent être employés dans les différentes lu-

ftrations. Ceft ainfi qu'on attache une vertu fe-

crete à l'encens qu'on brûle dans les temples , et

aux fleurs dont on fe couronne ; c'eft ainfi qu'une
maifon recouvre fa pureté par la fumée du fou-
fre, et par Tafperfion d'une eau, dans laquelle on
^ jeté quelques grains de fel. Chaque particulitr

peut offrir des facrifices fur un autel placé â la

porte de fa maifon ou dans une chapelle domer
ftique.

- Pans Us différens bourgs de l'attique et du
refte
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refle de la Grèce , un feul prêtre fuffit pour def-

fervir un teniple; dans les villes confidérabies,

les foins du miniflère font partagé^e^trejclufleurs

perfonnes qui forment- une comfTUf^aCfe. A la

tête eft le minière du dieu, qualifié quelquefois

du titre de grand prêtre. Au deiïbus de lui font

le Néocore, chargé de veiller à la décoration et

à la propreté des lieux faints, et de jeter de l'eau

luftrale fur ceux qui entrent-dans le temple ; det

facrificateurs qui égorgent les vldimes ; des aruâ-

pices qui en examinent les entrailles; des hérauts

qui règlent les cérémonies, ft congédient l'afiTem-

blée. En certains endroits on donne le nom de

Père au premier des minières facréa, et celui de

Mère à la première des prêtrefTes.

Les prêtres officient avec de riches vèt^mens,

fur lefquels font tracés en lettres d'or les noms des

particuliers qui en ont fait préfent au temple.

Cette magnificence eft encore relevée par les attri-

buts de la divinité dont ils font miniftres. C*eft

-ainfi que la prêtreflede Cérès paroit couronnée de

pavots et d'épis; et celle de Minerve; avec l'égi-

de, la cuiraflTe, et un cafque furmonté d'aigrettes.

Plufieurs facerdoces font attachés à des maifons

anciennes et puifiTantes, où ils fe tranfmettent de

père en fils. D'autres font conférés par le

peuple,

A l'entretien des prêtres et des t&mples font

afljgnées différentes branches de revenus. On
prélive d'abord fur les confiscations et fur les

amendes le dixième pour Minerve, et le cinquan-

tième pour les autres divinités. On confacre aux

dieux le dixième des dépouilles enlevées à l'enne-

mi. Dans chaque temple, deux officiers connus
fous le nom de parafites , ont le droit d'exiger

une méfure d'orge des difFérens tenanciers du di-r

ftrid qui leur eft attribué ; enfin il eft peu de tem-r

pies qui ne poindent des maiions et des portions

it terrain. Ces revenus auxquels U faut joindre

M 5 ie«
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les offrandes des parti ^''lîiers fervent pour les répa-

rations et la décoration des lieux faints, pour les

dépenfes qu'entraîntnt esfacrifices, pour l'entre-

tien des prêtres, oui ont prefque tous des hono-
raires, un logement, et des droits fur les vie-»

times.

Ou^re ces avantage?, les prêtres fonlintérelTéa

à rnain'"?rir le rîroit d'afyle, accordé non feule-

ment aux temples, mais encore aux bois facrés qui

les entourent, et aux maifons ou chapelles qui ffr

trouvent dans leur enceinte. On ne peut en arra-

cher le coupable, ni même l'empêeéier de rece-

voir fa fubliilance. Ce privilège, aufli ofFenfant

pour les dieux, qu'utile à leurs miniftres, s'étin4

julque fur les autels ifolés.

Les prêtres ne forment point un corps parti-

culier et indépendant. Nulle relation d'intérêt en-
tre les niiniftres des différens temples; les caufei

même qui les regardent perfonnellement, font por*
tées aux tribunaax ordinaires*

A la fuite des prêtres, on doit placer ces de»

vins dont l'Etat honore la profelfion, et qu'il en»
trttient dans le JPrytane. lis ont la prétention dç
lire Tavenir rians le vol des oifeaux, et dans \ti.

enrrailles des victimes. Ils fuivent les armées; eC

c'eft de leurs décifions, achetées quelquefois à un
prix exce{^l^, que dépendent fouvent les révolu-

tions des goavernemens et ks opérations d'une
campaffne.

Le règne de la fuperflition fcmble fe perpétuer
dans la Grèce. Le peuple découvre des fignes

frappans de la volonté des dieux, en tous temps,
en tous lieux, dans les éclipfes, dans le bruit du
tonnerre, dans les grands phénomènes de la natu-

re, dans ks açc dens les plus fortuits. Les fon-
ges, l'afpect imprévu de certains animaux, I©

mouvement conN-ulfiv des paupières, le tintemene

des oreilles, réternut;ment, quelques mots pronon-»

çés au hafard, tant d'autres eifeis indifférens, font

devÊ'
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devenus des préfages heureux ou finiftres. Trou»
vez-vous un ferpent dans votre maifon? élevés

un autel dans le lieu même. Voyez-vous un mi»

lan planer dans les airs? tombez vite à genoux.
Votre imagination eft elle troublée par le chagrin

ou par la maladie; ç'eft Empufa qui vous appa-

Toit, c'eft un fantôme envoyé par Hécate, et qui

prend toutes fortes de formes pour tourmenter

les malheureux. Dans toutes ces circoi-iftances

ont court aux devins, aux interprêtes.

Les perfonnes inftruites , quoique exemptes
de la plupart de ces foibleflTes, n'en font pas mo-
ins attachés aux pratiques de la religion. Après
un heureux fuccès, dans une maladie, au plus petit

danger, au fouvenir d'un fonge effrayant, «lies

offrent des facrifices; ]fouvent même^ elles con-
flruifcnt, dans l'intérieur de leurs maifons des
chapelles.

Le culte public étant prefcrit par une des! lois

fondamentales, il cft du devoir des magiflrats de
s^oppofer aux innovations qui tendent vifiblement

à le détruire. Ils ne foumettent à la cenfure, ni

les hiftoires fabuleufes fur l'origine des dieux, ni

les opinions philofophiques fur leur nature, ni

même, les plaifanteries indécentes fur les adions
qu'on leur attribue ; mais ils pourfuivent et font

punir de mort ceux qui parlent ou qui écrivent

contre leur exiflence; ceux qui brifent avec mé»
pris leurs ftatues ; ceux enfin qui violent le 'fecret

des myftères avoués par le gouvernement. Tout
citoyen peut fe porter pour accufateur et dénon-

cer le coupable devant le fécond des Arcboo
tes.

*"

Il eft arrivé, qu'en déclarant fes complices
l'accufé t fauve £ts jours ; mais on ne l'a pas

moins rendu incapable de participer aux facrifîces,

aux fêtes, aux fpeétacles, aux droits des autres

citoyens. A cette note d'infamie fe joignent quel'»

t^'uefois des cérémonies effrayantes j ce font des

irapré-



188 VOYAGE

imprécations que les prêtres de différens ttmpîes

prononcent frlerneîlement et par ordre des raagr-

ftrars. Ils fe tournent vers l'occident ; et fécou-

ant leur robe de pourpre, ils dévouent aux dieux

infernaux le coupable et fa poftérité. On eft per-

fuadé que les furies s'empar&nt alors de fon coeut

et que leur rage n efî alfouvie que lorfque fa race-

eft éreinte.

Il ne me rede plus qu'à citer les principaux

jugemens que les tribunaux d'Athènes ont pronon-

cés contre le crime d'impiété, depuis environ un
fiècle.

, Le poète Efchyle fut dénoncé, pour avoir,

dans une de fes tragédies, révélé la doélrine de*

niyftèrcs. Son frère Aminias tâcha d'émouvoir-

les juges, en montrant les bkflures qu'il avoit re-.

eues à la bataille de Salamine. Ce moyen n'auroit

peut-être pas fuffi, fi Efchyle n'eut prouvé claire-

inent qu*il n'étoit pas initié. Le peuple l'attendoit

à la porte du tribunal, pour le lapider.

Le philofopbe Diagoras, de Mélos, accufé d*a«

voir révélé les myftères, et nié Texiflcnce des di-

eux, prit la fuite. On promit des recompenfes

à ceux qui le livreroient mort ou vif; et le décret

qui le couvroit d'infamie, fut gravé fur une colon-

te de bronze.

Prowgoras, un des plus iliuftres fophiftes de

fon temps, ayant commencé un de fes ouvrage»
par ces mots : „J« ne fais s'il y a des dieux ou 6*il

n'y ^" * point;,, fut pourfijivi criminellement, et

pru la fwire. On rechercha fes écrits dans les raai-

fons dos particuliers, et on les Ht brûler dans II

pi ce publique.

Prodicus de Céos fut condamné à boire la ci-

guë, pour avoir avancé que les hommes avoient
mis au rang des dieux les êtres dont ils retiroient

de l'utilité, tels que le folcil, la lune, les fon^

tain es.

La fadioB oppofée à Ptriçlès, n'ofant Tatta-

quer
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quer ouvertement, réfolut de le perdre par une
voie détourné. Il étoif ami d'Anaxaj^ore qui ai-

teéttoit une intelligence fuprêrae. En vertu d'un

décret porté contre ceux qui nioi'^nt l'ex llciiCfe

des dieux, Anax-'gore fut traîné en prifon. 11

obtint quelques luffrages de plus que fon accufa-

teur, et ne les dut qu'aux prières et aux larmes

de Périclès, qui le fit fortir d'Athènes. S-n? le

crédit de fon protefteur, le plus religieux des Phi-

lofopbes auroi été lapidé comme un athée.

On fe rapellera ici ce que j'ai dit plus haut

de la condamnation d'Aleibiade. Quelque temps
après arriva le jugement de Socrate^ dont la reli-

gion ne fut que le prétexte, ainfi que je le mon-
trerai dans la fuite^

Les Athéniens ne font pas plus indulgens pour
le faerilège. Les lois attachent la peine de mort
à ce crime, et privent le coupable des honneur»
de la fepulture. Cette peine que des philofophesj

d'ailleurs éclairés, ne trouvent pis trop forte, le

faux zèle des Athéniens Tétend jufqu'aux fautes

les plus légères. Croiroit-on qu'on a vu des ci-

toyens condamnés à périr, les uns pour avoir ar-

raché un arbrilTeau dans un boit facré ; les autres

pour avoir tué je ne fais quel oifeau confacré à
Efculape? Je rapporterai un trait plus effrayant

encore. Une feuille d'or étoit tombée de la cou-
xonne de Diane, Un enfant la ramaifa. Il étoit fl

jeune, qu'il fallut mettre fon jugement à l'épreuve.

On lui préfcnta de nouveau la feuille d'or, avec
des dés, des hochetSj et une grofle pièce d'argent»

L'enfant j'étant jeté fur cette pièce, les juges dé-
clarèrent qu'il avoit affez de railon pour être caa-»

pabU} et ie firent mourir.

GHAtff
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CHAPITRE XIV.

Voyage de la Phocide. Les ffeux PythiqUéû
Le temple et l'oracle de Delphes, Mort
d*Jgéfîlas. événement ds Philippe au trô-

ne de Macédoine

* -«es jeux Pythiques fe célèbrent de quatre cft

quatre ans à Delphes en Phocide.

Curieux de voir cettte folennité nous allâmes

à Tifthme de Corinthe ; et nous étant embarqués

à PagcE : nous entrâmes dans le golfe de Crifia lô

jour même où commençoit la fête *). Précédés

et fuivis d'un grand nombre de bàtimens légers,

Î16US abordâmes à Cirrha, petite ville fituée au
pied du mont Cirphis. Entre ce mont et le Par-

îiafie, s*étend une valée où fe font les courfes des

chevaux et des chars. Le Pliftus y coule à tra-

vers des prairies riantes J que le printemps paroit

de fes couleurs. Après avoir vifité l'Hippodro-

îne, nous prîmes un. des fentiers qui conduifent â

Delphes.

La ville fe préfentoit en Amphithéâtre fur lé

penchant de la montagne. Nous diftinguions déjà

le temple d'Apollon, et cette prodig'eufe quantité

de ftatues qui font femées fur difFéreno plans, â

travers les édifices qui embelliflfent la ville. L'or
dont la pltipart font couvertes, frappé des rayons

îîaiflans du foleil, brilloit d'un éclat qui fe repan-

doit au loin. En même temps on voyoit s'avan-

cer lentement dans la plaine et fur les collines, des

pro-

-^ jeux fe célébroient dans la troifiime année

de chaque olympiade (vers le 14 April)*
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ptocelîîons compofées de jeunes garçons et -ie

jeunes filles, qui fcn bloient fe difputer le prix

de la magnificence et de la beauté. Du haut

des montagnes, des rivages de la mer, un peuple

immenfe s'emprêlToit d'j^rriver à Delphes ; et la

férénité du jour, jointe à h douceur de i'air qu'on
refpire en ce climat, prêtoit de n uvcanx charmes
aux impreflions que nos ùn.< recc^Cfient de toutes

p.JTtS.

Le ParnaiTe efl une chaîne de montagnes qui fe

prolonge vers le nord, et qui dans fa partie méri-

dionale, fe termine en deux pointes au defTous

defquelles fe trouve la ville de Delphes qui n'a

que idllades de circuit. Elle n'eft point défen*

due par des murailles, mais par des précipices

qui l'environnent de trois cotés.

Nous montâmes au temple qui efî (itué dans
la partie fupérieure de la ville. Il eft eotouté
d'une enceinte valî:e et remplie d'offrandes précî-

eufes faites à la divinité. Les peuples, et les

rois qui reçoivent des réponfés favorables , ceux
qui remportent d6s viétoires, ceux qui font dé-

livrés des malheurs qui les menaçoi.nr, fe croient

obligés d'élever dans ces lieux des monumens de
reconnoiflance. Les particuliers couronnés dans

les jeux publics de la Grèce, ceux qui font utiles

à leur patrie par des fervices, ou qui l'illuflrenc

par des talens, obtiennent dans cette même en-

ceinte des monumens de gloire. C*eft la qu'on fe

trouve entouré d un peuple de héros; c'efi: là que
tout rappelle les évènemens les plus remarquables

4e l'hiftoire, et que Tart de la fculpture brille avee
plus d'éclat q'ie dans tous les autres cantons de U
Grèce. On ne peut faire un pas fans être arrêté

par des chef d'oeuvres de Part,

Parmi un grand nombre de monumens, on a
çonftruit plufieurs petits édifices, où les peuples
et les particuliers ont porté de< fommes coBfidé«'

râbles, feic pouç les offrir au, dieu, loit pîiir les

met*



19^ VOYAGÉ

merre en dépôt, comme dans un lieu de Ctretéi

Quind ce n'eft qu'un dépôt, on a foin d'y tracer

le nom de ceux à qui il appartient, afin qu'ils

puiflent le retirer en cas de befoin.

Nous parcourûmes les tréfors djs Atlicniensî

des Thébains, riesCnidiens, des Syracufains; &c,
nous fûmes convaincus qu'r»n îi'avoit point exa-
géré, en nous difant que nous trouverions plus

d*or et «'argent à Delphes, qu'il n'y en à peut- être

dans toute la Grèce. Quelque temps après notre

voyage à Delphes, les Phocéens s'emparèrent du
temple ; et les matières d'or et d'argent qu'ils firent

fondre, furent eftimées plua de lOjOOo talens

(plus de 54 millions).

De l'enceinte facrée nous entrâmes dans le tem*
pie. Cet édifice eft batî d'une très belle pierre;

tnais le frontifpicc eft de marbre de Paros. Dans
le fanâuaire eft une ftatue d'Apollon en or et

cet ancien oracle dont les réponfes ont fait fi foU*

vent le deftin des empires* On en dût la décou-
verte au hafard. Des chèvres qui erroient parmi
les rochers du mont Patnafie , s'étant approchées
du foupirail d'où fortoient des exhalaifons malig.-

îies, furent, dit-on, tout à coup agitées de mou-
Vemens extraordinaires et convulfifs. Le berger

'et les habitans des lieux voifins, accourus à ce

prodige, refpirent la même vapeur, éprouvent les

mêmes effets, et prononcent dans leur délire des

paroles fans liaifon et fans fuite. AulTitot on prend
ces paroles pour des prédirions, et la vapeur dei

l'antre pour un foufle divin qui dévoile l'avenir^
* Plufieurs miniftres font employés dans le tem-
ple. Le premier qui s'off^re aux yeux des étran*

gers, eft un jeune homme, fouvent élevé a Tom-
bre des ^utels^^ tgj^qursj^Jli^é de vivre dans la

plus exafle conmence^Qt chargé de veiller â Jat

propreté ainfi qu'à la décoration des lieux faints.-

Les prophètes exercent un miniftère plus rele-

vé: ils fe tiennent auprès de la Pythie, recueil^^

lenf
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lent les réponfe.*, les arrangent, les interprètent^'^vO»^^

et quelquefois les contient à d'autres niihili.eâ qui

les mettent en vers.

Ceux qu'on n'anime les fâints, partag^ent les

fonâions des prophètes. lis lont au nombre de
cinq. ^^^iX^^{:i^i5^ ^^ perpéfueî dans leur famil-

le, qui Retend' tirer Ton origine de Deucalior.

Des femmes d'un certain âge font chargées de
ne lailTer jamais éteindre le feu Uzxé. qu'elles

font obligées d'entretenir avec du bois de fapin.

Quantité de facrificatenrs, d'augures, d'aruspices

et d'officiers4ubslternes, augmentent la majelié du
culte, et ne fufi'iient qu'à peine à l'emprefTement

de?, étrangers qui viennent à Delphes de toutes

les parties du monde.
Pendant qu'on nous inftruifoit de ces détails^

nous vîmes arriver au pied de la montagne, et

dans le chemin, qu'on appelle la voie fîcrée, une
grande quantité de chariots rea:piis d hommes, de
femmes et d'enfans, qui ayant mis pied à terres

formèrent leurs rangs, et s'avancèreîîi vers I0

temple, en chantant des cantiques. Ils v^noient

du Pélop' nèfe offrir au dieu les hommages
des peuples qui l'habitent. La Théorie où
proeeffion des Athéniens, les fuivoic 'de prèsi

et étoit elle-même luivie des députations dé
plufieurs autres villes, parmi lefquellés on di-

ftinguoit celle de l'île de Chio,, compofcC dô
cent jeunes garçons. Elles le rangèrent autour

du temple, préfentcrent leurs offrandes, et chantè-

rent à l'honneur d'x^poUon des hymnes accompag-
nées de danfes.

Chaque inilânt faifoit éclore des fcènes inté-

reffantês et rapides. Comment les décrire"? com-
ment reprélenter ces mouvemens, ces concerts,

ces cris, ces cérémonies auguftes, cette joie tu-

multueufe, cette foule de tableaux qui, rappro-

chés les uns des autres, fe prêtoient de nouveaux
charmes? Nous fûmes entraînés au théâtre, oii



J94 VOYAGE

fe donnoient les combats de poéfîe et de mufique.

Les Ainphiftyons y préfidoient. Ce font eux qui,

en différens temps, ont établi les jeux qu'on cé-

lèbre a Delphes. Ils en ont l'intendance; ils y
entretiennent l'ordre ; et décernent la vouronne au

vainqueur.

Plufieuvs poètes entrèrent en lice. Le fujet du
prix eft un hymne pour Apollon, que l'auteur

chante lui-même, en s'acconipagnoiit de la cui •-

re. La beauté de la voix, et l'art de la Ibuf ; ir

par des accords harn^onieux. influent tellement fur

les opinions des juges et des afîîdans, que pour

n'avoir pas pofledé cts deux avantages, Héfiode

fut autrefois exclu du concours ; et que pour les

avoir réunis dans un déa:ré eminent , d'autres au-

teurs ont obtenu le prix, quoiqu'ils euflent pro-

duit des ouvrages qu'ils n'avoient pas eompofés.

Les poèmes que nous entendîmes avoient de gran-

des beautés. Celui qui fut couronné reçut des ap-

plaudifleniens fi redoublés, que les hérauts furent

obligés d'impofer filence. 'AuflTitôt on vit s'avan*

cer les joueurs de fiâte.

Le fujet qu'on a coutume de leur propofer^

eft le combat d'Apollon contre le ferpent Python.

Il faut qu'on puifle diftinguer dans leur compofi-

tion les cinq principales circonftances de ce com-
bat. La première partie n'eft qu'un prélude; l'aâ:-

ion s'engage dans la féconde; elle s'anime et fè

termine dans la troifième ; dans la quatrième on
entend les cris de vidoire, et dans la cinquième

les fifflemens du monltre avant qu'il expire. Les

^^phiôyons eurent à peine adjugé le prix, qu'ils

fe rendirent au tlade, où les Cuwrfes à pied àl-

loientcommencer. Onpropofaune couronne pouf
ceux qui parcouroient le plus tôt cette carrière^^

un autre pour ceux qui la fourniroient deux fois ;

une troifième pour ceux qui la parcouraient jus-

qu'à douze fois fans s'artèter : c'eft ce qu'on ap-

pelle la courfe fimple, la double courfe, la longue

courfé.
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courfe. A ces difFérens exercices nous vîmes fuc-

céder la courfe des enfans, celle des hommes ar-

més, la lurte, le pugilat, et plufieurs de ces com-
bats que nous décaillerons §n parlant des jeux

olympiques.

Autrefois on préfentoit aux vrîrqueurs une Tota-

me d'argent. Qi.ar.d on a vobu les honorer da-

vantage, on re leur a donné qu'une couronne de

laurier.

Nous foupâmcs avec les Théores ou députés

des Athéniens. Quelques uns fe propofoient de

confulter Toracle» C'éroit le lendemain qu'il de-

Voit répondre à leurs queftions; car on ne peut

en approcher que dans certains jours de l'anîiée ;

et la Pythie ne monte fur le trépied qu'une fois

par mois. Novis refnlûnies de liîitcrrogfer à no-

tre tour, par un fimple motif de curiofité, et fans

îa'moindre confiance dans fes décifions.

pendant toute la nuit la jeuneffe de Delphes, di-

llribuée dans h$ rues, chanrciit des vers à la glo-

ire de ceux qu'on vencir de courcmner. Tout le

peuple faifoit retentir les airs d'apphudilTemens

longs et tumultueux ; la nature entière fembîolc

participer au tritn.phe des vainqueurs. Ces échos

fans nombre qui repofent aux environs du Pnrnaf-

fe, éveillés tout- à-coup au bruit des trompettes,

et rempliifant de leurs cris les antres et les val-

lées, fe transmetroient et porroient au loin Its ex-

prelïions éclatantes de la j(»ie publique. -^

Le jour luivant nous allâmes au temple ; nous

donnâmes nos queftions par écrit, et nous atten-

dîmes que la voix du fort eut décidé du moment
que nous pourrions approcher de la Pythie. A
peine en fùtnes nous inllruits, que nous la vîmes

traverfer le temple, accompagnée de quelques uns

des prophètes^ des poères et des faints qui entré- "^^

rent avec elle dans le fanduaire. Trifte, abattue , «yi^
elle fembloit fe traîner comme une vidtime qu on

mène à l'autel. Elle mâchoit du iauriw , elle en

N a jet;^
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jeta en pafTant fur le feu facré, quelques feuilles

mêlées avec de la farine d*orge ; eJe en avoit

couronné fa cêtei et fon front étoit we:ijC a\n
bandeau.

Il n'y avoit autrefois qu'une Pythie h Delple^;

on en établit trois, lorfque l'orach. fut plus fré-

quenté; et il fut décidé qu'elles feroienc açées de

plus de 50 ans, api es qu'un ThelTalien eut euievé

une de ces prêtrefTes. Elles fervent à tour de

rôle. On les choifit parmi les habitans de Del-

phes, et dans la condition la pîus obfcure. Ce
font pour l'ordinaire des fiiles pauvres , fans édu-

cation, fans expérience, de moeurs tè^ pu.'es et

d'un efprit très borné. Elles doivent s'habiller

fimplement, ne jamais fe parfumer d'eflencesj et

pafTer leur vie dans l'exercice des pratiques reli-

gieufes.

Quantité d'étrangers fe difpofoient à confulter

l'oracle. Le temple étoit entouré de viélfmes qui

tomboient fous le couteau facré, et dont les cris

fe môloient au chant des hymnes. Le defir impa-

tient de connoître l'avenir, fe peii;rioit dans tous

les yeux, avec l'efpérance et la crainte qui en font

inféparables.

Un des prêtres fe chargea de nous préparer.

Après que Peau fa-nte nous eut purifiés, nous of-

frîmes un taureau et une chèvre. Pour que ce

facrifice fût a^çréable aux dieux, il falloit que le

taureau mangeât fans héfirer la farine qu'on lui

préfentoit ; il falloir qu'après avoir jeté de Teau

froide fur la chèvre, on vît frifonner fes membres
pendant quelques inrtans. On ne nous rendit au-

cune raifon de ces cérémonies; mais plus elles

font inexplicables, plus elle!' fnfpirent de relpecl.

Le fuccés ayant juftifié la pureté de nos inrentions,

nous rentrantes dans le temple la tête couronné»
de laurier, et tenant dans nos m.iins un rameau
entouré d'une bandelette de laine blanche, C'eft

avec
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avec ce fymbole que les fuppilans approchent des

autels.

On nous introduifit dans une chapelle ©ù

dans des momens qui ne font, à ce qu'on pré-

tend, ni pre'vus, ni régies par les prêtres , on

relpire tout à coup une odeur extrâmement dou-

ce. On a foin de faire remarquer ce prodige

aux étrang^ers.

Quelque temps après, le prêtre vint nous cher-

cher, et nous me? a dans le fanctuaire, efpèce de

caverne profonde, dont les parois font ornées de

différentes oifr.ndes. Nous eûmes d'abord de la

peine à difcerner les objets; l'encens et les autres

parfums qu'on y bruloit cortinudlement, le r?m-
plilfoient d'une fumée épailTe. Vers le nilieu eft

un foupirail d'où ibrt rexhalailbn prophétique.

On s'en approche par une pente infenfible; m^'n

on ne peut pas le voir, parce qu'il eft couvert d'an

trépied tellement entouré de couronnes et de ra-

meaux de laurier, que la vapeur ne fauroit fe ré-

pandre au dehors.

La Pythie, excédée de fatigue, refufoit de ré-

pondre à nu.^ quertions. Les iriiniftres, dont elle

étoit environnée, eniployoient tour à tour les

menaces et la violence. Cédant enfin à leurs ef-

Torts, elle fe plaça fur le trépied, après avoir bu

d'une eau qui coule dans le fanctuaire, et qui fert,

dit- on, à dévoiler l'avenir. ^
Les plus fortes couleurs fuffiroient à peine

pour peindre les tranlports dont elle fut faifie

un moi-\^nt après Nous vîmes fa poitrine s'en-

fler, et Ion vifage rougir et pâlir î tous fes mem-
bres s'agitoient de mouvemens involontaires:

mais elle ne faifoit entendre que des cris plain-

tifs, et de longs ^émifTemens. Bientôt les yeux
étincelans, la bouche écumante, les chevaux he-

rifles, ne pouvant ni refjfter à la vapeur qui l'oppri-

mc'it, ni s'élancer du trépied ou les prêtres la re-

tenoient, elle déctiira fon bandeau j et, au milieu

N 3 des
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des hurlemens les plus affreux, elles prononça queî-

q^;es paroles que les prêtrfcî> s'emprelTerent de re-

eiiiir. Ils i^ roirent tout tie faite en ordre, et

nous les donnèrent par écrit. J'avois demandé fi

j'aurois le malheur de furvivre a mon ami?
Plîilotas fans le concerter avec moi, avoir fait la

même qneilion. La réponle éroi-ç obfcure ^et

équivoque. Nous la mîmes en piec^es en l^rtant

du temple. - «. -

Nous étions alors rempli d'indignation et de
pitié ; nous nous reprochions avec amertume l'é«

tflt funefle où n«'.us avions réduit cent: malheureu-

fe. Elle exerce des forictions oiieL'fes qui ont

déjà coûté la vie à plufieurs de fes semblables.

Les minifbres le favent ; cependant nous les avons

vu multiplier et contempler de fang froid les tour-

mens doiu elle écoic accablée. Ce qui révolte en-

core, c'eft qu'un vil incérèt endurcit leurs âmes.

Sans les fureurs de la Pythie elle feroit moins

conl'ukée, et les libéralités ôqs peuples feroient

moins abondantes: car il en coûte pour obtenir

la réponfe du dieu. Ceux qui ne lui rendent qu*

un (impie hommage , doivent au moins dépofer

. fur les autels des gâteaux et d'autresj offrandes ;

ceux qui veulent connoître l'avenir, doivent 1 fa-

crifier des animaux. 11 en eft même qui, dans

ces occaGons, ne rougiffent p'^.s d'étaler le plusj

grand fafte. »
Cependant ce tribut, impofé pendant toirfe

l'année à la crédulité des hommes, et févèrement

exigé par les prêtres dont il fait le principal revenu,

ce tribut, dis je, e!l infiniment moins dangereux

que l'influence de leurs réponfes fur = les affaires

publiques de la Grèce, et du relie de l'univers»

On doit gémir fur les maux du genre humain,
quand on penfe qu'on peut obtenir à prix d'ar-

gent, les réponfes de la Pithie; et qu'ainfi un mot
dicté par des prêtres corrompus, et prononcé par

une nlle imbécille, fuffit pour fusciter des guerres

fang-
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fanglantes, et porter la défoîadon dans tout un
loyaup.ie

Le lendemain nous defcendîmes dans la plaine

pour voir les courfes des chevaux et des chars.

L'Hippodrome, c'eft le non qu'on donne à l'é-

fpace qu'il faut parcourir, eft fi vafte, qu'on y voit

quelquefois jufqu'à quarante chars fe difputer la

viétoire. Nous en vîmes partir dix à la fois de

la barrière: il n'en revint qu'un très petit nom-
bre ; les autres s'étant brifés contre la borne, ou
dans le milieu de la carrière.

Quelques jours après, nous montâmes à la four-

ce de la fontaine Caftalie, dont les eaux pures et

d'une fraîcheur délicieufe, forment de belles caf-

cades fur la pente de la montagne. Elle fort à

gros bouillons entre les deux cîmes de rochers

qui dominent fur la ville de Delphes.

De là continuant notre chemin vers le nord,

nous entrevîmes auprès de Panopée, ville fituée

fur les confins de la Phocide et de la Béotie, des

chariots remplis de femmes qui mettoient pied à

terre, et danfoient en rond.

Nos guides les reconnurent pour les Thyades
Athéniennes. Ce font d<s femmes initiées aux

niyftères du Sacchus: elles viennent tous les ans

fe joindre à celles de Qclphes, pour monter en-

semble fur les hauteurs du Parnafle^ et y célé-

brer avec une égale fureur les orgies de ce

dieu.

Les excès auxquels elles fe livrent, ne furpren-

dront point ceux qui favent, combien il eft aifé

d'exalter l'imagiBation vive et ardente des femmes
Grecques. On en a vu plus d'une fois un grand

nombre fe répandre comme des torrenSj dans les

villes et dans des provinces entières, toutes éche-

velées et à demi nues, toutes poulTant des hurle-

mens effroyables. Il n'avoit fallu qu'une étincel-

le pour produire ces erabrafemeng. Quelques unes

d'entre elles, faifies tout à coup d'an efprit de

N 4 ver-
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vertige, fe croyoient poulTées par une infpiration

divine, et faifoiert pafier ces frénétiques tran-

fports à leurs compagnes. Quand l'accès du dé-

lire étoit près de tomber, les remèdes et les expia-

tions achevoient de ramener le calme dans leurs

âmes. Ces épidémies font moins ft'équentes de-

puis le progrès des lumières; mais il en refte en-

core des tracos dans les fête? da B-icchus.

En continuant de marcher entre des montagnes
entalTées les unes fur les autre? , n-»us arrivâmes

zu pied du mont Lycorée, le plus haut de tous

ceux du ParnnlTe, peut être de tous ceux de la

Grèce. C'etl: !à, dit on, que fe fauvèrent les ha-

biran.s de ces contrées, pour échapper au déluge

arrivé du temps de Oeucalion. Nous entreprîmes

d'y monter ; mais anri's des chûtes fréquentes

nous reconnûmes que s'il efl aifé de sVlever juf-

gu'à certaines h.nueurs du Parnalle, il efb très

difficile d'en atteindre le fnmmet.
Pendant que nous ério-^s aux ieux Pythiques

nous entendîmes plus d'une fois parler de la der*

lîière expédition d Agéfilas en Egypte; à notre

retour nous apprîmes fa mort, il avoit à l'âge

de 84 ans trouvé la fin de fes jours fur une côte

déferte de la Libye, où une tempête violente l'a-

voit obligé de relâcher avec fa flotte viétorieufe

après une expédition en Egypte qui l'avoit cou-
vert de gloire.

Deux ans après, il fe pafTa un événement qui
ne fixa point l'attention des Athéniens, et qui de-

voit changer la face de la Grèce et du monde
connu.

Perdiecas, roi de Macédoine ayant péri avec
la plus grande partie de fon armée dans un com-
bat qu'il avoit livré aux Illyrfens; Philippe fon
frère que j'avois vu en otage chez les Thébains,
fut nommé tuteur du fils de ce prince.

La Macédoine touchoit alors à fa ruine, elle

étoit menacée de toute part de puiflTans ennemis:

Phi-
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Philippe réuflît à la fauver par la force de fon gé-

nie. Des oracles femés parmi. le peuple annon-

çoient que ce royaume reprendroit fa fplendeur

fcnis un fils d'Amyntas. La nation perfuadée que

de l'aveu même des dieux, celui-là feul devoit la

gouverner, qui pouvoit la défendre, lui remir l'au-

torité fouverainej dont elle dépouilla le fils de
Perdiccas.

Encoura|9:é par ce choix, il réunit une partie

(de la Péonie à la Macédoine; battit les Illyriens,

et les renferma dans leurs anciennes limites. Quel-

que temps après il s'empara d'Amphipolis qui éroit

une colonie des Athéniens, et de quelques villes

voifines où ils avoient des garnifons. Athènes oc-

cupée d'une autre guerre, ne pouvoit ni prévenir,

ni venger ces hoftilités que Philippe favoit colo-

rer de prétextes fpécieux.

Mais rien n'augmenta plus fa pulfifance, que
la découverte de quelques mines d'or qu'il fit ex-

ploiter, et dont il retira par an plus de mille ta-

lens (pdus de 5 millions 400,000 livres.) Il s^en

icrvîc dans la fuite pour corrompre ceux qui

etoient à la tête des républiques.

CHAPITRE XV.

- Des Fêtes des Athéniens»

^es premières fêtes des Grecs furent caraarérilëes

par la joie et par la reconnoiflance. Après avoir
recueilli les fruits de la terre, les peuples s'aflem-
blolent pour offrir des facrifices, et fe livrer aux
tranfporrs qu'infpire l'abondance. Plufieurs fê-

tes des Athéniens ù relfentent de cette origine :

N 5 lis
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ils célèbrent îe retour de la verdure, des moT-
fons, de la vtîndan^e et des quatre faifons de l'an-

née; et comme ces hommages s'adrefient à Cérès

ou a Bacchus, les fêtes de ces divinités font en

plus grand nombre que celles des autres. Dans

la luite, le fr^uvenir des événement utiles ou glo-

rieux fu: fixé à des jours marqués, pour être per-

pétué à jamais.

Les fûlennités publiques reviennent tous les

ans, ou après un certain nombre d'années. On
diftingue celles qui, dès les plus anciens temps,

furent établies dans W, pays, et celles qu'on a ré-

cemment empruntées des autres peuples. Quel-

ques unes fe célèbrent avec une extrême magnifi-

cence. J'ai vu en certaines occafions jufqu'à à

300 boeufs, traînés pompeufement aux autels.

Plus de 80 jours enlevés à l'induftrie et aux tra-

vaux de la campagne, font remplis par des fpe-

âacles qui attachent le peuple à la religion, ainfî

qu'au gouvernement. Ce font des factifices qui

infpirent le refpect par l'appareil pompeux des

cérémonies; des procefltons où la jeunefle de

l'un et de l'autre fexe étale tous fes attraits ; des

pièces de théâtre, fruité des plus beaux génies

de la Grèce : des danfes, des chants, des com-
bats où brillent tour à tour l'adrelfe et les ta-;

lens.

^'Ces combats font de deux efpèces ; les gym-s'

niques, qui fe donnent au Stade, et les icéniques ,

qui fe livrent au Théâtre. Dans les premiéUS 6n
fe difpute le prix de la ccurfe, de la lutte et des

autres exercices du Gymnafe ; dans les derniers,

celui du chant et de ladanfe; les uns et les autres

font Torneme^t des principales fêtes. Je vais

donnner une idée Jes fcéniques.

Chacune d ? dix tribus fournît un choeur, et

le chef qui doit le conduire. Ce chef qu'on non>
me Chprège, doit être âge au moins de quarante

;ins» Il choifit lui même fes acleurs qui, pour
l'or-
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dinaire, font pris dans la clafle des enfans et dans

celle des adolelcens. Son îRtérôt ell d'avoir un
excellent joueur de flûte, pour dirî|*er leurs voix;

un habile maître, pour rèj^ler leurs pas et leurs

geftes. Comme il efl: néceffaire d'établir la plus

grande égalité entre les concurrens , et que ces

deux inftituteurs décident fouvent de la viétoire,

un des premieis magiftrats de la république les fait

tirer au fort, en préfence des ditïérentes troupes

et des difFérens Chorèges. Chaque tribu s'emprelTe

aufli d'avoir le meilleur poète, pour compofer les

cantiques facrés.

Les choeurs paroiiïent dans les pompes ou pro-

celTions: ils fe rangent autour des autels, et chan-

tent des hymnes pendant les facrifices ; ilsjg^enJ»

dent au théâtre, où, chargés de foutenfï^^^onneur

de leur tribu, ils s^animent de la plus vive émula-

tion. Leurs chefs emploient les brig«es et la cor-

ruption, pour obtenir la vi6lpi#€f^^ês juges font

établis pour décerner lé prix. C'efl: en certaine.*;

occafions un trépied, que la tribu vidorieufe a foin

de confâcrer dans un temple, ou-^ns un -édifice

qu'elle fait élever.

Le peuple prefque aufli jaloux de fes plaifirs

que de fa liberté, attend la décifion du combat
avec la même inquiétude et le même tumulte que
s'il s'agifloit de Tes plus grands intérêts. La
gloire qui en refulte , fe partage entre le choeur

qui a triomphé, la tribu dont il eft tiré, le Cho-
rège qui eft à fa tête et les maîtres qui l'ont

drelTé.

Tout ce qui concerne les fpeftacles, efl: prévu
et fixé par les lois. Elles déclarent inviolables,

pendant les temps des fêtes, la perfonne du Cho-
rège et celle des aéleurs; elles règlent le nombre
des folennités où loh doit donner an peuple les

cHverfes efpeces de jeux donc il ell fi avide. Tel-

les funt, entre autres, les Panathénées et les gran-

des Dionyfiaques, ou Dionyfiaques de la ville.

Le»
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Lt s premières tombent au premier mois, qui corn-

n ence au l^^|Uce d'été. Indiiuées dans le^ plus

snciens teni^^R l'iionneur de Minerve, rétablies

par Théfée, en mémoire de la réunion de tous les

peuples de l'Attique, elles reviennent tous les

sns ; mais dans la cinquième année, elles ie célè-

brent avec plus de cérémonies et d'éclat. Voici

l'ordre qu'on y fuit, tel que je le remarquai la

^^ première fois que j'en fus témoin. •^
Les pe\îples qui habitent les bourgs de l'Attique

s'étoi. ne rendus en foule à ii capitâiV,; ils avoient

amené un grand nombre de victimes iju'on devoit

offrir à la déeffe. J'allai le matin fur les bords

de riliffus, et j'y vis les -CQiic^cs des chevaux^ où
les fils des premiers citoyens de^a "république fe

difputoient la gloire du triomphe. Je remarquai

la manière dont la plupart mon:o>ent à cheval ; ils

pof^jient le pied gau-.hc fur une efpèce de crampon
attaché à la partie inférieure de leur pjg ue"; etTé-
lançoient avec légèreté fur leurs courtiers. Non,
loin de là je vis d'autres jeunes gens concourir

pour le prix de la lutte et des différens exercices.

di^'corps. J'allai à fOdéum, et j'y vis plufieurs

if-uficiens fe livrer des combats plus doux et moins
dangereux. Les uns exécutoient des pièces fur

la flwte ou fur la cithare; d'autres chantoient et

s'?;ccoi!îpai-noient de Tun de ces infbrnmens. Vnt
couronne d'olivier, un vafe rempli d'huile, furent

les prix décernés aux vainqueurs Enfuite on cou-

ronna des particuliers, à qui le peuple, touché de

leur zèle, avoit accordé des marques d'hon»

r neur. .

J'allai aux Tuileries, pour voir pafffer la pom-
pe qui s'étoit formée hors des murs, et qui com-
ir.encoic a défiler. Elle étoit cumpofée de plufi-

eurs claffes de citoyens couronnés de fleurs, et

remaïquables par leur beauté. C'ctoient des vi-

eillards dont la figure étoit imposante, et quiteno-

. ieat des rameaux d'oliviers; de* hommes faits.

Ji
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qui armés de lances et de boucliers; fembloient

refpirer les combats; des garçons qui n'étoient

âges que de dix -huit: à vingt ans, et qui chàntoient

dçs hymnes en l'honneur de la àtQut; de jolis

enfans couverts dune finiple tunique, et parés de

leurs grâces naturelles ; des filles enfin, qui ap-

partenoient aux premières familles d'Athènes , ec

dont les traits, la taille et la démarche ittiroient

tous les regards. Leurs mains foutenoient fur

leurs têtes dès ^:orbeilles, qui, fous un voile écla-

tant, renfermoient des inftrumens facrés , des ga-

leaux, et tout ce qui peut fervir aux facrifices.

Des fuivantes, attachées à leurs pas, d'une main
étendoient un parafol au-deiTus d'elles, et de l'au-

tre tenoient un pliant. C'efl une fervitude im-

pofée aux filles des étranijers établis à Athènes :

fervitude que partagent leurs pères et leurs mères, 1

En effet les uns et les autres porroient fur leurs ^

épaules des vafes remplis d'eau et de miel, pour
faire des libations.

Ils étoient fuivis de huit muficiens, dont qua-
tre jouoient de la flûte, et quatre de la lyre-

Après eux venoient des rhapfodes qui chàntoient

les poèmes d'Homère, et des danfeurs armés de
tO'Àtes pièces, qui s'attaquant par intervalles, re-

préfentoient au fon de la liute, le combat de Mi-
nerve contre les Titans.

On voyoit enfuite paroître un^jÉifTeau qui fem-
bloit gliffer fur la terre au gré des^ents et d'une
infinité de rameurs, mais qui fe raouvoit par des
machines qu'il renferm oit dans fon fejn. Sur le

vaifleau fe déployoit une voile d'une^ïbffe légère, "'-

où de jeunes niles avoient repréfenté e^'broderie^^
la viftoire de Minerve contre ces mêmes Titans.
Elles y avoient auiTi tracé par ordre du gouverne-
mens quelques héros dont les exploits avoient mé-
rité d'être confondus avec ceux des dièux , car
parmi les Athéniens les infîitutions publiques sont
des raonumins pour eeux qui ont bieu fervi Tétat,

er
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(Bt des leçons pour ceux qui doivent le servir. CûU
te pompe marchait à pas lent?, lous la direction

de pluHeurs magiftrars. Quand elle fut parvenue
au temple d'Apollon Pytlhen, on détacha la voile

fuipendue au navire,' et l'on fe rendit à la cita-

delle, où elle fur ddpofee dans le temple de Mi-
nerve. Sut le foir je me laiifii entraîner à l'Ac-

cémie pour voir la course du flambeau. La car-

rière n'a que six à fept ftades de longueur, plufi-

eurs jeunes gens sont placés dans cet intervalle à

des diflrances égales. Quand les cris de la multitu-

de ont donné le fignal, le premier allume le flam-

beaa fur Tautel et le porte en courant au fécond

qui le transmet de la même manière au troificme

et ainfi fucceflîvement. Ceux qui le lailfent fé*
teindre ne peuvent plus concourir. Ceux qui ralen-

^/*<^i. tiffent leur marche, font livrés aux rajlieries et

même aux coups de la populace. Il faut, pouf
remporter le prix, avoir parcouru les différentes

Hâtions. Cette efpéce de combats le renouvel la

plufieurs fois. Il fe diverfifie fuivânt la nature
• des fêtes.

Plufieurs jours de Tannée font confacrés atl

culte de Bacchus. Son nom retentit tour-à tour

dans la ville, au port du Pirée, dans la campagne
et dans les bourgs. J'ai vu plus d'une fois la ^Id
entière plongée dans Tivrefle la plus profoifcj

j'ai vu des troupes de Bacchans et de Bacchams
couronnés de lierre, de fenouil, de peuplier, s *-

giter, danfer, hurler dans les rues, invoquerS'acchœ
par des acclamations barbares, déchirer de leurs

ongles et de leurs dents les entrailles crues des vi*

ctimes, ferrer des ferpens dans leurs msins, les en*

trelacer dans leurs cheveux, en ceindre leurs corpSj-

et par ces efpèces de prertiges, effrayer et inté»

relTer la multitude.

Ces tableaux fe retracent en partie dans une.

fête qui fe célèbre à la naiffance du printemps^

La ville fe remplit alors d*étrangçrs qui vienn.ent

poitf
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pour être témoins des jeux et des fpe^acles, mais

fur-tout d'une proceiljon qui reprélei^te le triom-

phe de Bacchus. On y voit le inôme cortège qu'a-

vcit, dit-on, ce dieu, lorfqu'il û': la conquête de

l'Inde j des Satyres, des dieux Pan^, des h'^mmes

traînant des boucs po'»r les immoler; d'autres,

montés fur des ânes, à TimitaLion de Silène; d'au-

tres déguifés en femmes; d'aurres qui partent des

figures obfcènes fufpendues à de longues perches,

et qui chantent des hy nues dont la licence eft ex-

trême, enfin, toutes fortes de perfonnes de Tun
et de l'autre fexe, la plupart couverts de peaux
de faons, cachées fous un mafque, couro!;nees de

lierre, ivr^s ouCfeignant^de le paroitre ; mêlant

fans interruption leurs^'cris au bruit des inftru-

mens; les uns s'agitant comme des infenfés, et

s'abandonnant à toutes les convulfjons de la fu-

reur ; les autres exécutant des danies régulières

et militaires , irais tenant des vafes au lieu de
boucliers, et fe lançant en forme de traits des
thyrfes dont ils iniuUent quelquefois les fpeclateura^

Au milieu de ces troupes d'acleurs forcenées s'a-^

Vancent dans un bel ordre Jes différens choeurs
députés par les tribus: quantité de jeunes fillis

des plus diftinguées de la ville, mrirchent les yeux
baillés, parées de tous leurs ornemens , et tenant
fur leurs tètes des corbeilles facrées, qui ourre les

prémices des fruits , renferment des gâteaux de
différentes formes , dts grains de fel , des fe-

uilles de lierre, et d'autres fymboles myfté-
rieux.

Les toits formées en terraffês, font couverts
de fpectateurs, etfur-tout de femmes, la plupart
svec des lampes et des flambeaux, pour éclairer

la pompe qui défile pretque toujours pendant la

nuit, et qui s'arrête dans les carrefours, et les
places, pour faire des libations, et oifrir des vi-
ctimes en rhonneur de Bacchus. Le jour elt con-
facré à différens jeux.
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Tant que durent les fêtes, la moindre vio-

lence contre un citoyen eft un crime, et toute

pourfuite conrre un créancier efl interdite. Les
jours luivans, les délits et les défurdres qu'on y
à commis, font punis avec févérité.

Les femmes feules participent aux fêtes d'A-

donis , et à celles qui , fous le notn de Thes-
mophories, fe célèbrent en l'honneur de Cérès et

de Proferpine: les unes et les auties font accom-
pagnées des cérémonies que j'ai 9^eja décrites

plus d'une fois. Je ne dirai qu'un mot des derniè-

res; elles reviennent tous les ans en automne et

durent plufieurs jours.

Parmi les objets dig^nes de fixer l'attentionj

je vis les Athéniennes, femmes et filles, fe rendre

â Eleufis, y pafler une journée entière dans le tem-

ple, afijfes par terre, et obfervant un jeûne auftè-

re. Pourquoi cette abflinence, dis- je à l'une dé

celles qui avoient préfidé à la fête? Elle me ré-

pondit : Parce que Cérès ne prit point de nourri-

ture, pendant qu'elle cherchoit fa fille Proler-

pine. Je lui demandai encore: Pourquoi en al-

lant à EleuGs portiez-vous des livres ftir vos tê-

tes V — Ils contiennent les lois que nous croyons

avoir reçues de Cérès. — Pourquoi dans cette

procefiion brillante, où Tair retentiflbit de vos

chsints, conduifiez-vous une grande corbeille fur

un char attelé de quatre chevaux blancs? — El-

le contenoit entre autres chofes des gaiins. dont

nous devons la culture à Cérès. C'eft ainfi qu*

aux fêtes de Minerve nous portons des corbeilles

pleines de floccons de laine, parce que c'eft elle

qui nous apprit à la filer. Le meilleur moyen de

reconnoitre un bienfait, efl: de s'en fouvenir fans

cefle et de le rappeler quelquefois à fon auteur.

GHA-
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CHAPITRE XVU

Des Miiifons et des Repas des Athéniens,

T
A-Ja plupart des itiaifons font compofées de deux
appartemej's, l'un en haut pour les femmes , l'au-

tte en bas pour les hommes. On en compte plus de
dix mille à Athènes.

On en voit un afTez grand nombre qui ont fur

ie derrière un jardin , fur le devant une petite

cour, et plus fouvent un efpèce de portique, au
fond duquel efi: la porte de la maifon , confiée

quelquef' is aux foirs d'un eunuque. C'efl: là

qj'on trouve tantôt une figure de Mercure, pour
écarrer les vo'eurs, tantôt un chien qu'ils redoutent
bfa'ico'.ip plus; et prefque toujours un autel

en l'honneur d'Anollon, où le maître de la

im^Hbn vient en certains jours offrir des facri-

fices.

On montre aux étrangers les maîfons de Mil-
tîade, d'Ariftide, de Thémidocle et des grands
îinmmes du fiècle dernier. Rien ne les diîlinguoit

autrefois: elles brillent aujourd'hui par Toppofi-
tion des hôtels, que des himmes fans nom et

fans vertu^ont^u.^ front d'élever auprès de ces
demeures motreïïes. Depuis que le goût des ba-
timens s'eft introduit, les arts font tous les jours

des efforts pour le favori fer et l'étendre. On a

pris le parti d'aligner les rues, de féparer les nou-
velles raaifons en deux corps de logis, d'y placer

au rezde chaulTée les appartemensdu mari et de la

femme ; de les rendre plus commodes par de fa-

ges diftributions, et plus brillantes par les orne»
Riens qu'on y multiplie.

© Tel.
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Telle étoit celle qu'occupoit DiniaSj un des

plus riches et des plus voluptueux citoyens d'A-

thènes. Il étalûit un fafte qui détrulfit bientôt fa

fortune* Sa femme Lyfiftrate ne fe montroit que

fur un char attelé' de quatre chevaux blancs de Si-

cyonCi Ainli que d'autres Athéniens, il ie failoic

fervir par e femme de chambre, et encietenoit

en ville une maîtrefib.

Je le priai un jour de me montrer fa maifon»

Il me mena par une allée longue et étroite qui

conduifoit directement à l'appartement des femmes.

L'entrée en efi: interdite aux hommes, excepté aux

parens et à ceux qui viennent avec le mari. Après

avoir traverfé un gazon entouré de trois porti-

ques, nous arrivâmes à une alTez grande pièce^

ou fe tenoit Lyfiflrate à qui Dinias me pré-

fenta. ^
Nous la trouvâmes occupée à broder une ro^

be, plus occupée de deux colombes de Sicile, et

d'un petit chien de Malte^ qui fe jouoit autour

d'elle. Lyfiftrate palToit pour une de plus jolies

femmes d'Athènes, et cherchoit à foutenir ceftô

réputation par l'élégance de fa parure. Ses che-

veux noirs parfumas d'eflences, tomboicnt à grof-

fes boucles fur fes épaules; des bijoux d*or fe_

faifoient remarquer à fes oreilles, des perles à

fon cou et à fes bras, des pierres précieufes à

fes doigts. Peu contente des couleurs de la na-»:

ture, elle en avoit emprunté d'artificielles, pour
paroître avec l'éclat des rofes et de% lys. Elle

avoit une robe blanche, telle que la portent com*
munément les femmes de diflinétion.

La toilette rixa mes regards. J'y vis des baf.

fins et des aiguières d'ar-.enr, des miroirs de dif-

férentes matières, des aiginiles pour démêler les

cheveux des fers pour les boucler; des bandelet-

tes plus ou moins larges, pour les aflujétir; de*

réieaux, pour les envelopper; de la poudre jaune^

pour les en couvrir, diveifes efpèces de bracelets

et
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&t de boucles d'oreilles; des boites contenant du
rouge» du blanc de céruie, du noir pour teind.e

les fourcils, et tout ce qu'il f^ut pour tenir les

dents l'ioi-ires d'C. Dinias me montroit enlbite

lui! povrvâit et ceaii de la feinme.

Je parus frappé de l'éicgance des meubles.

Dinias me dit qu'aimant à jouir de l'induftrie et

delà fupériorité des ouvriers étrangers, il avoic

fait faire les fièges en Thefialie, les matelats du
lit à Corinthe, les oreillers à Carthage ; et com-
me ma furprife augmentoit, il rioit de ma fimpli-

cité, et ajouroit pour fe juftifter, que Xénophon
paroifToit à -'armée avec un bouclier d'Argcs» une
cuiralTe d'Athènes, un cafque de Béotie, et un
cheval d'Epidaure.

Nous panï:mes à l'appartement des hommes, aa

iïiilieu duquel nous trouvâmes une pièce de ga^

2on enrourée de q^^atre portiques dont les murs
étoient enduits de ftiic et lambrifTés de menuife*

rie. Ces portiques ferv^i^t de comnni^iicatiun

à plufieurs chambres ou fallûs, la plupart déco*
rées avec foin. L*or et l'ivoire rechaulToient l'é*

clat des meubles ; les plafonds et les murs étoienC

ornés de peintures»

Le luxe que Dinias éialoit dans fa maifon, reg-

noit auffi à fa table. Je vais tirer de mon journal

la defcription du premier fouperj auquel je fus

invité avec Phiîotas mon o5ni.

Nous paflames dans la falle à manger: on y
bruloit de 1 encens et d'autres odeurs. Sur le buf-

fiet on avoir étaié des vafes d'argent et de ver-

meil; quelques-uns enrichis de pierres préei*-

cufes.

Des efclâVes répandirent de l'eau pure fur nos
inains, et pofèrent des couronnes fur nos têtes.

No .s tirâmes au fort le roi du feftin. 11. dévoie
écarter la licence, fans nuire a hi liberté; fix«4^

rinftant ou l'on boiroit à longs -rairs; nomm^s?;^"

les lantés qu'il faudroit porter, et faire exécute*

U a les
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les lois établies .parmi les buveurs. Le foft tom-

ba fur Démochares.
Autour 'd'une table que re'ponge avoit effuyie

à plufieurs reprifes, nous nous plaçâmes fur d^s

lits, dont les couvertures étoient teintes en pour-

pre. Après qu'on eut apporté à Dinias le menu
du fouper, nous en refervimes les prémices pour

l'âutei de Diane. Ciiacui de nous avoit amené

fon domeftique. Dinias éioit fervi par un nègre,

par un de ces efclaves Ethiopiens que les gens

riches acquièrent à grands frais, pour fe diftingu-

er des autres citoyens.

Je ne ferai point le détail d'un repas qui nous

fourniOfoit à tous momens de nouvelhs preuves de

l'opulence et des prodigalités de Dinias. Il fuf-

fira d'en donner une idée générale.

On nou^ préfenta d'abord plufieurs efpèces de

coquillages; les uns tels qu'ils fortent de la mer;
d'autres cuits fur la cendre, ou frits dans la poê-

le; la plupart alTaifonnées de poivre et de cumin.

On fervit en même temps des oeufs frais, foit dé

poules, foit de paons ; ces derniers font pliis efti-

més! des andouilles des pieds de cochon, un foie

de fanglier, une tête d'agneau, de la fraife de

veau, le ventre d'une truie, aifiiTonné de cumin,

de vinaigre et de filphium ; de perits oifeaux^

fur lesquels on jeta une fauce toute chaude com-
pofée de fromage râpé, d'huile, de vinaigre et d«

filphium. On donna au fécond fervice ce qu'on

trouve de plus exquis en gibier, en volaille, et

furtout en poilfons: des fruits compofèrent letroî-

fième fervice.

Parmi cette multitude d'objets qui s'offroienf

à nos yeux, chacun de nous eut la liberté de choi-

fir ce qui pouvoit le plus flatter le goût de fes

amis, et de le leur envoyer.
Dès le commencement du fouper, Démochares

prit une coupe, l'appliqua légèrement à fes lèvres

et la fit pafler de main en main. Nous goûtâmes,
de
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«*' fa li'.jîîcur chacun à notre touc.^. Ce premier

.
' ciîp, el- regardé comme le fymbole et le garant

< c l'amitié, qui doit unir les convives. D'autres

U fuivirent de prés, et fe réglèrent fur les fantés

< ne Démochares portoit, tantôt à Tun, tan-

tôt à rairtre-^ et que nous lui rendions fur le

champ.
On aime en Grèce les vins doux et odorife-

rens. En certàidi^n droits, on les adoucit en je-

tant dans le td^M&de la farine paitrie avec du
miel, prefque^^^Bt on y mi^le des aromates,

des fruits et d^ffÊfs,
Après }e repas nous bûmes prefque fans inter-

ruption, Démochares après avoir pojté différen-

tes fantés, prit une lyre; et pendant qu'il l'accor^

doit, il nous entretint de l'ufrige où Ton a toujours

été de mêler le chant aux plaifirs de la table. Au«»

trefois, difoit-il, tous les convives chantoient en-

femble et à runilTon. Dans la fuite il fut établi

que chacun chanteroit à fon tour, tenant à la main
une branche de myrte ou de laurier. La joie

fut moins bruyante à la vérité; mais elle fut mo-
ins vive On la contraignit encore, lorfqu'on afiTo-

çia la lyre à la voix. Alors plufieurs ..gonvives^

furent obliges de garder le fiîencc.

Les chanfons de table ne renfermèrent d'abord

que des exprelhons de reconnoiflancct ou des le-

çons de fagefle. Nous y célébrions, et nous y
célébrons encore les iieux, Its héros, et les cito-

yens utiles à leur patrie, A des fujets fi grave*',

on joignit enfuite l'éloge du vin; et la poéfie,

chargée de le tracer avec les couleurs les plus vi-

ves, peignit en même temps cette confufion d'i-

dées, ces mouvemens tumultueux, qu'on éprouve
avec fes ariiis, à l'afped de la liqueur qui pétille

dans les coupes. De là tant de chanfons bachi-

ques, femées de maximes, tantôt fur le bonheii^
et fur la vertu, tantôt fur l'amour et fur rarnitié,

C'eft en eifet à c€s deux fentimens;, (^uç l'ame fe

3 plaiÇ
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plaît à revenir quand elle ne peut plus contenir U
joie qui la pénètre.

Plufieurs auteurs fe font exercés dans ce genre
depoéfie^ quelques uns s'y ^font di lingues. Al-

cce et Anacréon l*unt renlu célèbre. Il n'exige

poinc d'etforr, carce qu'il el ennemi des préten-

tions. On peut employer poir louer les dieux et

les héros la magnificence des expreflions et ÔQi

idées; mais il n'appâruenr qu'iu délire et aux gra-*

ces de pemdrç le lentiment et le plailir.

Livr<4ns-nous aux transports que cet heureux
moment inipire, ajouta Oémocharès ; chantons

tous enlemble, ou tour a tour, et prenons dans

nos mains de* branci es de laurier ;0U de

myrte.

Nous exécurâme- auffitot Tes ordres; et après,

plufieurs chanions alTorties à la circonflance, tout

le choeur encuna celle d'Harmodms et d'Arifto«»

glton. Démocharès nous acffo.npagnoit par inter-.

valles; mais faifi touc a coup d'an nouvel enthou-

fiafme, il s'écrie: Ma lyre reoelle fe refufe à ds

(j nobles fujets: elle referve fcs acct^rds pour le

chantre du vin et des nniour?. Voyez comme
au i'ouvenir d'Anacréon fes cotdes frcmilTent, et

rendent des fons plus harmonieux I Oh mes amis!

que le vin coule à grands flots; uniffez vos voijç

à la mienne, et prêtez- vous à la variété des mo*
du 1 a tion s .

""•

Buvons, chantons Bacchus ; il fe plait à nos
danfes, il fe plait à nos chants; Il étouffe l'envie,

h haine et les chagrins ; aux grâces féduifantes,

aux amours enchanteurs, il donna la naiffance.

Aimons, buvons, chantons Bacchus,

Sages dans nos folies, riches de nos plaifîrs,

foulons aux pieds la terre et fes vaines grandeurs
et dans la douce ivreffe, que des momens û beaux
font couler dans nos âmes, buvons chantons
Bacchus.
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Cependant nous çntendîmes un grand bruit )

fa porte, et nous vîmes entrer Calliclès, Nicoftra-

le, et d'autres jeunes gens qui nous amenoient
des danfeufes et des joueufes de flûte, avec les-

quelles ils avuient foupé. AufTitôt la plupart de»

convives f©rtirent d^table, et fe mirent à dan-

fer : car les Athéniens aiment cet exercice avec
tant de paflion, qu'ils regardent comme une im-

politefie de ne pas s'y livrer qualnd roccafiOB

l'exige.

Théotime qui étoit forti de la falle, revint un
momtnt après fuivi de joueurs de gobelets et de
ces farceurs qui, dans les places publiques , amu-
fent la populace par leurs prefbiges. Après qu'on

eut defervi ils commencèrent les tours. Ces jeux

dont quelques uns m'intéreflbient fans me plaire,

s'exécutoient prelque tous au fon de la flûte. Il

falloit pour y reuflir joindre la grâce à la préciûon
cjes mouvemens.

JLjoI

CHAPITRE XVir.

De l'Education des Athéniens,

)bjet de l'éducation eft de procurer au corps la

force qu'il doit avoir ; à l'anie la perFeâion dont

elle efl: fulceptible. Elle commence chez l^s Athé-

riens à la naifTance de l'enfant et ne finit qu'à fa

vingtième année.

Epicharis, femme d'Apollodore, chez qui j'étois

logé, devoit bientôt accoucher. Pendant les qua-

rante premiers jours de groifefle, il ne ui avoit

pas été permis de fortir. On lui avoi enfuire

répété fouvent que fa conduite et (a unté pouvant

influer fur la conftitution de fon enfant, elle de-

4 voie
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voi' ufer d'une bonne nourritiire, et entretenir fes

forces par de légères promenaoes.

A la naiiïance du fils d'Apollodore, je vis U
tendrefle et la jt)ie éclater dans les yeux de tuus

fes parens; je vis fuspendi;^^r 4d^lttHBi^MFmai>
fon une couronne d'olivier, rymhole de Tagricul-p

tuie à laquelle l'hcin'ne cft deftîné. Si çavuitété

iine tille, une bandtlutre de hine, mile à la place

de la couronne, aiiroit défigné 1 elpeçe de travaux,

dont les femmes doivent s'occuper. Cet ulage

qui retrace les moeurs anciennes , annonce à

\a. république qu'elle vient d'acijuerir un citoyen,

il annonç"u autrefois les devoirs du père et de la

mère de f^mille.

Le père a le droit de condamner fes enfans i

la vie ou à la mort. Dts qu'ils font ncs, on\^^ ^

étend à fes pied*. S'il les prend entre fes bras,

ils font fauves. Quand il t eil pas afie^riche

pour les élev&r, ou qu'il defefpce de 5o4voir-

corriger en eux certains vices de conformatioi^

il détourne les yeux, et l'on coijrt au loin les ex«

pofer @u leur oter la vie. A Thèbes les lois dé?

fendent cette barbarie; dans prefqu- toute U
Grèce, elles l'autorifent ou la tolèrent. Des pliH

lofuphes l'approuvent; d'autres, contredits à la

vérité par des moraliftes plus rigides, ajoutent

qu'uneraère, entourée déjà d'une famille trop nora-

breufe, ell: en droit de décruire l'enfant qu'elle

porte dans fon fein.
"*

Pourquoi des nations éclairés et fenfibks

outragent elles ainfi la nature? C'eft que chez
elles, le nombre des citoyens étant fixé par la

conftitution même, elles ne font pas jaloufes d'aug-

menter la population ; c'eft que, chez elles enco»'
re, tout citoyen étant foldat, la patrie ne prend
aucun inter^^t au fort d'nn hi)mme qui ne lui feroit

jamais utile, et à qui elle feroit fouvent nécef-

faire.

On lava l'enfant avec de l'eau tiède, confor-

méiaent
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mément au çonfeil d'Hippocrate. Enfuite on le

dépofa dans une de ces corbeilles d^ofier, dont

on le fert pour leparer le irrain de la paille. C'ell:

le préfage d'une grande opulence, ou d'une nom-
breufe poftériré.

Autrefois le ran^ le plus iftingué ne difpen-

foit pas une mère de nourrir Ion enfant; aujourd*'

hui elle fe repoie de ce devoir facré fur une efcîive.

Cependant, pour corriger le vice de fa naiiï^nce,

pn l'attache à la maiR-n, et la plupart des nourri-

ces deviennent les amies et les confidentes des fil-

les qu'elles ont élevées.

Comme les nourrices de Lacédémone font très

renommées dans la Grèce , Apollodore en avoic

fait venir une ^ laquelle il confia fon fils. En le

recevant elle fe garda bien de lemmailloter, et

d'enchaîner fes membres par des machines dont oti

ufe en certains pay , et qui ne fervent fouvent qu'i

contrarier la nature.

Pour l'accoutumer de bonne heure au froid

elle fe contenta de le couvrir de quelques vête-

mens légers; pratique recommandée par les phi-

lofophes, et que je trouve en ufage chez les

Celtes.

Le cinquième jour fut deftiné à purifier Ten-

fant. Une femme le prit entre fes bras ; et fuivie

de tous ceux de la maifon, elle courut à plu»

fieurs reprifes autour du feu qui bruloit fur

Tautel.

Comme beaucoup d'enfans meurent de convul-

iions d'abord après leur naiflance, on attend le

feptième, et quelquefois le dixième jour, pour leur

donner un nom. Apolk dore ayant alTemblé fes

parens, ceux de fa femme, et leurs amis, dit en
leur préfence qu'il donnoit à fon fils le nom de

de fon pèreLyfisj car fuivant l'ufage, Tainé d'une

famille porte le nom de fon aïeul. Cette cérémo-
nie fut accompagnée d'un façrifice et d'un repûs»

Elle précéda de quelques jours une cérémonie

Os de
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plus fainte; celle de l'initiation aux myftères d*E»

Icufis. Perùiadés qu'elle procure de grands avan-

tages après la mort, les Athéniens fe hâtent de U
faire recevoir à leurs enfans.

Le quarantième jour, Epicharis releva de cou-

ches. Ce fut un jour de fête dans la maifon d'Apol^

lodore. Ces deux époux, après avoir reçu de

leurs amis de nouvelles marques d'intérêt, redoub-

lèrent de foin pour l'éducation de leur fils.

Des que l'enfant put fe tenir fur les jambes,

Déidamie (c'etoit le nom de la nourrice ou gou-
vernante) le fit marcher, toujours prête à lui ten^

dre une main fecourabk. Jamais la force ne fut

employée pour empêcher fes pleurs. Elle étoit

fur-cout attentive aux premières imprelfions qu'il

recevroit: imprelTioriS quelquefois fi fortes et (i

durables, qu'il en refte pendant toute la vie des

traces d^ns le caractère ; et en effet il eft difficile

qu'une ame qui dans l'enfance et toujours agitée

de vaines frayeurs, ne devienne pas de plus en plus

fufccptible de la lâcheté dont elle a fait i'appren-

tiffage. Déidamie épargngit à fon élève tous les

fujets de terreur, aulleude les multiplier par les

coups. On foppofoit à fes goûts, fans lui rappe-

ler fa dépendance et on le punifibit d^ fes fautes

fans ajouter l'inluke à la correction.

Suivant le confeil de peribnnesfages, il ne faut

prefcrire aux enfans, pendant les cinq premières

années, travail qui les applique. Leurs jeux doi-

vent (euls les intérefler et les animer. Ce temps
accordé à racroiflement et à l'affermilTeraent du
corps, Apollodore le prolongea dune année en

faveur de fon fils ; et ce ne fut qu'à la fin de la

fixième, qu'il le mit fous la garde d'un condudeur
ou pédagogue. C'étoit un efclave de confiance,

chargé de le fuivre en tous lieux, et fur tout chez

Jes maîtres deîlinés à lui donner les premiers élé-v

mens des fciences. Mais avant que de le remet»
«re entre fes mains, il eut foin de lui aflurer Té'at
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«itoyen en le faifant infcrire dans l'iins des trois

cwries ou confraternités dont chaque tribu eft com-
pofée.

ApoUodore envoya tous les jours fon fils aux

écoles. La loi ordonne de les otîvrir au Itver

du foleil, et de les fermer à fon coucher. Son
condudeur Ty menoit le matin, et alloit le prendre

le foir.

Parmi les inftituteurs auxquels on confie la

jeunefle d'Athènes, il n'eft pas rare de rencontrer

des hommes d'un mérite diflingué. Tel fut autre-

fois Damon, qui donna des leçons de muf-que à

Socrate, et de politique à Per^clè.*;. Tel émir de

mon temps Philotime, 11 avoit fréquenté l'école

de Platon, et joignoit à la connoiiTance des arts,

les lumières d'une faine philofophie.

Le cours des études comprend la mufique et

la gymnaftique, c'efl à dire tout ce qui a rapport
au>{ exercices de l'efprit et à ceux du corps. Dans
cette divifion, le mot mufique eft pris dans une
acception très étendue,

Connoître la forme et la valeur des lettres,

les tracer avec élégance et facilité, donner aux
fyllabes le mouvement et les intonations qui leur

conviennent, tels furent les premiers travaux du
jeune Lyfis. On lui recommandoit d'obferver exa-

(Stement la ponctuation, en attendant qu'(;n pût lui

en donner des règles. Il lifoit fouvenc les fables

d'Ëlbpe ; fouvent il récitoit les vers qu'il favoit

par coeur, - .

Dans les commencemens, lorfque Lyfis par-

loit, qu'il lifoit, ou qu'il décîamoit quelque ou-
vrage, j'étois furpris de l'extrême importance qu'on
mettoit à diriger fa voix, tantôt pour en varier

les inflexions, tantôt pour l'arrêter fur une fylla-

be, ou la précipiter fur une autre. Philotime

à qui je témoignai ma furprife, la difïipa de cette

inanière :

Nos
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Nos premiers légis^aterrs comprirent aifémevt

que c^étoit par l'imagination qu'il failoit parler

aux Grej?, et que la vertu le perfuadoit mieux

par le fcptiment que par ]ei> préceptes. Ils nous
annoncèrent des vérités parées des charmes de la

poéfie et de lamufique. Nous, apprenions nos de-

voirs dans les ^amufemen? de notre enfance: nous
ciantions les bienfaits des dieux, les vertus des

héro5. Nos moeurs s'adoucirent à force de ré-

pudions ; 'rCt nons pouvons nous glorifier aujour-

d'hui de ce que les Grâces elles-même ont pris foin

de nous former.

La largue que nous parions paroît être leur

ouvrage. Quelle douceur / quelles richefîes! quel-

le harmonie I Fidèle interprète de l'efprit et du
coeur, en même temps que par l'abondance et la

hardieiTe de Tes exprellîons elle fuffit à toutes nos

idées, et fait au befoin les revêtir de couleurs bril-

lante?, fa mélodie fait couler la perfuafion dans

nos âmes, je veux moins vous expliquer cet ef-

fet que vous le laiffer entrevoir.

Nous remarquons dans cette langue trois pro*

priétés effentieilcs ; la léfonnance, l'intonation, le

mouvement.
Chaque lettre, ou féparémrnr, ou jointe avec

une aurre lettre, fait entendre m fou; et ces fons

diffèrentçpar la douceur et la dureté, la force et

Ja foibleiïe, l'éciat et Tobfcurité. J'indique à Lyfis

ceux qui flattent l'oreille, et ceux qui l'offenfentt

je lui fais obferver qu'un fon ouvert, plein,

volumineux ; produit plus d'effet qu'un fon qui

vient expirer fur les lèvres ou fe brifer contre les

dents; et qu'il eft une lettre dont le fréquent re-

tour opère un fifîîçment fi defagréable, qu'on t

vu des auteurs la bannir avec févérité de leurs

ouvrd^es.

Dans récriture les accens fe trouvant attachés

aux mots, Lyfis diftingue fans peine les fyllsbes

fur lesquelles la voix doit monter ou defçerdre;

ma-
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Tunis comme les dégrcs prccis d'élévation et dV
bai 'ement ne peuvent ê re déterminés par des

figner, je l'accoiituir.e à p'-enire les iofle.Nions les

plus convenables au fujet et aux circunftancesi

Vous avez du vous appercevoir que ion intona-

tion acquiert de jour en jour de nouveaux agré-

njens, parce qu'elle devient pltis jufte et plus

variée.

La durée des fylîabes fe tnéfure par un cer-

tain intervalle de temps. Les unes fe traînent

avec plus ou moins de lenteur, les autres s'em-

prefTent de courir avec plus ou moins de vitefTe.

UéuniflTez piufieurs iylbbes brèyes, vous ferez

malgré vous entraîné par iâ rapidité de la di(fti-

on; fubflîtuez-leur des fylîabes longue?, vous fe-

rez arrêté' par fa péfanteur: combinez les entre

elles, fuivant les rapports de leur durée vous
verrez voii^e ftyle obéir à tous les mouvemens
de votre arae, et figurer toutes les impreffions

que je dois, partager avec elle. Voilà ce qui
conftitue ce th^hnie^ cette cadence, à laquelle

on ne peut donner atteinte fans révolter l'oreille;

c'eft ainfi que des variétés que la nature , les

paflions et l'art on mifes dans l'exercice de la

voix, il refulte des fons plus ou moins agréab-
les, plus ou moins éclatans, plus ou moins ra-

pides.

Quand Lyfis fera plus avancé; je lui mon°
trerai que le meilleur moyen de les aiïortir eft

de les contrafter, parce que le çontrafle , d*où
nait l'équilibre, eft dans toute la nature et prin-

cipalement dans les (arts imitatifs, la première
fource de Tordre et de la beauté. Je lui montre-
rai par quel heurewx balancement on peut les af-

foiblir et les fortifier. A l'appui des règles

viendront les exemples. Il diftinguera dans les

ouvrages de Thucydide, une mélodie auftère, im-
pofante, pleine de noblefife, mais la plupart du
temps dénuée d'aménité 5 dans ceux de Xéno-

phon.
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phon, line l'uite d'accords, dont la douceur et U
iiiolefie caractérirent les Grâces qui rinlpirent;

dans ceu?; d'Homère^ une ordonnance toujours fa-

trante, toujours variée. Vojez, lorfqu'il parle de

Pénélope, comme les fons les plus doux, et les

plus bnllans le réunifient pour déployer l'harmonie

et la luiucre de la bcau-é. Faut il reprtierter le

bruit d js iiots qui :c br lient contre le rivât e. Ton

expreflTi )n le prolonge, et mugit avec éclat. Veuf*

il peindre les tourmens de Sifyphe, éternelleraent

occupé à poufler un rocher fur W haut d'une mon-
tagne d'où il retombe auflitôt, fon ftyle, après une

marche lente, pefatite, fatigante, court et fe préci»

pite comme un torrent <, c'eft ainfi que fous la plume

du plus harmonieux des poètes les fohs deviennent

des couleurs, et les images des vérités.

Nous n*enfeignons point à nos élèves les îan*

gués étrangères, foit par inépris pour les autres

nations, foit parce qu'ils n'ont pas trop de temps

pour apprendre la nôtre. Lyfis connoit les pro-

priétés des élémens qui la compofent. Ses .qt^"
fies flexibles failitîént avec facilité les nuances

qu une oreille exercée remarque dans la nature

des fonsj dans leur durée, dans les différens degrés

de leur élévation et d^^ur renflement.

Des iiotiotis qui vous paroîtront peut être fri-

volesj font nécefTaires dans un gouvernement où
le talent de la pa oie reçoit un prix infini des qua*

litésaccefibiresqui I accompagnent; chez un peup-

le lurtout, donc Téfpric efi: très léger, et les fens

très délicats; qui pardonne quelquefois à l'orateur

de s'oppolèr à fts volontés, et jamais d'infultet

{où oreillei *

Ce fut vers ce temps là que fe partis pour
TEgypte : avant mon départ, je priai Philotime de

iîie mettre par écrit les fuites de cette éducation.

et c'eft d'après fon journal que je vais en cono-
nuer l'hiftoireé

Lylis
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Lyfispafia ruccefïîvement fous dilTérens maîtres*

Il a|>prit ;i chanter avec goût, en s'acconipagnanE

de la îyre. ApoiJodore ellimoit l'arichmécique,

parce qu'entre autres avantages elle augmente la

îagacité de l'elprit, et le prépare à la connoiirance

de ia géoiDéirie et de Tallronomie. Lyih étudia

la première es ces fciences, et piic une u-nauie
des deux autres.

Ce jcuîie homme bruloit du defir de s'inllrui-

re ; mais Apoliodore ne perdoit pas de vue cette

maxime d'un roi de Laccdémone; qu'il ne faut

enl'^i.^ner aux enfans que ce qui pourra leur être

utile dans la fuite ; ni cette autre maxime: que
l'ignorance efl; pri^fcrable à une multitude de con*
noilfanccs confufément entalfe'es dans Tefprir,

En même temps Lyfis apprenoit h traverfer les

rivières à la nage et à dompter un cheval, La
dânfe réglcit (qs pas, et donnoit de la Grâce à tous

les mouve^Tîens. Il fe rendoit ailidurnent au gym-
tiafe du Lycée. Les enfans commencent leurs exer-

cices de très bonne heure, quelquefois même à

Tàge de fept ans. Ils les continuent ji Iqu'à celui

de vingt. On les accoutume d'abord à fupnorter

îe froid, le chaud, toutes les intempéries des iai-

fons ; enfuite à pouffer des balles de différentes

groffeurs, à fe les renvoyer mutuellement. Ce jeu

et d'autres femblables ne font que les préludes des

épreuves laborieufes qu'on leur fait fubir, à me-
fure que leurs forces augmentent. iis*^ouicnt fur

Kn fable profond, lancent des javelots, fautent au-

delà d'un foHe ou d'une borne, tenant dans leurs

mains des maffes de plomb; jetant en fâir,^ou
devant eux, des palets de pierre ou de bronze ;

ils fournilfent en courant une ou piuiieurs fois ia

carrière du Stade, fouvent cojverts d'-iri;',.^ pc'-

fantes» Ce qui les occupe le plm, c'eîHa ;uite,

le pugilat et les divers combsts que je décrirai

en pariant des jeux olympi-jt-.es. Lyfis qui s'y

Hvroit avec paffion, étoit oblige d'en ufcr fobrj-
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ment, et d'en corriger les effets par les exercices

de i'eiprit auxquels fon père le ramenoit fans

ce fie.

Le loir de retour à la maifcni tantôt il s'ac-

compagnoic de la lyre, tantôt il s'o^icupoit à defli-

ner; car depuis quelques années^ TOTa^e s'eft in-

troduit prefque par-tout de ùire ?;pprendre le def-

fin aux en-ans de ronHirir.n li'Tre. Souvenr i' li-

foit en préfence de fon père et de fa mère les lî»

vres qui pouvoient rinftruive ou l'amufer. Apol-
lodore reinpliObit auprès de lui les fondions de

ces (rrammairiens qui fous le nom de critiques

enfeignent à refouiire les difficulte's que préfenre

le texte d'un auteur; Fp''cbaris celles d'une ftm-

ire de goût qui en fait apprécier les beautés. Ly-
fiF demandoit un four comment on ]\.\i^j dii mé-
rite d'un livre. Ariftote qui étoit pré ent répon-

dit: „Si l'auteur dît tout ce qu'il faut, s'il ne

j,dit que ce qu'il faut, s'il le dit comme il

faut.,.

Ses parens le formoient à cette politefTe nob-

le dont ils étoient les modèles. Defir de plaire^

facilité dans le commerce de la vie, égalité dans

le caraâère, attention à céder fa place aux per-

fonnes âgées, décence dans le maintieR, dans l'ex-

térieur, dans les expreflions, dans les manièresj

tout étoit prefcrit fans contrainte, exécuté fans

effort.

Son père le menoit fouvent à la cliaffe des bê^

tes à quatre pieds, parce qu'elle eft l'image de U
guerrre; quelquefois à celle des oifeaux, maià

toujours fur des terres incultes pour ne pas détruire

les cfpèrances du laboureur.

Il prit quelques leçons d'un maître d'armes, il

^'inftruifit de la tajti^ue. Mais s'il devoit déferi*

dre fa patrie, il devoit aufii l'éclairer. La logi-

que, la rhétorique, la morale, rhiftolre, 1#

droit civil , la politique l'occupèrent fuceeflive-

Dm
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Des maîtres mercenaires fe chargent de les

cnfeigner, et mettent Uurs leçons à très haut

prix. On raconte ce trait d'Arillippe. Un Athé-

nien le pria d'à hever i*éduc?.rion de fon fils,

Arirtippe demanda mille drachmes (^900 livres).

„Mais répondit le père j'aurois un efclave pour
5,une pareille fonirae. Vous en auriez deux, ré rit

,,le phiiofophe: votre fils d'abord, enfuite l'elcla-

,,ve que vous placeriez auprès de lui.,.

L'étude de la morale ne coHta jamais de lar-

mes à Lyfis. Son père avoit mis auprès de lui

des gens qui rinftruilbient par leur conduite, et

non par des remontrances importunes. Il étoit

très diifficile dans 'e choix des livres qui en trai-

tent, parce que leurs auteurs, pour la plupart,

Ibnt mai affermis dans leurs principes, ou n'ont

que de fa-jAcs idées de nos devoirs. Un jour Ifo-

crate ftous lut Mne lettre qu'il avoit autrefois adref-

fée a D monic'i3. C étoit un ^eune homme qui

vivoit à la cour du roi de Chypre. La lettre

pleine d'efprit, mais furchargée d'antithèfes, eon-

tetioit des règles de moeurs et de conduite, rédi-

gées en forme de maximes, et relatives aux diffé-

rentes circ'-nftances de la vie. J'en citerai quel-

ques traits.

„Soyez envers vos parens, comme vous vou-
,,driez que vos enfans fulTent un jour à votre

5,égard. D^ns vos actions IgiS plus fecretes, figu-

„rez-vous qiie vous avez tout le monde pour té-

3,moin. N'cfperez pas que des aétions repréhen-
„fibks puiiTent refter dans l'oubli; vous pourrez
5,peut être les cacher aux autreis, mais jamais à

5,vous niême, Depenfez votre loifir à écouter les

3,dilcours des fages. Délibérez lentement, exé-

jjcutez promrement. Soulagez la vertu malheu-
,,reufe; les bienfaits bien appliqués font le tré-

„lbr de l'honnête homme. Quand vous ferez re-

5,vêtu de quelque charge importante, n'employez
9,jamais de malhonnêtes gens; quand vous la

P quit-
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5,quitterez, que ce foit avec plus de gloire que de
5,riGhefl^es.

Quelques jours après, Ariftote eut la complai-

fance d'apporter plulieurs ouvrages qu'il avoit

ébauchés ou finis, et dont la plupart traitoiect de

la fcience des moeurs. Il les éclairciffoit en les

lif^nt. Voici ce qu'il dit fur les motifs qui

doivent nuus attacher inviolablement a la

vertu.

Confidérons-l», dit-il, dans fes rapports avec

nous, et avec les autres. L'homme vertueux fait

fes délices d'habiter et de vivre avec lui-même.

Vous ne trouverez dans fon ame ni les remords^
• ni les féditions qui agitent l'homme vicieux. Il

eft heureux par le fouvenir des biens qu*il a faits,

par l'cfpérance du bien qu'il peut faire. Il jouit

de fon eftime, en obtenant celle des autres; il

femble n'agir que pour eux, il leur cédera les em»
plois les plus brillans, s'il ell: perfuadc, quils peu-

vent mieux s'en acquiter que lui. Toute fa vie

eft en action^ et toutes fes actions nailTent de quel-

que vertu particulière. Il poflede donc îe bon-
heur, qui n'eft autre chofe qu'une continuité d'acli-

ODS conformes à la vertu.

Je viens de parler du bonheur qui convient

à la vie adive et confacrée aux devoirs de la fo-

ciété. Mais il en efl: un autre d*un ordre fupé-

rieur, exclufivcment refervé au petit nombre des

fages, qui loin du tumulte des affaire: s'abandon»

nent à la vie contemplative. Comme ils fe font

dépouillés de tout ce que nous avons de mortel,

et qu'ils n'entendent plus que de loin le murmu-
re des pallions, dans leur ame tout eft paiiible,

tout eft en filence, excepté la partie délie mê-
me qui a le droit d'y commander, portion divi-

ne, fuit qu'on l'appelle intelligence, ou de tout

autre nom, fans celfe occupée à méditer fur la

Kature divine ec fur l'elfence des êtres. Ceux
qui n'écoutent que fa voix, font fpécialtment

chérie
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chéris de la divinité; car s'il efl: vrai, comme
tout nous porte aie croire, qu'elle irend quel-

que foin des chofes humaines, de quel oeil doit-

elle regarder ceux qui à fon exemple, ne placent

leur bonheur que dans la contemplation des véri-

tés éternelles?

Dans les entretiens qu'on avoit en préfence de
Lyfis, Ifocrate flattoit fes oreilles, Ariftote é-

clairoit fnn efprit, Platon enflammoit fon ame.

Ce dernier , tantôt lui expliquoit la doctrine de

Socrate, tantôt lui développoit le plan de fa ré*

puMique; d'autres fois, il lui faifoit fentir qu'il

n'exille de véritable élévation, d'entière indépen-

dance, que dans une ame vertueufe. Plus ibu-

vent encore il lui montroit en détail que le bon-

heur confifte dans la fcience du fouverain bien,

qui n'eft autre chofe que Dieu. Ainfij tandis que.

d'autres philofophes ne donnent pour récompenfe

à la vertu que l'eftime publique et la félicité paf-

fagère de cette vie, Platon lui offroit un plus

noble foutien. La vertu difoit-il, vient de Dieu.

Vous ne pouvez l'aquerir qu'en vous connoifl^nt

vous-même, qu'en obtenant la fagelfe, qu'en vous

préférant i ce qui vous appartient. Suivez- moi

Lyfis. Votre corps, votre beauté, vos richefles

font à vous, mais ne font pas vous. L'homme eft.

tout entier dans fon ame. Pour favoir ce qu'il

ert-, et ce qu'il doit faire, il faut qu'il fe regarde

dans fon intelligence, dans cette partie de l'ame

où brille un rayon de la fagelTe divine, lumière

pure qui conduira, infenfiblement fes regards à la

îburce dont elle eft émanée. Quand ils y feront

parvenus, et qu'il aura contemplé cet exemplaire-

éternel de toutes les perfeélions, il fentira qu'il

eft de fon plus grand intérêt de les retracer en

lui-même, et de fe rendre femblable à la divinité,

du moins autant qu'une fi foible copie peut ap-

procher d'un fi beau modèle. Dieu eft la méfure

de chaque chofe; rien de bon, ni d'eftimable dans

P a le
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le monde, que ce qui a -quelque conformité avec

lui. li ell louvciainement fa^Cj faint et julle.

Le feui nioyen de lui refTemblcr et l'e lui plaire

eft de fe remplir de fagefle, de juftice et dé

faintete.

Appelle à cet-e h^wc ceftinée, placez-vous,

au rai g de (eux qui, comme le difen les fa ges,

uriiiTfi^t par leurs vertus les cieux avec la terrCj

les dieux avec les hommes. Que votre vie pré-

fer te le plus heureux des fyftèmeb pour vous, îe

plus beau des fpectacles pour les autres , celui

d'une ame, où toutes les vertus font dans un
parfait accord.

Je vous ai parlé fouvent des conféquences qui

dérivent de ces vérirés liées enlemble, fi j'ofe

parler ainfi, par des raifons de fer et de diamans;

mais je dois vous rappeler, avant de finir, que

le vice, outre qu'il dégrade notre ame, effc tôt

ou tard livré au fupplice qu'il a mérité. -~-'^-

Dieu, comme on Ta dit avant vous, parcourt

I univers, tenant dans fa main le commencement,
le milieu et la fin de tous les êtres. La Juflice

fuit fes pas, prête à punir les ourrages faits à la

loi divine. L'homme humble et modefte trouve

fon bonheur à la fuivre; 1 homme vain s'éloigne

d'elle, et Dieu l'abandonne à fes pallions. Pen-

dant un temps il paroît être quelque chofe aux

yeux du vulgaire; mais bientôt la vengeance fond

fur lui: et (t elle^ l'épargne dans ce monde, elle

le pourfuit avec plus de fureur dans l'autre. Ce
n'efl: donc point dans le fçin des honneurs, et dans

l'opinion des hommes, que nous devons cher-

cher à nous diftinguer; c'eft devant ce tribunal

redoutable qui nous jugera févèrement après no-
tre mort. / ....

Lyfis avoit dixi fep< ans : fôn ame étoit pleine

de pallicns ; fon imagination vive et brillante.

II s'exprimoit avec autant de grâce que de facili-

té. Ses amis ne ceflbient de relever ces avanta-

ges,
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^es, et raveïtiiToient, autant par leurs exemples,

que par ieurs plaiianteries, de la contrainte dans

laquelle il avoit vécu jufqu'^lors. Philocime lui

demandoic un jour, ce quM penfait d'un jeune

homme qui dans les paroles et dans Ion habille-

ment n'obfervoit aucun des égards dus à la focié-

té. Tous Tes camarades l'approuvent, dit Lyfis.

Et tous les gens fenfes le condamnent, répliqua

Philotime, Mais, reprit Lyils, par ces perfon-

nes fenféas, entendez- vous ces vieillards qui ne

connoilTent que leurs anciens ufages , et qui,

fans pitié pour nos foibleffes, voudroient que

nous fuirions nés à l'âge de quatrevingt ans ? Ils

pcnfcnt d'une façon, et leurs petits enfans d'une

autre. Qui les jugera"? Vous même, ditPhilotime.

Sans rappeler ici nos principes fur le reipeél et

la tendrefle^ que nous devons aux auteurs de nos

jours, je fuppofe que* vous êtes obligé de voya-

ger en des pays lointains; choifirez-vous un che^

min, fans favoir sil eft praticable ^ s'il ne tra-

verfe pas des déferts immenfes, s'il ne conduit

pas chez des nations barbares, s'ij n'eft paa en

certains endroits infefté par des brigands'?— H
feroit imprudent de s'expofer à de pareils dangers.

Je prendrois un guide. — Lyfis, obfervez que

les vieillards font parvenus au ternie de la carrière

que vous allez parcourir, carrière (1 difficile et fi

^angereufe. Je vous entends, dit Lyfis. J'ai

honte de mon erreur. !•

Lyfis bruloit du defir de parvenir un jour à

la tête du gouvernement. Son père loua ee projet,

mais il lui fit entrevoir en même temps la grande

çtendue des connoifiances néceflaires a l'homme

d'étJt. Lyfis en fut effrayé, mais il ne fat pas

découragé, Arillote l'inftruifit de la nature des

diverfes efpèces de gouvernemens dont les légis-

lateurs avoient conçu l'idée; ApoUodore de Tad-

miniftration, des forces et du commerce, tant

de fa nation que des autres peuples. Il fut déci-

P 3 dé
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dé qu'après avoir achevé Ton éducation, il voya-

geroit chez tous ceux qui avolent quelque rap-

port d'intérêt avec les Athéniens-, —
Je ne dirai qu'un mot fur l'éducation des filles.

Suivant la différence des états, elles appremni
à lire, écrire, coudre ^ filer, préparer la la ne

dont on fait les ^<^'èmens, et veiller au foin du
ménage. Celles qui appartiennent aux prémjères

familles de la république font élevées avec plus

fcdè récherîW^» Comme dès l'aie de dix ans, et

quelquefois de fept, elles paroifTent dans les cé-

rémonies religieufes , les unes portant fur leurs

têtes les corbeilles facrées , les autres chantant

des hymnes, ou exécutant des danfes, divers

maîtres les accoutument auparavant à diriger leur

voix et leurs pas. En général, les mères exhor-

tent leurs filles à fe conduire avec fageffe; maig

elle infiftent beaucoup plus fur la néceffité de fe

tenir droites, d'effacer leurs épaules, de ferrer

leur fein avec un large ruban, d'être extrêmement

fobres, et de prévenir, par toutes fortes de

moyens un embonpoint qui nuiroit à Téiégance

de la taille, et â la graee des mouvemens.

CHAPITRE XVIII.

Suite des moeurs des Athèniem

J'ai dit plus haut qu'en certaines heures de la

journée, les Athéniens s'affembloient dans la place

publique, ou dans les boutiques dont elle ell

entourée. Je m'y rendois fouvent, foit pour ap-

prendre quelque nouvelle, foit pour étudier le

caraâère de ce peuple.

J'y
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J'y rencontrai un jour un des principaux de la

ville qui fe promenoit à grands pas. Sa vanité ne

poiivoit être égalée que par fa haine contre la dé-

mocratie ; de tous les vers d'Homère il n'avoit

retenu que cette fentence: Rien n'eft dangereux

que d'avoir tant de chefs.

Il venoit de recevoir une légère infulte : Non,
difoit'il en fureur, il faut que cet homme ou moi
abandonnions la vilfe ; car, aulTi bien n'y a-t-il

plus moyen d'y tenir: fi je fiège à quelque tribu-

nal, j*y fuis accablé par la foule des plaideurs,

ou par les cris des avocats. A l'alTemblée gé-

nérale, un homme du néant, fale et mal vêtu, a

l'infolence de fe placer auprès de moi. Nos ora-

teurs font vendus à ce peuple, qui tous les jours

met a la tète de fes affaires, des gens que je ne

voudrois pas mettre à la tète des miennes. Der-
nièrement il étoit queftion d'élire un général; je

me lève, je parle des emplois que j'ai remplis à

l'armée; je montre mes bleffures, et l'on choifit

un homme fans expérience et fans talens. Ceft
Théfée qui, en établilTant l'égalité, eft l'auteur

de tous ces maux. Homère avoit bien plus J^
raifon ; rien n'eft fi dangereux que d'avoir tant

de chefs. En difant cela, il repoulîbit fièrement

ceux qu'il trouvait fur {qs pas, refufoit le falut

prefque à îput le monde; et s'ils permettoit à

quelqu'un dé fes cliens de l'aborder, c'étoit pour

lui rappeler hautement les fervices qu'il lui avoit

rendus.

Je parcourus les différens cercles que je voyois

autour de la place. Ils étoient compofeés de gens

de tout âge et de tout état. Des tentes les garan-

tiflToient des ardeurs du fokit. «

Je m'aifis auprès d'un riche Athénien, nommé
Philandre. Son parafite Criton cherchoit à l'in-

téreffer par des flatteries outrées , et à l'égayer

par des traits de méchanceté. Il impofoit filen-

ce, il applaudilToit avec tranfport quand Philandre

P 4 par-
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parloit, et mettoit un pan de fa robe fur fa bou-
che pour ne pas éclater, quand il échappoit à

Phiiandfe quelque fade plaifanterie. Voyez, lui

difoic il, comme tout le monde a les yeux fixés

fur vous: hier dans je portique, on ne tariffoit

point fur vos Ir.u-nges; il fut que<^îon du plus

honnête homme de la ville, nous étions plus de

trente; tous les lufFrâges fe réunirent en votre

jFaveur. . Cet hcmme, dit alors ?hji^dre, que

je vois là bas , vêtu d'une robe û brillante , «t
iuivi de trois efclaves, n'el^ ce pas Apollod^re

fils de Pafion^ ce riche bdiit^uier? C'eft lui mê-
me, répondit le pfefite. Son faft?*€j(f-^^)^l»p|*'

et il ne fe fouvient plus que fon ^èré^^^eté
efclave. fit cet autre reprit Philandre qui mârcwe
après lui la tèce levée? ' Son père f'.iptlloit_^iiV-

bord Sofie, et comme il avoit été à rarmét;3fjfe)

fit nemmer Sofiftrate*). Sa mère eft de Thra^
ce. Le fils eft un fripon, moins cependant qu'-

Hermogène.^ Corax et Therfite, qui caufent en-

femble à quatre pas de nous Le premier efl: fi

avare, que même en hiver fa femme ne peut fe

baigner qu'à l'eau froide etc.

Pendant que je me tournois pour voir une
partie de dés, un hcmmie vint à moi d'un air

emprelTé; Savez-vous la nouvelle me dit il? Non
réponviis-je. — Quoi vous l'ignorez? Je fuis

ravi de vous l'apprendre, Je la tiens de Nicé-

ratès, qui arrive de Macédciine. Le roi Pliilippe

a été battu par les lilyriens; il eft priionnier, il

eft mort. — Comment! eft il pofllble? — Rien
ïi'eft C certain. Je viens de rencontrer deux de

nos Archontes , j'ai vu la joie peinte fur leurs

vifages. Cependant n'en dites rien, et fur»tout

ne me citez pas. Il me quitta auffirôt pour com-
muniquer ce fccret à tout le monde.

Cet

•) Sofie eft le nom d'un efclave, Sofiftrate celui

d'un homme libre.
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Cet homme paffe fa vie à forger des nouvel-

les, me dit alors un gros Athénien qui étoit ^iTis

auprès de moi. Il ne s'occupe que de chofes qui

ne le touchent point. Pour moi, mon intérieur

me fuffit. J'ai une femme que j'aime beaucoup;
et il me fit l'éloge de fa femme. Hier je ne pus pas

fouper avec elle, j'étois prié chez un de mes
amis; et il me fit la defcription du repas. Je me
retirai chez moi affez content. Mais j'ai fait cetce

nuit un rêve qui m'inquiète; et il me raconta fon

rêve; enfuite il me dit péfarament, que la ville

fourrailloit d'étrangers ; que les hommes d'anjf^urd'-

hui ne valoient pas ceux d'autrefois; que les

denrées étoient à bas prix; qu'on pourroit efperer

une bonne récolte, s'il venoit à pleuvoir. Après
m'avoir demandé le quantième du mois , il fe le-

va pour aller fouper avec fa femme.

Eh quoi ! me dit un Athénien qui furvint tout

à coup, et que je cherchois depuis longtemps;

vous avez la patience d'écouter cet ennuyeux per-

fonnage! Que ne faifiez-vous comme Ariftote?

Un grand parleur s'empara de lui, et le fatiguoic

par des récits étrangers. Eh bien, lui difoit-il,

n'êtes vous pas étonné V Ce qui m'étonne, ré-

pondit Ariftote, e'eft qu'on ait des oreilles pour
vous entendre, quand on 3 des pieds pour vous
échapper. Je lui dis alors que j'avois une affaire

à lui communiquer, et je voulus la lui expliquer.

Mais lui, de m'arrèter à chaque mot. Oui, je

fais dequoi il s'agit; je pourrois vous le raconter

au long; continuez, n'omettez aucune circon-

ftance, fort bien ; vous y êtes, c'efl cela même.
Voyez combien il étoit nécefifaire d'en conférer

enfemble. A la fin je l'avertis qu'il ne ceffoit de
m'interrompre : Je le fais, répondit-il; mais j'ai

un extrême befoin de parler. Cependant je ne
relfeinble point à l'homme qui vient de vous quit-

ter. Il parle fans refl^ion, et je crois être â

l'abri de ce reproche; témoin le difcours que je

P 5 fis
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fi? dernièrement à l'afTemblée: vous n'y étiez pas;

je vais vous Je réciter. A ceç mots, je voulus

profiter du confeil d'Ariftote. Mais il me fuivit

toujours parlant, toujours déclamant.

Je me jetois au milieu d'un groupe formé au-^

tour d'un devin qui fe plaignoit de l'incrédulité

des Athéniens, lorfque nous vîmes paroître Dio-

gène. Il arrivcit de Lacédémone. „D'oii ve-

inez- vous, lui demanda q^ieiqu'un? De l'appar-

3,tement des hommeç à celui des femmes, répond

5,dit il. Y avoit-il beaucoup de monde aux jeux

,,olimpiques, lui dit un autre?— Beaucoup de

5,fpeci;ateurs et peu d'hommes. „ Ces réponfes

furent applaudies; et à Hnftant il fe vit entouré

d'une foule d'Athéniens qui cherchoient à tirer

de lui quelque répartie. „ Pourquoi, lui difoit

,, celui-ci, mangez-vous dans le marché ? —• C*eft

5,que j'ai faim dans le marché. „ „Un autre lui

5, fit cette queftion ; Com.ment puis-je me venger

„de mon ennenti ? -- En devenant plus ver-

5,tueux, — Diogène, lui dit un troifième, on
5,vous donne bien des ridicules. — Mais je ne

5,168 reçois pas. „ — Un étranger né à Mynde,
voulant favoir comment il avoit trouvé cette vil-

le; „J'ai confeillé aux habitans, répondit-il, d*en

5,fermer les portes, de peur qu'elle ne s*enfuie.,,

C'eft qu'en effet cette ville, qui eft très petite, &

de très grandes portes. Le parafite Criton étant

monté fur une chiife, lui demanda pourquoi on
l'appeloit chien;— „Parce que je carefTe ceux

5,qui me donnent de quoi vivre, que j'aboie con-

j,tre ceux dont j'efluie des refus, et que je mords
„les méchans. Et quel eft, reprit le parafite,

ajl'animal le plus dangereux?— Parmi animaux
,,fauvages, le calomniateur; parmi les domefti-

5,ques le flatteur.,,

A ces mots les alîîftans firent des éclats de
rire; le parafite difparut, et les attaques conti-

nuèrent avec plus de chaleur. „Diogène, d'où

«êtes-
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„êtes-vous, lui dit quelqu'un ? Je fuis citoyen de

jjl'unîvers, répondit ii. Eh non , reprit un au-

5,tre, il efl: de Sinope; les habitans font condam-

5,né à fortir de leur ville. — Et moi je les ai

,,condamnés à y relier.,. Un jeune homme, d'une

jolie figure j s'étant avancé, fe fervit d'une ex-

preflion d'ont l'indécence fit rougir un des amis

de même âge que lui. Diogène dit au fécond:

Courage, mon enfant, voilà les couleurs de li

vertu, „Et s'adreflant au premier : „ N'avez- vous
point de honte de tirer une lame de plomb d'un

fourreau d'ivoire. Le jeune homme en fureur

l.ii ayant appliqué un foufflet: „Eh bien! re-

„prit-il fans s'émouvoir , vous m'apprenez une
„chofe; c'efl que j'ai befoin d'un cafque. Quel
,,fruit, lui demanda-t-on tout de fuite, avez vous
,,retiré de votre philofophie?—^ Vous le voyez,
5,d'être préparé à tous les évènemens.,.

Dans ce moment, Diogène, fans vouloir quit-

ter fa place, recevoit, fur la tête, de l'eau qui
tomboit du haut d'une maifon; comme quelques-
uns des affiftans paroiflbient le plaindre, Platon
qui paflbît par hafard leur dit; „Vûulez vous que
votre pitre lui foit utile? faites femblant de ^ne

le pas voir.

Je trouvai un jour, au portique de Jupiter,
quelques Athéniens qui agitoient des queftions

de philofophie. Non difoit triftement un vieux
difciple d'Heraclite, je ne puis contempler la na-
ture fans un fecret effroi. Les êtres infenfibles

HC font que dans un état de guerre ou de ruine;
ceux qui vivent dans les airs, dans les eaux et

fur la terre, n'ont reçu la force ou la rufe, que
pour fe pourfuivre et fe détruire. J'égorge et je

dévore moi même l'animal que j'ai nourri de mes
mains , en attendant que de vils infeéles me dé-
vorent à leur tour.

Je repofe ma vue fur des tableaux plus rians,

^it un jeune partifan de Deraocrite, Le fiux et le

reflux
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flux des générations ne m'afflîp^e pas plus qua

la fuccctiïion péfioJique dt^s flots de U mer ou des

feui.les des arbres. Ou'ir/iporte que tels individus

paroirent ou diiparcilTent? La terre efl une icènc

qui chan2:e à ti'us momens de décorarions. Ne
fe couvre t-elie pas tous les ans de nouvelles

fleurs , de nouveaux fruits ? Les atomes dont je

fuis compofé, après s*être féparésJfT^reuniront

un Jour, et je revivrai fous une autre forme.

Hélas! dit un troifième, le degré d*amour ou
de baîne, de joie ou de trillefie dont nous fomraes

afftctés, n ir-ilue que trop fur nos jn^emens. Ma-
lade je ne vois dans la nature qu'un fyflème de
dcftiuétion: en fanté quun fyfteme de repro-

duction.

Elle efl l'un et l'autre, répondit un qugrrième.

Quand l'univers fortic du chaos> les êtres inrelli-

gens durent fe flatter que' la lagefle fup ême dai-

gneroit leur dévoiler le motif de leur exifterce^

mais elle renferma fon fçcret dans Ton fein, et

adreffant la parole aux caules fécondes, elle nçr

prononça que ces deux mots: Détruifez, repro-

duifez. Ces mots on: fixé pour jamais la deftinée

du monde.

Je ne fais pas, reprit le premier, fi c'eft pour

jté jouer, ou pour un deflein férieux, que le»

dieux nous ont formés; mais je fais que le plus

grand des malheurs eft de naître; le plus grand

des bonheuis, de mourir. La vie difoit Pindare,

ïi*eft que le rêve d'une ombre; image fublime^

et qui d'un feul trait peint tout le néant de Them-
me. La vie, difoit Socrate, ne doit être que la

méditation de la mort ; paradoxe étrange, de fup-

poier qu'on nous oblige de vivre pour nous ap-

prendre à mourir. ^^

L'homme nait, vit et meurt, dans un même
inftant; et dans cet inftant fi fugitif, qu'elle com-
plication de fouffrances. Son énttte dans la vie

s'annonce par des cris et par des pleurs; dans l'en-

fance
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fanée et dans l'adolercence, des maîrres qui le

tyr-nnilent^ des devoirs qui l'accablent; vient

*;iiruite une lucceflîon effrayante de travaux pé-

nibles, de foins dévorans, de chagrins amers, de

combats de toute efpèce ; et tout cela fe termine

par une vieillelTe qui ie fait oublier.

Vous n'avez qu'à l'étudier. Ses vertM<; ne font

que l'é ai, 4c de fes vrces ; îi ne fe fouftrait; à l'un

que i-our ob'r ^ l'aurie. S'il ncalige fon expé-

rien - , c'eft un enfart qui comm-nce tous le*

jou ^ à naître; s'il la conmlte, c'eft un vieillard

qui fe plaint d'avoir trop vécu.

Il a voit par dcfTus les animaux deux infiîrnes

flvant.iges, la prévoyance^ec Te^'pcrance. Qu'a

fait la nature V Ellelts a cruellement empoifonnées

par la crainte.

Quel vuide dans tout ce qu'il fait! que de va-

riétés et d'inconféquences dans fes penchans et

dans fes projets! je vous le demande? Qu'eft ce

que l'homme?

Je vais vous le dire, répondit un jeune étoui>

.di qui entra dans ce moment. Il tira de deflbus

fa robe, une petite figure de bois, ou de carton,

dont les membres obéilToient à des fils qu'il ten-

doit et reiàchoit à fon gré. Ces fiîs dit-il, font

les paillons qui nous entraînent tantôt d'un coté,

tantôt de l'autre: voilà tout ce que j'en faisj ec

il fortit.

Notre vie, difoit un difciple de Platon, ell

tout à la fois une comédie et une tragédie; fous

le premier afpeét, elle ne pouvoit avoir d'autre

noeud que notre folie; fous le fécond d'autre dé-

nouement que la mort; et comme elle participe

de'la nature de ces deux drames, elle eft mêlée de

piaifir et de douleurs.

La Gonverfation varioit fans cefTe. L'un nîoit

l'exiftance du mouvement; l'autre celle des objets

qui nous entourent. Tout au dehors de nous^

difoit- on, n eft o^ue préftige et menfongcj au de-

dans
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dans qu'erreur et iîlufion. Nos fens, nos palîîons,

notre raiion nous égarent; des fciences, ou plu-

tôt de vaines opinions, nous arrachent au repos

de l'ignorance, pour nous livrer au tourment de

rii.certitude; et les plaifirs de Tefprit ,ont des

retours mille fois plus amers que ceux des fens.

J'ofai prendre la parole. Les hommes, dis-je,

s'éclairent de plus en plus- N'eft-il pas à pré-

fumer qu'après avoir épuifé toutes les erreurs,

ils découvriront enfin le fecret de ces myftères

qui les tourmentent? Et favez-vous ce qui arri-

ve, me répondit-on? Quand ce lecret eft fur le

point d'être enlevé, la nature eft tout-à-coup at-

taquée d'une épouvantable maladie. Un déluge,

un incendie détruit les nations avec les monu-
mens de leur intelligence et de leur vanité. Ces
fléaux terribles ont fouvent bouleverfés notre glo-

be; le flambeau des fciences s'efl: plus d'une fois

éteint et ralumé: A chaque révolution, quelques

individus épargnés par hafard, renouent le fil des

générations ; et voilà une nouvelle race de mal-

heureux, laborieufement occupée, pendant une

longue fuite de fiècles, à fe former en fociété, à

fe donner des lois, à inventer les arts et à per-

fedionner fes connoifiances, jufqu'a ce qu'une

autre catafiirophe rengloutiflfe dans l'abime de

l'oubli.

Il n'étoit pas en mon pouvoir de foutenir plus

long-temps une converfation fi étrange et fi nou-
velle pour moi. Je fortis avec précipitation du
portique ; et fans favoir où porter mes pas, je me
rendis fur les bords de l'Uiflus. C'étoit donc pour
acquérir des lumières fi odieufes que j'avois quitté

mon pays et mes parens. Tous les efî^orts de Tes

prit humain ne fervent donc qu'a montrer que
nous fommes les plus misérables des êtres ! , . . .

C'efl: ainfi que les penfées les plus trilles , les

fentimens les plus douloureux agitoient mon ame
avec violence, iorfque j'appercus au loin Phocus,

fils
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fils de Phocion, Créfippe, fils de Chabrias, ac-

compagnés de quelques jeunes gens avec qui

j'avois des liaifons. Je n*eus que le temps de
reprendre l'ufage.de mes fens; ils s'approchèrent,

et me forcèr-ent dô les luivre.

Nous allâmes à la place publique; on nous
montra des épigrammes et des chanfohs contre

ceux qui étoient à la tête des affaires, et Ton dé-

cida que le meilleur gouvernement étoit celui de

Lacédémone. Nous nous rendîmes au théâtre;

on y jouoit des pièces nouvelles que nous fifflâ-

mcs, et qui réuflîrcnt. Nous moncârnes à che-

val. Au retour, après nous être baignés, nous

foupames avec des chanteufes et des joueufes de

flûte. J'oubliai le portique et Torage qui avoit

agité mon efprit; je m'abandonnai lans referve

au plaifir et à la licence. Nous palTâmes une

partie de la nuit à boire, et l'autre moitié à cou-
rir les rues pour inlulter les paffans.

CHAPITRE XIX.

Bibliothèque d'un Athénien. Clajfe de PhilO'

fophie.

-L ififlrate s*étoit fait, il y a deux fiècles, une
bibliothèque qu'il avoit rendue publique, et qui
fut enluite enlevée par Xerxès, et tranfportée

en Perfe. De mon temps pluiieurs Athéniens
avoient des collections de livres. La plus con-
fidérabie appartenoit à Euclide. Il i'avoit reçue
de fes pères ; il méritoit de la polTéder, puifqu'il

en connoiffoit le priX
En
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En y ent'-ant, je friflbnnai dVtonnement et

de pîaifiro Je me trouvois au milieu des plus

beaux génies de la Grèce. Il vivoient, ils tefpi-

rcncnt dans leurs ouvrages, r.jngés autour de moi.

Leur tîlence même augmentoit mon refpeâ:. L'af-

fem.blée de tous les T'uverarns de la terre m'eût

paru moins impofante. Quelques moraens après

je m'écriai: Hélas, que de connoiiTances refufées

aux Scythes ! Dans la fuite j'ai dit plus d'une fois :

Que de connoiflances inutiles aux hommes!

Je ne parlerai point ici de toutts les matières

fur lefquelles on a tracé Técriture. Les peaux

de chèvre et de mouton, les différentes efpèces

de toile furent fucGeffivement employées; oh a

fait depuis ufsge du papier tiifu des couches inté-

rieures de la ti^e d'une plante qui croît dans les

marais de l'Egypte, ou au milieu des eaux dor-

mantes que le Nil laiiïe après fon inondation. On
en fait des rouleaux, à l'extrémité defquels eft

fufpendue une étiquette, contenant le titre du

livre. L'écriture n'eft tracée que fur une des fa-

ces de chaque rouleau; et pour en faciliter la

ledure, elle s'y trouve divifée en plufieurs coît*-

partimens ou pages.

Des copiftes de profeffion paffent leur vie à

tranfcrire les ouvrages qui tombent entre leurs

mains; et d'autres particuliers, par le defir de

s'inftruire, fe chargent du même foin. Démoft-

hène me difoit un jour, que pour fe former le

ftyle, il avoit huit fois tranfcrit de fa nîain l'hi-

lîoire de Thucydide. Par là les exemplaires fe

multiplient; mais à caufe des frais de copie, ils

ne font jamais fort communs, et c'eil ce qui fait

que les lumières fe répandent avec tant de lenteur.

Un livre devient encore plus rare, lorfquil pa-

roît dans un pays éloigné, et lorfqu'il traite de

matières qui ne font pas à la portée de tout le

monde. J'ai vu P:aton, malgré les correfpon-

dances qu'il entretencit en Italie, obtenir avec

beau-
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beaucoup de peine certains ouvrages de philo-

Ibphie, et donner cenr mines Cpcoo livres) de trois

petits traités de Philolaùs.

Les libraires d'Athènes ne peuvent ni fe don-

ner les mêmes foins, ni faire de pareilles avan-

ces. Ils s'aflbrtilTent pour l'ordinaire en livres de

pur agrément, dont-ils envoient une partie dans

les contrées voifines, et quelquefois même dans

les colonies Grecques établies fur les côtes du
Pont-Euxin. La- fureur d'écrire fournit fans celle

de nouveaux alimens à ce commerce. Les Grecs

fe font cxeîcés dans tous les serres de littérature.

On en pourra juger par les diverfes notices» que je

donnerai de la bibliothèque d Euciide.

Je coHimeiîcerai par la clafTe de philofophie.

Elle ne remontoit qu'au fiècle de Solon, qui lio-

riflbit il y a 25© ans environ. Auparavant les

Grecs avoienc des théologiens, et n'avoient point

de philofophes. Peu foigneux d'étudier la natu-

re, les poètes recueilloient et accréditoient par

leurs ouvrages les menfongés et les fuperftitions

qui régnoient parmi le peuple. Mais au temps de

ce législateur, et vers la 5cme olympiade (vers

l'an 580 avant J. C.) il fe fit tout à coup une

révolution furprenante dans les efprits. Thaïes

et Pythagore jetèrent les fondemens de leur philo-

fophie; Cadmus de Milet écrivit Thiftoire en pro-

fe; Thefpis donna une première forme à la tragé-

die; et Sufarion à la comédie.

Thaïes de Milet enlonie, Tun des ftpt fage«

de la Grèce, naquit dans la lere année de 11

35111e olympiade ( vers Vâv 640 avant J. C.) H
remplit d'abord avec diftindion les emplois aux-

quels fa naiiîance et fa fagefle l'avoient appelé.

Le befoin de s'inftruire le força bientôt de voya-

ger parmi les nations étrangères- A fon retour,

s'étant dévoué fans partage à l'étude de la nature,

il étonna la Grèce en prédifant une éclipfe de

ioleil; il rinftruiât, en lui communiquant les lu-

Q mières
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lîiièrffs qu'il avoit acquifes en Egypte fur la géo*
niétrie et fur rallronomie; Il Viicut libre; ;) jouit

en paix de fa réputation, et mourut fans regret.

Dans fa jeunelTe fa mère le pre'fu de fe marier;

elle len prelfa de nouveau plu e a années après.

La première fois il dit '
il n'e t v s temps encore*

Laleconde: il n'eft plus ternes.

On cite de lui plufieurs réponfes que je vais

rapporter, parce qu'elles peuvent donner une idée

de fa philofophie, et montrer avec quelle pré-

cifion les fages de ce fiècle tâchoient de fat'si.ire

aux queftions qu'on leur propofoiti

Qu'y a-t-il de plus beau? — L'univers; car

il eft l'ouvrage de Dieu.— De plus vafle ?

—

L'efpace, parce qu'il contient tout. ^— De plus

fort'i' — Lanèceffiré, parce qu'elle triomphe de

tout. — De plus difficile? ^— De fe connoître. —

*

'De plus facile?— De donner des avis. — De
plus rare ? — Un tyran qui parvient à la vîeil-

lefle. — Quelle différence y a t-il entre vivre et

mourir ? — Tout cela eft égal. — Pourquoi donc
ne mourez vous pas ? — C'efl: que tout cela eft

égal. — Qu'eft-ce qui peut nous confoler dans le

malheur ? — La vue d'un ennemi plus malheureux
que nousi — Que faut il pour mener une vie

irréprochable? — Ne pas faire ce qu'on blâme
dans les autres. — Que faut- il pour être heu-

reux ? — Un corps fain, une fortune aifée, un
efprit éclairé &c.

Rien de fi ccltbre que le nom de Pythagore*

rien de fi peu connu que les détails de fa vie. U
paroît que dans fa jeunelfe il prit des leçon? dé
Thaïes et de Phérécide deSyros, qu'il fit enfuîte

un long féjour en Egypte, et que s'il ne parcou-
rut pas les royaumes de la haute Afie, il eut du
moins quelques notions des fciences qu'on y cul-

tivoit. La profondeur des miftères des Egyptiens,
les longues méditations des fages de l'Orient,

eurent autant d'attraits pour fon imagination ar>

dente.
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dente, qu'en avoit pour fon caractère ferme le

régime févère que la plupart d'entre'eux avoient

embraiïe.

A fen retour, ayant trouvé fa patrie opprimée
par un tyran, il alla loin de la leivit ide s'étab-

lir à Crotone en Italie. Ce fut là qu'il conçut
un fyftème d'éducation, qui pour rendre le âmes
capables de la vérité, devcit les rendre indépen-

dantes des fens. Il y forma ce fameux infticut

qui jufqu'en ces derniers temps s'eft diflingué parmi

les antres feftes philofophiques, —
Sur la fin de fes jours, et dail'S une extrême vi-

cillefie, il eut la douleur de voir fon ouvrage pvef-

que anéanti par la jaloufie des principaux citoyens

de Crotone. Obligé de prendre la fuite, il erra

de ville en ville, jufqu'au moment, où la mort,

en terminant fes infortunes, fit taire l'envie, et

reftituer à fa mémoire des honneurs que le fouve-

nir de la perféeution, rendit exceffifs.

L'école d*lonie doit fon origine à Thaïes;

celle d'Italie, à Pythagore : ces deux écoles, en

ont formé d'autres, qui toutes ont produit de

grands hommes, Euclide en raflembb-nt leurs écrits,

avoit eu foin de les diftribuer relativement aux

différens fydèmes de philofophie.

A la fuite de quelques traités peut être fauf-

fement attribués à Tîialès on voyoit les ouvrages

de ceux qui fe font tranfmis fa doctrine, et qui

ont été fucceflîvement placés à la tête de fon éco-

le. Ce font Anaximandre , Anaximène, Anaxa-
gore, qui le premier enfeigna la philofophie à

Ath .nés, Archélaûs qui fut le maître de Socrate,

Leurs ouvrages traitent de la formation de l'uni-

vers, de la nature des chofes, de la géométrie et

de Taftronomie.
' Les traités fuivans avoient beaucoup de rapport tk

à ia morale; car Socrate, ainfi que fes"" difciples

fe font moins occupés de la nature en gérvéral que

de l'homme en particulier. Socrate n'a lailfé par

Q a écri
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écrit qu'un ihymne' en l'honneur d'Apollon, et

quelques fables d'Efope, qu'il mit «n vers pendant

qu'il étoit en prifcn. Je trouvai chez Euclide ces

deux petites pièces et les ouvrages qui fopt ibrtis

de l'école de ce philolbphe. Ils font prel'que tous

en forme de dialogue, et Socrate en eft Àe princi-

pal interlocuteur, parce qu'on s'eft propofé d'y

rappeler fes cenvcrfations. Je vis les dialogues de

Plnon, ceux d'Aléxamène, antérieiirs à ceux tie

Platon, ceux d? Xénophon, ceux d'Efc^ine, ceux

deCriton, de Simon, de Glaucon, de Simmias^

de Cébès, de Phaedon et d'Euclide, qui a fondé

l'école de Mégare, dirigée aujourd'hui par Eubu-
lide fon difciple.

Il eft forti de l'école d'Italie un beaucoup plus

grand nombre d'écrivains que de celle d'ionie,

outre quelques traités qu'on attribue à Pythagore;

€t qui ne paroiflent point authentiques, la biblio-

thèque d'Euclide renfermoit prefque tous les

écrits des philofophes qui ont fuivi ou modifié la

dodrine.

Tel fut Empédocle d'Agrigente, à qui les ha-

bitans de cette grande ville offrirent la couronne,

et qui aima mieux établir l'égalité parmi eux. Avec
des talens qui le rapprocîfbient d'Homère, il prêta

les charmes de la poéfie aux matières les plus ab-

ftraites, et s'acquit tant de célébrité qu'il fixa fur

lui les regards des Grecs aflemblés aux jeux olym-
piques. Il difoit aux Agrigentins: „V^ous courez

„après les plaifirs, comme il vous devriez mourir

5,demain ; vous bâcilTez vos maifons, comnïe û vous

,,ne deviez jamais mourir.,,

Tels-fwènt encore Epicharme homme d'efprir,

comme font la plupart des Siciliens , qui s'attira

la riifgrace du roi IJiéron, pour s'être fervi d'une

expreflîon indécente en préfence de l'époufe de
de ce prince, et l'inimitié des autres philofoph^Sj

pour avoir révélé le fecret de leurs dogmes dans
fes comédies i Ocellus de Lucanie, Timée dç

Lo-
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Locres, auteurs moins brillans, mais plus profonds

et plus précis que les précedens; Archytus de

ïarente, célèbre par des découvertes importantes

dans les mécajjmjues ; Phiîolaiis de Crotone, l'un

des premiers parmi les Grecs, qui firent mouvoir
la terre autour du centre de Tunivers; Eudoxe
que j'ai vu Ibuvent chez Platon, et qui fut à la

fois géomètre, aftronome, médecin et législateur;

fans parler d'un Ecphtntus , d'un Alma^on, d'un

Hippafus et d'une foule d'autres, tant anciens que

modernes, qui ont vécu dans Tobfcurité, et font

devenus célèbres après leur mort.

Une des tablettes fixa mon attention. Elle

renferraoit une fuite de livres de philofophie, tous

çompofés par des femmes, dont la plupart furent

attachées à la doétrine de Pythagore. J'y trouvai

le traité de la fagefTe par Péridione , ouvrage ou
brille une métaphlfiquç lumineufe. Euclide me
dit, qu'Ariflote en faifoit grand cas, et qu'il coœp-
toit en emprunter des notions fur la nature dt

l'être et de fcs ac^idens.

Il ajouta que l'école d'Italie avoit répandu fur

la terre plus de lumières que celle d'Ionie ; mais

qu'elle avoit fait des écarts dont fa rivale devoit

naturellement fe garantir'. En effet
a.'

les deux
grands hommes qui les fondèrent, mirent dan»

leurs ouvrages l'empreinte de leur génie. Thaïes

di/lingué par un fens profond, eut pur difciples

des fages qui étudièrent la nature par des voies

iîmples. Son école finit par produire Ànaxagore,

et la plus faine Théologie ; Socrate et la morale

la pkis pure. Pythagore dominé par une imagi-

nation forte, établit une fede de pieux enthoufia-

ftes qui ne virent d'abord dans la nature que des

proportion.- et des harmonies , et qui paflant e»«

fuite d'un genre de fidion* à un autre, donnèrent

naiflance à Técole 4'Klée et à.la; métaphyfique ki

plus abnrdite,

QZ Les
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tes plillofophes de cette dernière école peu-

vent fe divifçr tn deux clafles ; les uns, tels qu«
Xénophnnès, Parmênide, Meliffus et Zenon , s'at-

tachèrent à la métaphifique; les autres, tels que
Leiîcippe, Démocrite, Protagoras Ôcc. fe font oc-

cupés de la pbifique.

T/école d'Elée doit fon origine à Xénophanès
de Colophon en J©nie. Exilé de fa patrie qu'il

avoit célébrée par ùs vers, il vint s'établir en Si-

cile, où pour fout-''ni> fit famille, il n'eut d'aurre

tefTource, que de chanter {es poéfies e^ public.

Comme fâifoitnt les premiers philofophes. Il con-
daranoit les jeux de hafard, et quelqu'un l'ayant

en conféquence traité d'efprit foible et plein de

préjugés, il répondit: „Je fuis le plus foible

des hommes pour les at^ions dont j'auvois à rou-
gir ),

Parmênide fon difciple, étoit d'une des plus

anciennes et des plus riches familles dElée. Il

donna des lois excellentes à fa patrie, que les ma-
giftrats obligent tous les ans chaque citoyen d'en

jurer Tobfervation, Dans la fuite, dégoûté du
crédit et de l'autorité il fe livra tout entier à la

philofophie, et pafTa U refle de fes jours dans le

filence et dans la méditation. La plupart de fes

écrits font en vers.

Zenon d'Elée qui fut fon difciple, et qu'il

adopta, vit un tyran s'élever dans une ville libre,

confpira contre lui, et mourut fans avoir voulu
déclarer fes complices. Ce philofophe eftimoit le

public autant qu'il s'eftimoit lui même. Son ame
fi ferme dans le danger ne pouvoit foutenir la

calomnie. Il difoii: „Pour être infenfible au
,,mal qu'on dit (|e moi, il faudroit que je le fuflTe

,,aubien qu'on en dit.,,

Leucippe s'écarta des principes de Zenon fon
maître et communiqua ks fiens â Démocrite d*Ab-
dère en Thracc.

*-^ Ce
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Ce dernier dtoit né dans l'opulence; mais il

ne fe referva qu'une partie de les biens pour vo-
yager, à i*exemple de P.^'thai(ore, chez îes peup-

les que les Grecs traitent de barbares , et qui

avoientle dépôt des fciences. A Ion retour, un de

les frères qu'il avoit enrichi de les dépouilles,

pourvut à fes befoins réduits au pur nécefTaire; et

pour prévenir l'effet d'une loi qui privoit de la

fépulture le citoyen convaincu d'avoir diffîpé

l'héritage de fes pères, Démocrite lut, en prefen-

ce des habitans d'Abdère, un ouvrage qui lui coa-t

cilia leur eftime et leur admiration. Il palîa le

refte de fa vie dans une retraite profonde; heureux,

parce qu'il avoit une grande paffîon qu'il pouvoit

toujours fatisfaire, celle de s'indruire par fes réfle-

xions, et d'inftruiro les autres par fes écrits.

Proragorss, né de parcns pauvres, et occupés
d'ouvrages (ervilesj, fut découvert et élevé par

Démocrite, qu^ ifémêla et étendit fon génie. C'eft

ce même Protagoras qui devint un des plus illu-

ftres fophiftes d'Athènes, où il s*étoit établi ; il

donna des lois aux Thuriens d'Italie, écrivit fur

la philofophie, fut accufé d'Athéifme, et banni de

î'Attique. Ses ouvrages dont on lit une perqui-

fiiion févère dans les maifons des particuliers, fu-

rent brûles dans la place publique.

Je ne fais fi c'eft aux circonftances des temps,

ou à la. nature de l'efprit humain, qu'on doit at«

tribuer une fingularité qui m'a toujours frappé,

C'eft que dès quil paroît dans une ville un hom-
me de génie ou de talent, auffitôt on y voit des

génies et des talens, qui, fans luff ne fe feroient

peut-être jamais développés. Cadmus et Thaïes

dans Miler, Pythagore en Italie, Parraénide dans

la ville d'Elée, Efchyle et Socrate dans Athènes,

ont crée, pour ainfi dire, dans ces différentes

çontrdeT, des générations d'efprits jaloux d'atteindre

ou de furpaller leurs modèles. Abdère même,
cette petite ville fi renommée jufqu'lci pour la

Q 4 ftu-
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ftupidiîé de Tes habitans, eut à î?eine produit D^»
mocrite, qu'elle vit paroître Proiagoras; et ce

dernier l'era remplacé par un citoyen de la même
ville, par Anaxarque, qui annonce déjà les plus

grandes dirpcfitions.

Parmi les auteurs qui ont écrit fur !a philofo-

phie, je ne dois pas omettre le ténébreux Hera-

clite d'Ephèfe; car e'eft le nom qu'il a mérité par

î'obfcurité de fon (lyle. Cet homme, d'un caractè-

re fombre et d*un orgueil infupportabîe, commença
par avouer qu'il ne iavoit rien, et finit par dire

quMl favoit tout. Les Ephéfiens voulurent le pla-

cer à la tête de leur republique; il s'y refufa, ou-

tré de ce quils avoient exilé Hermodore fon ami.

Ils lui demandèrent des lois : il répondit qu'ils

ëtoient trop corrompais. Devenu odieux à tout le

inonde, il fortit d'Ephèfe, et fe retira fur les mon-
tagnes voifines , ne fe nourrilTant que d'herbes

fauvages, et ne retirant d'autre plaifir de fes médita-

tions que de haïr plus vigoureufement les hommes,
Socrate, ayant achevé U lecture d'un ouvragé

d'Heraclite, dit à Euripide qui le lui avoit prêté:

j,Ce que j'en ai compris eft excellent; je crois

5,que le refte fefl: auiTi mais on rifque de s'y no-

5,yer, fi Ton n'eft aufiî habile qu'un plongeur de

„Délos.„
Les ouvrages de ces écrivains célèbres étoient

aécompagnés de quantité d'autres, dont les auteurs

font moins connus. Pendant que je félicitois

Euclide d'une û riche colleâion , je vis entrer

dans la bibliothèque un homme vénérable par la

figure, l'âge et le maintien. Ses cheveux tom-
boient fur fes épaules ; fon front étoit ceint d'un dia-

dème et d'une couronne de myrte. C'étoit Cal-

lias l'hiérophante ou le grand-prêtre de Cérès,
l'intime ami d'Euclide, qui eut l'attention de me
^réfenîer à lui, et de le prévenir en ma faveur.

Après quelques momens d'entretien, je retournai

à mes livres. Je lés parcourois avec lûi faififfe-

ment
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ment dont Caîlias s'app:rçut. Il me demanda ft

je ferois bien aife d'avoir quelques notions de la

doctrine qu'ils renferment V Je vous répondrai,

lui dis- je avec chaleur, comme autrefois un de

mes ancêtres à Selon : .,fe n'ai quitté U Scythie,

,,je n*ai traverfé des ré;];ions immenfes ^ et afTrorré

,,les tempête^ du Pont-Eaxin , que pour venir

„m'infl:riiire parmi vous.,, C'en eft fait, }e ne fors

plus d*ici; je vais dévorer les écrits de vos fages;

car, fans doute il doit réfulter de leurs travaux dç

grandes vérités pour le bonheur des hommes.
Callias foiifit de ma réfolution, et peut-être "en

eut-il pitié.

En parcourant cet énorme recueil, me dit-il,

où brillent les plus vives lumières au nijlieu de U
plus grande obfcurité, où l'excès du délire ed jo-

int à la profondeur de la fagefle, où Khomme a

déployé la force et la foiblefle de fa raifon, fouve-.

nez-vous, 6 mon fils ! que la nature efl: couverte

d'un voile d'airain, que les efforts réunis de tous

les fiècles ne pourroient foulever l'extréraité de

cette enveloppe, et que la fcience du philofophe

coullfte à difcerner le point où commencent les

myllêres; et fa fageffe à le refpefter.

Nous avons vu de nos jours rejeter ou révo-

quer en doute l'exiftence de la divinité, cet-

te exiftence û long-temps atteftée par le

confentement de tous les peuples. Quelques

philofophes h nient formellement; d'autres la dé-

truifent par leurs principes: ils s'égarent, tous

ceux qui veulent fonder Teflence de cet être ini

fini, ou rendre compte de fes opérations,

Demandez leur: Qu'eiVce que Dieu? Ils ré-

pondront: C'eft ce qui n'a ni commencement ni

fin. — C'eft un efprit pur; — c'eft une matière

très déliée, ceft l'air; c'eft un feu doué d'intelli-

gence , — c'efi: le monde. — Non c'ell l'ame

du monde auquel il efl: uni, comme l'ame l'eft au

corps. Il ^ft principe unique. —- l\ l'eft du

Q 5 bien.
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bien, la matière Ted: du mal. — Tout fe fait par

des ^ens laî.a;te?nes. . , . O mon fils! adorez

Dieifî^ëf ne cherche;^ pas à le connoître.

Deniandez-lcur : Qu'efl ce que l'univers? Ils

répondront: Tout ce qui a toujours été. Ainfi

ie monde eft éternel. — Non, il ne l'eft pas,

nîâs c'efl: la matière qui efl: éternelle. — Cette

matière fulceprible de toutes les formes n*en avoit

aucune en particulier. Elle en avoit une, elle en

avoit plufKHirs, elle en avoit un nombre illimité ;

car elle n'eft autre que l'eau, que l'air, que le feu

que les élémens, qu'un sflemblage d'atomes, qu'un

nombre infini d'élémens incorruptibles, de par-

celles fimilaîres ^dont la réunion forme toutes les

cfpèccs. Cette matière fubfiftoit fans mouvement
dans le chaos; l'intelligence lui communiqua fon

îétion, et le monde parut. Non, elle avoit un
mouvement irrégulier; Dieu l'ordonna en la pé-

nétrant d'une partie de fon eflTence, et le monde
fut fait. — Non, les atomes fe mouvoient dans

le vide, et l'univers fut le refultat de leur union
fortuite. — Non, il n*y a dans la nature que deux
cîémens qui ont tout produit et tout confervé ; la

terre et le feu qui l'anime. — Non , il faut

joindre aux quatre élémens l'amour qui unit fcs

parties, et la haîne qui les fépare. ... O mon
fils, n'ufez pas vos jours à connoître l'origine de

l'univers, mais à remplir comme il faut la pe-
,

tite place que vous y occupez. ^^ «^

Demandez-leur enfin: Qu'jeft-ce que l'hom-

me? Ils vous répondront: ^homme préfent©

les mêmes phénomènes et les mêmes contradic-

tions que l'univers dont il eft l'abrégé. Ce prin-

cipe auquel on a donné de tout temps la noiih^

d'ame et d'intelligence, eft une nature toujouAi

en mouvement. — C'eft- un ndmbre qui fe

meut par lui même. — \)'eft un efprit, dit-on,

qui n'a rien de commun, avec les corps. — Mais
15 cela eft, comment peut-il les connoitre? —

C'eft
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plutôt un air très fiibtil, — un ftu très aâif, —

?

une flamme émanée du foleil, — une portiorr de

jAéthw, une eau très légère, — un mêiarge de

plufieurs élémens. — C'efl: un aflemblage d'atô»

mes ignés et fphériques, femblable à ces parties

fiibtiles de la matière qu'on voit s'agiter dans

les rayons du ibieil; c'efl: un être fimple. —
Non, il efl: compofé; il l'eft de plufieurs princi-

pes, il Tefl: de plufieurs qualités contraires. —
C'efl le fang qui circule dans nos veines; cette

ame eft répandue dans tout le corps; elle ne re-

fide que dans le cerveau, que dans le coeur, que

dans le diaphragme ; elle périt avec nous. —
Non elle ne périt pas, mais elle anime d'autres

corps ; — Mais elle fe réunit à l'ame de l'uni-

vers. . . mon fils ! réglez les mouvemen? de

votre ame, et ne cherchez pas à connoltre fon

eflence.

Tel eft le tableau général des opinions de la

philofophie. Cette abondance d'idées n'eft qu'une

difette réelle, et cet amas d'ouvrages que vous

aves fous les yeux, prétendu tréfor de connoilTan-

ces fublimes, n^eft en effet qu'un dépôt humiliant

de contradiélions et d'erreurs. N'y cherchez point

des fyftêmes uniformes, et liés dans toutes leurs

parties; des expofitions claires, des folutions ap-

plicables à chaque phénomène de la nature. Pref-

que tous ces auteurs font inintelligibles, parce

qu'ils fonttrop précis ; ils le font, parce que crai-

gnant dcroieffer les opinions de la multitude, ils

enveloppent leur dodrine fous des expreflions

métaphoriques ou contraires à leurs principes ; ils

le font enfin, parce qu'ils affedent de l'être, pouc
échapper à des difficultés qu'ils n'ont pas prévues,

ou qu'ils n'ont pu réfoudre.

CHA-
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CHAPITRE XX.

Suite de la Bibliothèque, Aftronomie,

h

\

^rès avoir achevé fon difcours (dont je fup*

prime le refte), Callias fortit, et Euclide m'adref-

fant la parole : Je fais chercher depuis long-ted^ps

en Sicile, me dit-il, l'ouvrage de Pétron d'Himère,

Non feulement il admettoit la pluralité des mondes
mais il ofoit en fixer le nombre. Savez-vous,

combien il en comptoit? i83« ^ compaioit, à

l'exemple des Egyptiens, Funivers à un triangle:

foixante mondes font rangés fur chacun de (es cô-

tés ; les cent vingt-trois autres fur les trois ang^

les. Soumis au mouvement paifible qui parmi nous,

règle certaines danfes, ils s'atteignent et fe rem»

placent avec lenteur. Le milieu du triangle eft

le champ de la vérité; là dans une immobilité

profonde réfident les rapports et les exemplaire*

des chofes qui ont été et de celles qurferoivc.

Autour de ces eflences pures eft l'éternité, du fein

de laquelle émane le temps qui, comme un ruifleaa

intarriilable, coule et fe diftribue dans cette foule

G€ mondes.

Ces idées teHoient au fyftème des nombres
de Pythagore, et je conjefture. . • . J'interrom-

pis Euclide. Avant que vos philofophes euflent

produit au loin une fi grande quantité de mondes,
ils avoient fans doute connu, dans le plus grand

détail celui que nous habitons? Je penfe qu'il

nV a pas dans notre ciel un corps dont il§ nV
yeilt déterminé la nature, la grandeur, la figure et

e mouvement.
^" Vous alez en juger, répondit Euclide. Ima-
ginez un cercle, une cfpèce de roue, dont la cir-

con-
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conférence, a8 fois auffi grande que celle de la

terre , renferme un immenfe volume de feu dans

fa concavité. Du moyen , dont le diamètre n'efl

égal à celui de la terre, s'échappônt les torrens

de lumière qui éclairent notre monde. Telle eft

l'idée que Ton peut fe faire du foleil. Vous aurex

celle de la lune, en fuppofant fa circonférence 19

fois auffi grande celle de notre globe. Voulez-

vous une explication plus fimple *? Les parties de

feu qui s*élèvent de la terre vont pendant le jour

fe réunir dans un feul point du ciel, pour y for-

mer le foleil ; pendant la nuit, dans pli;{] eurs

points où elles fe convertifTcntJen étoile>. Mais
comme ces exlialaifons fe confument promptement,
elles fe renouvellent fans celTe pour nous procure

f

chaque jour un nouveau foleil, chaque nuit de

nouvelles étoiles. Il ell même arrivé que, faute

d'alimens, le foleil ne s'efl: pas rallumé pendant im
mois entier. Ct(k cette raifon qui robli;.-e à tour-

ner autour de la terre. S'il étoit inimobile, il

épuiferoit bientôt les vapeurs dont il le nourrit,

J'écoutois Euclide: je le regardois avec écun»
ïiement, et je lui dis enfin: On m'a parlé d'un
peuple de Thrace tellement greffier, qu'il ne peut
compter a» delà du nombre quatre. Seroit-ce
d'après lui que vous rapportez ces étrantres notions?
Non, me répondit-il, c'eft d'après plufieurs de nos
plus célèbres philofopbes, ent'râutres, Anaximan-
dre et Heraclite, dont ie plus ancien vivoit deux
fiècles avant nous. On a vu depuis éclore des
opinions moins abfurdes, mais également incer-
taines, et dont quelques-unes môme ont foulevé
la multitude. Anaxâgore, du temps de nos pè-
res, ayant avancé que la lune étoit une terre à peu
près femblable à la nôtre, et le foieil une pitirre

enflammé, fut foupçonne d'impiété, et forcé de
quitter Athènes. \

Des opinions étranges fe font

4e Pythaicri. Vous verrez, dans cet ouv>-:îp^
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d'Hicétas de Syracufe, que tout efl en repos dans

îe ciel, les étoiles, ie iolei!, !a iure elle-mcnie.

La terre feule , par un mouvement rapide autour

de Ion axe, produit les apparences que les adres

offrent à nos re<;ards. Mais d'abord l'inimobUiré

de la lune ne peut fc concilier avec fes phénomè-
nes; de plii5, fi la terre tGunioit fur elle même,
un rorps lancé à une très gfranne hauteur neretom-
beroit pas au même point d'où il ei^ parti. Cepen-
dant le contraire ell: prouvé par l'expérience. En-
fin comment ofa-t-on, d'une main facrilège, troub-

ler le repos de la terre, regardée de tout temps

comme le centre du monde, le farétuaire des Di-

eux, l'autel, le noeud er Punité de la nature?

Auflî dans cet autre traité Pbiiolaùs commencfig^il

par tranfporter au feu les privilèges facrés .^int il

dépouille la terre. Ce feu. célefte, devenu le fo-

yer de l'univers, en occupe le centre. Tout au-

tour roulent fans interruption dix fphères, celle des

étoiles fixes, celle du foleil, delà lune et des tmq
planètes, celle de notre globe et d'une autre terre

invifible à nos yeux, quoique voifîne de nous.

Le foleil n'a plus qu'un éclat emprunté; ce

n'eft qu'une efpèce de miroir ou de globe

de criftal qui nous renvoie la lumière du feu cé-

lefte.

Ce fyftême, que Platon regrette quelquefois de

n'avoir pat- adopté dans fes ouvrages, n'eft point

fondé fur des obfervations, mais uniquement fur

des raifons de convenance. La fubftancc du feu,

difent fes partifans, étant plus pure que celle de

la terre, doit repofer dan-s le milieu de Tunivers,

comme dans la place la plus honorable.

Nous avons fait de très longs raifonnemens,

pourfuivit Eiiclide, très peu d'obf rvations, en-

core moins de découveîtes. Si nous avons quel-

ques notions exaétes fur le cours des aftres, nous
les devons aux Egyptiens et aux Chaldéens : ils

BOUS ont appris à dreller des tables qui fixent le

raps
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de nos foîemnftés'* publiques, e: celui des travaux

de la campagne. Ceft de la compofuion de ces

tiolc^ que ics kilronoaies le ion occupés depuis

deux fiécles.

Je téihoi.i?nai à Euclidè ma furpriie de ce qu'a-

vec tant (Tetprit les '.-rec étoient obligés d'aller

au loin uieniie les lumières des auîres nations.

iMais de quelque fource, lui dis-je, qitc laientémi-

nées vos Lonnoilîance . pourrit-z-vous me donner
une idie ^'énerale de 'état actuel de votre afcro-

nomie? ^
Euclide prit alors une fphère, et me 'rappeU

Tufage des difFérens cercles dont elle eft compo»
fée : il me montra un planisphère célelle, et nous
reconnûmes les principales étoiles diîlribuées dans
les différentes condellations. Tout lei aflres»

ajouta»t*ii tournent dans Tefpace d'un jour, d'ori-

ent en occident, autour des pôles du monde* Ou-
tre ce mouvement, le foleil, la lune et les cinq

planètes, en ont un qui les perte d'occident en
orient dans certains intervalles de temps.

Le Ibleil parcourt les 360 degrés de Téclipti*

que dans une année, qui contient fuivant les cal-

culs de Méton 365 jours et tij parties d'un jour;
mais Eudoxê nous a déjà prouvé d'après les as-

tronomes Egyptiens que rannée^XolàEé eft de 365
jours J. Chaque lunaifon dure 29 jours 12 heu-
res, 45 m, &c. Les douze lunaifons donnent
en coniequence 345 jours, et un peu plus du tiers

d'un jour. Nous concilions notre année civile,

la mcme que la lunaire, avec la folaire, par 7
mois intercalaires que, dans l'efpace de 19 ans,

nous ajoutons aux années 3e. 5e. ne. 13e. 16c»
et 19e.

je fupprime les queftions que je fis à Euclide
fur le calendrier des Athéniens ; je vais feulement
rapporter ce qu'il me dit fur les divifions du jour.
Ce fut des Babyloniens, reprit-il, que nous apprî-
mes à k partager ^ea la parties, plus ou moins

graa-
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grandes 'fuivant îa diftcrence des faifon?. Ces
parties, ou ces heures, font liiarquées pour chaque

mois, lur les cadrans, avec les longueu«««rie l'om-

bre<3bfréfpondântes à chacune d elles. Vous faveàît

en effet que pour tel mois, l'ombre du ftyle pro-

longée julqu'à tel nombre de pieds, donne avant

ou après midi, tel moment de la journée , que

lorfqu'il s'agit d'affigner un^endez ^^^^^ opur le

matin ou pour le foir, nous TTous^^omentons de

renvoyer, par exemple, au loe. 12e. pied de l'om-

bre, et que c'efl enfin de là qu*eft venue cette

expreÏÏîon : Quelle ombre eft-il V

La lune emprunte fon éclat du foleil; elle nous

cache la lumière de cet aflre^ quand elle efl: entre

lui et nous: elle perd la fienne, quand nous fom*

mes entre elle et lui. Les éclîpfes c^e lune et de

foleil n'épouvantent plus^que le peuple, fet nos

agronomes les annoncent d'avance.

Les planètes ont des années inégales; et les"

âftres qui errent dans le zodiaque , ne ie meuvent

pas par tux mêmes : ils fe meuvent l^r les fphè-

rôs'fupérieures, ou par cables auxquelles ils font

attachés."
• -

-^ > ^
On démontre en aftronomie que certains aillres

font plus grands que la terre; mais je ne ^is pa^,

fi le diamètre du foleil^eft neuf fois p}<is gran^d

que* celui de la lune, *comme Eudoxe' l'a pré-

tendu <^c. /

Après de longues courfes dans le ciel, nous

revînmes fur la terre. Je dis à Eutlide: Nous
n'avons pas rapporté de grandes vérités d'un û
lon.o; voyage; nous ferons fans doUte plus heu-

reux fans fortir de chez nous ; car le féjour qu*

habitent les hommes doit leur être parfaitement'

connu.

Euclide me demanda comment une aufiî lourde

snaffe (jue la terre pouvoir fe tenir en équilibre

au milieu des airs ? Cette difiicuité ne nfa jamais

frappé, lui dis-je. il en eft peut être de la terre

comme
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comme des étoiles et des planistes. On a pris des
pre<?autions, tepric-i!, pour les empêcher de tom-
berj on les a fortement attachées à des fphères

plus folides, auffi tranfpftrenre? que le ciiftal; les

Iphérts tournenr^ et les corps céleftes avec elles;

feiais îKHis pe voyons autour de nous aucun poinC
d'appui , pour y fufnendre la terre. Pourquoi
donc ne s'enfonce-t ell=; pas dans le fein du fluide

qui l'environne? C'eft, dilent les uns, que l'air

ne Pentoure pas de tous côtés, la terre eïl: com-
rne une montagne dont les fondemens ou les ra-

cines s'étendent à l'infini dans le fein de l'erpàce;

nous en occupons le fommet, et. nous pouvons
y dormir en fureté. D'autres applatiffent h partie

inférieure, afin qu'elle puilTe repofer fur un plus

gr«nd nombre de colonnes d'air, ou furnager au |
delTus de Tezu. _ .

• ""4
Mais d^abord il eftjj^fque démontré qu'elle

éft de forme fphérique.B|0ai Heurs (i l'on ^loific

Tair pour la porter, il efl trop foible; fi c'eft

l'eau, on demande fur quoi elle s'appuie? Nos
phyficiens ont trouvé, dans ces derniers temps,
Une voie plus fimple, pour difiiper nos craintes.

En vertu, difent-ils, d'une loi générale, tous

les corps pêfans tendent vers un point unique; ce

point elt le centre de l'univers, ie centre de la

terre; il faut donc que les parties de la terre,

au lieu de s'éloii^ner de ce milieu ^ fe preilGnc

les unes contre les autres, pour s'en rapprocher.

De là il eft aifé de concevoir que les hommeâ
ijui habitent autour de ce globe, et ceux en par-

ticulier qui font nommés antipodes, peuvent s'y

fournir fans peine, quelque pofitidn qu'on leur

donne. Et croyez- vous, lui dis-je, qu'il ien

exirte en effet dont les pieds foient oppofés aux
nôtres'? je l'ignore, répondit-il. Quoique plu-

lîvurs auteurs nous ayeat ialfie des defcriptions de
la terre, il eft certain que pertonne ne l'a par-

courue, et qu'on ne connoît encore qu'une \tgt-
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re portion de fa furfacc. On doit jrire de leur

préfoniption , quand on ies voit avancer fans U
moindre preuve, que la terre eft de toutes pahs

entourée de fOcéan, et que l'Europe eft lufli

grande que l'Afie.

Je demandai à Euclide quels étôient les pays

connus des Grecs? 11 vouloit me renvoyer aux

hiftoriens que j'avois lus; mais je le preffai telle-

ment, qu'il continua de cette manière: Pythagore

et Thaïes divifèrent d'abord le ciel en cinq zo-

nes; deux glaciales, daux tempérées, et une qui

fe prolonge le long de Téquateur. Dans le fiècle

dernier^ Parminide tranfporta la même divifion à

la terre; on Ta tracée fur la fphère que vous

avez fous les yeux.

Les hommes ne peuvent fubfifter que fur une

petite partie de la furface du globe: l'excès dvl

froid et de la chaleur ne leur a ras permis da

s'établir dans les régionî qui avoifinent les pôles

et la ligne équinoxiale: ils ne fe font multipliée

que dans les climats tempérés ; mais c'eft à tort

que dans pluficurs cartes géographiques on donne,

à la portion de terrain qu'ils occupent, une forme

circulaire : la terre habitée s'étend beaucoup moins

du midi au nerd, que de l'eft a l'oueft.

Nous avons au nord du Pont-Euxin des na*

tions Scythiques, les unes cultivent la terre, les

autres errent dans leurs vaftes domaines: plus

loin habitent différens peuples , et entre autres des

antropophages ... qui ne font pas Scythes, re-

pris-je auffitôt. Je le fais, me répondit- il, et

nos hiftoriens les ont diftingués. Au defllis de ce

peuple barbare, nous fuppofons des déferts im«-

menfes.

A l'eft, les conquêtes de Darius nous ont fait

connoître les nations qui s'étendent jufqu'à Tln-

dus. On prétend qu'au delà de ce fleuve eft une
région. auffi grande» que le refte de l'Afie, Ceft

rinde, dont une très petite partie eft fouiHife

aux

1
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aux rois de Verï^^ qui n rew ent tous îes ans un

tribut conOdérable en pailltttes d or* Le relie eil

inconnu
Vers le nord-eft, au dtlTus àe la mer Carpiea-

re , exiftent plu^^eurs pe les dont on noui t

tranfmii les noms, en ajoutant que les uns dor-

ment lix mois de fuite, que les autres n'ont qu*ua

oeil, que d'autres cntin Oi.t des pieds de chèvre;

vous jugerez p<ir ces récits, de nos connoifla cts

en gécgraph e.

Du côté de l'ou f^, nous avons pénétré îufqu'*

aux Colonne* d'Hercule, et nous avons une idée

confufe des» nations qui habitent les côtes de l'Ibé-

rie; l'intérieur du -.«flys nous eft âbfolument in-

connu. Au delà des cîcnnts^ fi*0UYre une met
qu'on nomme Atlantinue, et qui. luivant les ap-

parences, s*étend julqu'aux parties orientales de

rinde; elle n'tft fréquenté q^ e par les vaiQiaux

de Tyr er de Carthage qui n'ofent pas même s'é'»

loigner de la terre; car apsès avoir franchi le dé-.

troiti les uns defcendent vers le fud, et langent

les côtes de TAfrique; les autres tournent vers J6.

nord, et vont échangjer leurs marchandifes con*

tre l'étain des îles Caflltérides , dont les Grecs

ignorent la pofition»

Plufieurs tentatives ont été faites pour éten-

dre la géographie du côte du midi. On prétend

que par les ordrss de Nécos, qui regnoit en

Egypte, il y a environ 250 ans, des vaifieauXâ

montés d'équipages Phéniciens, partirent du gol-

phe d'Arabie, firent le tour de l'Afrique, et revin-

rent deux ans après en Egypte, par le détroit de Cadiir

faujourd'hui Cadix), On ajoute que d'autres na-

vigateurs ont tourné cette partie du monde; mais

ces entreprifes en les fuppofant réelles, n'ont

pas eu de fuite : le commerce ne poùvoit multi-

plier des voyages fi longs et il dangereux, que

fur des cfpérances difficiles à réalifer. On fe con-

tenta depuis de fréquenter les côtes, tant orien-

R a taies
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taies qu'occidentales de l'Afrique : c*ëft f-jr ces

dernières que les Carthaginois étibiifcrit un afie^;

grand nombre de colonies. Quant à l'intérieur

de ce vaîle pays , nous avons oui parler d'ur>3

route qui le travcrfe en entier depuis la ville di

Thèbes en Egypte, jufqu'aux colonnes d'Heicule.

On allure auffi qu'il exifte pluueurs grandes no-

tions duns ce:te partie de la terre, niais on n'en

rapporte que les noius ; et vous penfez b.tn,

d'après ce que je vous ai dit, qu'elle: n'habitent

pas la zone torride.

Nos mathématiciens prétendent que la circon-

férence de la terre e(t de quatre cent mille ftades.

(15 120 lieues*) j'ignore li le calcul eft julte

,

mais je fiis uicn que nous conuoifTons à peine le

quart de cette circonférence.

CtÎAPitRE XXL

LAriJlippe,
t lendemain de cet entretienj le bruit courut

qu'Ariftippe de Cyrène venoit d'arriver; je ne

l'avois jamais vu. Après la mort de Socrate fou

maître, il voyagea chez différentes naiionâ, où il

fe fit une réputation brillante; pluueurs le regar-

doient comme Un novateur en philofophie, et

l'accufoient de vouloir établir l'alliance mon-
ftrueufe des vertus et des voluptés; cependant

on en parloit comme d'un homme de beaucoup
d'efprit.

Dès qu'il fut à Athènes, il ouvrit fon école:

je m'y gliiïai avec la foule j je le vis énîuite en

parti-

*") (Oa ne compte auj(ôurd'1îui que 5400 railles

d'AllenifîgQe).
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particuiier, et voici à peu près l'idée qu'il ras

donna d-^ ion tyllème et de fa conduite.

Jeune encore, la rép»Jtati;)n ds Socrate m'at-

tira auprès de lui, et la beauté de fa dodrine m'y
retint : mais coaime elle exigeoit des facrifîces

dont je n'étois pas capable, je crus que, fans

j-n'écarter de les principes, je pourrois découvrir

à ma portée, une voie plus commode pour par-

venir au terme de mes fuuhaits.

11 nous difoit fouvent que ne pouvant con-
noître l'elTence et la qualité des chofes qui font

hors de nous, il nous arrivoit à tout moment de

prendre i« bien pour le mal, et le mal pour le

bien. Cette réflexion étonnoit ma pareiïe; placé

entre les objets de mes craintes et de mes efpé-

rances, je devois choifir, fans pouvoir m'en rap-

porter aux apparences de ces objets, qui font fi

incertaines , ni aux témoignages de mes fen^ qui

font fi trompeurs.

Je rentrai en moi-même, et je fus frappé de

eet attrait pour le plaifir, de cette averfion pour

la peine, que la nature avoit mis au fond de mon
coeur, comme deux fignes certains et fenfibles

qui m'avertiffoient de fes intentions. En efli^et,

fi ces affections font criminelles, pourquoi me
les a-t-elie données? li elles ne le font pas,

pourquoi ne ferviroient-elles pas à régaler mes
choix ?

Je venois de voir un tableau de Parrhafius,

d'entendre un air de Timothée ; falloit-il donc
favuir en quoi confident les couleurs et les fons

pour juftifier le raviflement que j'avois éprouvé?
et n'étois-je pas en droit de conclure que cette

mufique et cette peinture avoient, du moins pour
moi, un mérite réel ?

Je m'accoutumai ainfi ^ juger de tous les ob»

jets par les impreffions de joie ou de douleur qu'ils

faiioient fur mon ame , à rechercher comme utiles

ceux qui me procuroient des fenfations agréa-

R s blés,
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blés, à éviter comme nnifibles ceux qui produifoient

un eiFec contraire. N'oubliez pas qu'en excluant

et les fenfanors qui attnftcnt Tame, et celles qui

la tranij ortent hoTS d'elle-même, je fais unique-

ment C'^nfiTter le bonheur dans une fuite de mou-
Vcraens doux, qui l'agitenc fans la fatiguer; et

que pour exprimer les charmes de cet état, je

l'appelle voluité.

En prenant pour rèjçjle de ma conduite ce taâ
intérieur, ces deux efpeces d'émotinn dont je

viens de vous parler, je rapporte tout à moi, je

ne tiens au refte ue Tunivers que par mon intérêt

perfonnel, et je me conftitue centre et mefure
de toutes chofes; mais quelque brillant que foit

ce pcftfc, je nt puis y refter en paix, fi je ne
me refigne aux cii confiances des temps, des lieux

et des perfonnes. Comme je ne veux être tour-?

mente ni par des regrets, ni par des inquiétu-

des, je rejette loin de moi les idées du naflé et

de Tavenir^ je vis tout entier dins le préfent :

quant j*ai épuifé les phifirs d'un climat, j'en vai§

faire une nouvelle moiflbn dans un autre. Cepen-
dant, quoique étranger à toutes les nations, je

ne fuis ennemi d'aucune; je jouis de leurs avan-
tages, et je refpccle leurs lois: un philofophe

éviteroit de troubler l'ordre public par la h-ir-

diclTe de fes maximes, ou par l'irrégularité de fa

conduite.

Je vais vous dire mort fecret et vous dévoiler

celui de prefque tous les hommes. Les devoir»
de la fociété ne font à mes yeux qu'une fuite con-
tinuelle d'échanges : je ne hafarde pas une démar-
che fans m*attendre à des retours avantageux; je

mets dans le commerce mon efprit et mes lumiè*
res, mon empreflement et mes complaifances

; je

ne fais aucun tort à mes femblables; je les ref-

peâ;e quand je le dois, je leur rends des fervi-

ces quand je le puis; je leur îaifle leurs préten-

tions, «t j'excufe leurs foiblefles. Ils ne font

point
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point ingrats: mes fonds me font toujours rentrés

avec d'afiez gros intérêts.

Seulement j'ai cru devoir écarter ces formes

qu*on appelle délicatefle de fentimens, noblefie de

jirocédés. J'eus des difciples- j'en exigeai un fa-

laire: l'école de Socrate en fut étonnée, et jeta

les hauts cris , fans s'appercevoir qu'elle donnoit

atteinte à la liberté du commerce. ^

La première fois que je parus devant Denys
roi de Syracufe, il me demanda ce que je venois

faire à fa cour ; je lui répondis : Troquer vos fa^

veurs contre mes connoiffances, mes befoins con-

tre les vôtres. Il accepta le marché , et bientôt

il me diftingua des autres philofophes dont il étoit

entouré.

J'interrompis Ariftippe. De quel eeil, lui

dis-je , regardez-vous l'amitié ? Comme le plus

beau et le plus dangereux des préfens du ciel ré-

pondit-il; fes douceurs font délicieufes , fes vi-

ciffîtudes effroyables; et voulez-vous qu'un hom-
me fage s'expofe à des pertes dont l'ameçtumç

çmpoifonneroit le refte de fes jours ? Vous con-

noîcrez par les deux traits fuivans , avec quelle

modération je m'abandonne à ce fentiment, J'é-

tois dans l'ile d'Egine: j'appris que Socrate, mon
cher maître, venoit d'être condamné, qu'on le

détenoit en prifon, que l'exécution feroit différée

d'un mois ^ et qu'il étoit permis à. fes difciples dé^

le voir. Si j'avois pu, fans inconvénient, brW
fer fes fers, j'aurois volé à fon fecours; mais je

ne pouvois rien pour lui, et je refta à Egine,

C'efl: une fuite de mes principes; quand le mal-

heur de mes^ amis efl: fans remède, je m'épargne

la peine de les voir fouffïir.

Je m'étois lié avec Efchine , difciple comme
moi de ce grand homme; je l'armois à caufe de

fes vertus, peut-être aufiS parce qu'il m'avoit des

obligations, peut-être encore par<:e qu'il fe fen-

toit plus d0 goût pour moi que pour Plato».

P 4 Nous
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Nous nous brouillâmes. Qu'eft devenue, we dit

quelqu'un, cette; amitié tjui vous uiiifioic l'iin. à

Fautre ? Elle dore, réppndis-je; mais il efl en

113011 puuvoir de la réve"il!er. J'allai chez Eichi?

ne : nous avons fait une fulic, hii Jis-je ; me crorez-

vous a!îe2 incorrigible pour ocre indigne de par-

don? Ariftippe, répondic-il, vous me lurpariez

en tout: c'eft moi qui aî^ois tort, er c'eft vous
qui faites les premiers pas. Nous nous embraiTa-

mes , et je fus dtMivré des petits chagrins que mc
Câufoit notre refroidîlieraent, •—^—^——

—

Si je ne me trompe, repris-je, il fuit de vo-
tre fyftême, qu'il f^Aiz admettre des liaifons de
convenance, et bannir ceae amitié qui nous reij4

fi fenfiDles aux maux des sutres. B^innir, repli-

qua-t-il en béfitanf? Eh bien! je dirai avec la

Phèdre d'Euripioc : C\iï vous qui avez proféré

ce mût, ce n'eil: pas moi,

Arirtippe favoit, qu'on l'avoit perdu danç

.

i'efprit des Athéniens: toujours prêt à répondre!

aux reproches qu'on lui failoit, il me prefiuit de
lui fournir les occafions de fe jiiftfier. L

^
On vous accufe, lui di§-je, d'avoir Wtté ui^â

tyran; ce qui eft un crime horrible. Al)p,«^ dit,/

je vous ai expliqué la motifs qui me coninifuen^

à la cour de Syracufe. J'y pris le rôle de cour-/

tifan, fans dépofer celui d'honnête homme; j'ap-

plaudilTois aux bonnes qualités du jeune Denys^
je ne louois point fes défauts, je ne les blâniuis

pas; je n'en avois pas le droit; je favois feule-

ment qu'il étoit plus aifé de les fupporter que de
les corriger.

Lorfqu'il ne s'agiflbit pas de fon adroiniftrar

tion, je parlois avec liberté, quelquefois avec in-

dillrâtion. Je le follicitois un jour pour un de

mes amis; il ne m'écoutoit point, je tombai ^

fes genoux: on m'en fit un crime. Je répondis^

Eft-ce ma faute, û cet homme a les oreilles au3^

pieds?

Pen-
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Pendant que je ie prelTois inutilement de m'ac-

corder une gratification, il «'avifa d'en proporeç

une à Platon qui ne l'accepta point. Je dis tout

haut: Le roi ne rifque pas de fe ruiner il donne

a ceux qui refufent, et refufe à ceux qui de-

mandent.
Souvent il nous propofoit des probLemes; et

nous interrompant enfuite , il fe hâtoit ^e^es ré-

foudre lui-même. Il me dit une fois: Dilcutons

quelque point de philofophic; commencez. Fort-

bien, lui dis je, pour que vous ayez le plaifir

d'acheverj et de m'apprendre ce que vous voulez

favoir. Il fut piqué , et à fouper il me fit met-

tre au bas beut de la table. Le lendemain il me
demanda comment j'avois trouvé cette place? Vous

vouliez, fans doute, répondis-je, qu'elle fût, pen-

dant quelques momens la plus honorable de toutes.

On vous reproche encore, lui dis-je, le gjoût

que vous avez pour les richefles ; pour le fafte,

la bonne chère, les femmes, parfumes, et tou-

tes les efpèces de fenfualités. Je Tavois apporté

çn nailTant, répondit- il, et j'ai cru, qu'en l'exer-

çant avec retenue, je fatisferois à-la-fois la na-

ture et la raifon ; j'ufe des agrémens de la vie ;

je m'en pafle avec facilité : on m'a vu à la cour

de Denys, revêtu d'une robe de pourpre: aiU

leurs tantôt avec un habit de laine de Milet, tan«

tôt avec manteau un f^roflîer,

Denys nous traitoit fuivant nos befoins. lî

donnpit à Platon des livres; il me donnoit de Tar-

gent, qui ne reftoit pas aflez long-temps entre

mes mains pour les fouiller. Je fis payer une

perdrix 50 drachmes (45 livres), et je dis à quel-

qu'un qui s'en fprmalifoit : N'en auriez-vous pas

donné une obole (3 fols)? — Sans doute. — Eh
bien je ne fais pas plus de cas de ces 50 drach-

înes,

J'avois amaffé une certaine "fomme pour mon
voyage de Libye; mon efclave qui en.écoi: çhir-

R 5
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gé, ne pouvoir pas me fuivre;'" je lui "ordonnai

de jeter dans le chemin une partie de ce métal

lî pelant' et fi incommode.
Un accident fortuit me priva d'une maifon de

campagne que j'aimois beaucoup : un ^e mes amis

cherchoit à m'en conlbler. Raffurez-vous , lui

dis-je, j'en poiT^^de trois autres, et je fuis plus

content de ce qui me refte, que chagriné de ce que

j'ai perdu; il ne convient qu'aux enfans de pleurer

€t de jeter tous leurs hochets, quand on leur en

ôte un feul. i^ _

A l'exemple ^des philofophes les plus \5ft ère?,

je me pxéfente à la fortune comme un globe qu'eU

le peut faire rouler à fon gré, mais qui ne lui

donnant point de prife, ne fauroit être entamé:

vient elle fe placer à mes côtés? je lui tends les

mains ; fecoue-t-elle fes ailes pour prendre fon

efîbr? je lui remets fes dons, et la ^ailTe partir:

ç'eft une femme volage, dont les caprices m'âmur
fent quelquefois, et ne m'affligent jamais.

Je ne puis mieux juftifier ma doftrine que paç

mes actions. Denys fit venir trois belles çourtir

lannes et me permit d'en choifir une. Je Içs emr
menai toutes, fous prétexte qu'il en avoit trop

coûté à Paris, pour avoir donné U préférence à

l'une des trois déeffes. Chemin -faifant jç penfai

que leurs charmes ne valoient pas la fatisfact^on

de me vaincre moi-même; je les renvoyai chez

elles, et rentrai paifiblement chez moi.

Ariftippe, dis-je alors, vous renverfez toutes

jnes idées; on prétendoit que votre philofophie

ne coûtoit aucun effort , et qu'un partifan de la

volupté pouvoit s'abandonner fans refçrve à tous

les pîaifirs de fens. Eh quoi, répondit-il, vous

auriez penfé qu'un homme qui ne voit rien de û
elTentiel que Tétude de la morale, qui a négligé U
géométrie et d'autres fciences encore, parce qu'el-

les ne tendent pas immédiatement à la direction

des moeurs j qu'un auteur dant Platon n'a pas

rougi
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rougi d'emprunter plus d'une fois les idées et les

maximes; enfin qu^un difciple de Socrate eût ou«»

vert des écoles de proftitution dans plufieurs vil-

les de la Grèce, fans foulever contre lui les ma-
giflrats et les citoyens-, même les plus corrom-
pus '

Je vous ai expliqué ma doèfcrine ; J'admets,

comme le feul inftrument du bonheur, les émo-
tions qui remuent agréablement notre ame; mais

je veux qu'on les réprime, dès qu'on s'apperçoit

qu'elles y portent le trouble et le defordre : et

certes, rien n'efl: fi courageux que de mettre à-

la-fois des bornes aux privations et aux jouif-

fances.

Antiilhène prenoit en même temps! que moi
les leçons de Socrate: il étoit né trille et févère;

moi gai et indulgent. Il profcrivit les plaifirs,

et n'ofa point fe mefurer avec les paffions qui

nous jettent dans une douce langueur: je trouvai

plus d'avantage à les vaincre qu'à les éviter; et

malgré leurs murmures plaintifs, je les traînai à

ma fuite comme des efclaves qui dévoient me fer-

vir, et m'aider a fupporter le poids de la vie.

Nous fuivîmes des routes oppofées et voici le fruit

que nous avons recueilli de nos efforts: Antis-
thène fe crut heureux, parce qu'il fe croyoit fago^
je me crois fage parce que je fuis heureux.

CHAPITRE XXIL

Voyage de Bêotie; V Antre de Triphonius^

Béjtode j FindarCo

o,n voyage avec beaucoup de fureté dans tout«
!a Grèce; on trouve des auberges [dans hs prin-
cipales villes, «t fur les grandes routes: mais

oa
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on y efl: rançonne fans pudeur. Comme le pays
elt presque par-tout couvert de montagnes et de
collines, on ne fe fert de voitures que pour les

j)etii:s Trajets ; encore eft on fouvent obligé d'em-
ployer i'enrayure. H faut préférer les mulets pour
les voyages de long cours et mener avec foi quel-

ques elclaves, pour porter le bagage.

Outre que les Grecs s*emprefient d'accirtillir

les étrangers, on trouve dans les principales vil*

les des Proxènes chargés de ce foin: tantôt c«

font des particuliers en liaifon de commerce, ou
d'hoipiralité, avec des particuUexa. d'une autre vil-

le; tantôt ils ort un caractère public, et font

reconnus pour le? zgtns d'une viile ou d'une na-

tion qui, par un décret folemnel, les a choifis

avec l'agrément du peuple auquel ils appartiennent;

enfin il en eft qui gèrent à la fois les affaires d'une
ville étrangère et de quelques-uns de i\s ci-

toyens.

^ Le Proxène d'une ville en loge les députés;
il les accompagne par- tout, et fe fert de fon cré-

dit pour afliirer le fuccès de leurs négociations;

il procure à ceux de fes habitans qui voyagent,

les agrémens qui dépendent de lui. Nous éprou-
vâmes ee fecours dans plufieurs villes de la

Grèce,

Nous partîmes d'Athènes dans les premiers

jours du mois munychion , la 3e. année de la

105e. Olympiade. (Au printemj)S de Tannée 357
avant

J.
G.) Nous arrivâmes le foir même à

Orope par un chemin alTez rude, mais ombragé
en quelques endroits de bois de laurier. A la

diftance de 30 ftades-on trouve fur une hauteur la

ville de Tanagra, patrie de Corinne. Nous vîmes
fon tombeau dans le lieu le plus apparent de la

ville, et fon portrait dans le gyranafe. Quand
on lit fes ouvrages, on demande pourquoi, dans
les combats de poéfie, ils furent fi fouvent pré-

fêlés a ceux de Pindaie; mais quand on voit fon

por-
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portrriit, or demande pourquoi ils ne l'ont pas

toujours Jté ?

Nous partîmes de Tanagra, et, après avoir

fait 2C0 itaJes Ç7 lieues et demie), nous arrivâ-

mes à Piatee, ville aiitr;";" is puiil'ante, aujourd'-

hui enfévelie fous les ruiî-esi De là continuant

nôtre inarch': par la bourgade de Leuclre?. et la

ville de Thespies jufque dans un lieu nomn.é
Afcra, un fentier é loii; nous c-ndiiMlr mi bois

facré des Mufesi Nous nous srrétâmo«; , ^n y
montant, fur les bor<î|s de la fontaine d'Aganippe,
enfuite auprès dé la ftatue de Linus^ l'un des plus

anciens poètes de la Grèce.
Bientôt pénétrant d^ns de belles allées, nous

îious crûmes transfportés à la cour brillante des
Muics: c'eft là en effet que leur pouvoir et leur

influence s'annoncent d'une manière éclatante par

lès monumens qui parent ces lieux folitaires , et

femblent les animer. Leurs ftarues, exécutées
par dilïérens anifles s'offrent fouvent aux yeux du
fpectsteur. Ici Apollon et Mercure fe difpurent

une lyre; là, refpirent encore des poètes ec des
muikiens célèbres, Thamyris, Arion, Héfiode et

Orphée autour duquel font plufieurs figures d'ani-

maux fauvages, attirés par la douceur de fa

voix.

Eiè tomes parts s'élèvent quantité de trépieds

de bronze, noble récompenfe des taîens couron-
nés dans les combats de poéfie et de mufique.
Ce font les vaiiiqneurs eux-mêmes qui les ontcon-
facrés en ces lieux. On y difbingue celui qu'-
Héfidde avoit remporté à Chaîcis en Etihée.
Autreibis les Thefpiens y venoienc tous leâ ans
diilribuer dé ces fortes de prix, et célrbrer des
fêtes en rh(,nneur des Mules et de l'Amoun

Au de (lus du bois' coulesit, entre âès bot'.ls

fleuris, une pet te rivière nommée PermefTéj la

fontaine d'Mippocrène, et celle de NarcilTe, où
Ton prétend que ce jeune homme expira d'amour,

ea
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en s'obftinant â contempler Ion image dans les

eaux tranquilles dû cette fource.

Nous étions alors lur l'Hélicon, fur cette

fnor.tagne 11 renommée pour la pureté de i'aîr,

Tabondance des eaux, la fertilité des vallées la

fraîcheur des ombrages et la beauté des arbres an*
tiques dont elle efl couverte. Les payfans des

environs nous alTuroient que Us plantes y font

tellement falutalres ^ qu'après s'en être nourrisj

les ferpens n'ont plus de venin.

Les Mufes régnent fur l'Hélicon» Leur liifloî-

re ne préfenre que des traditions abfurdes: mnis

leurs noms indiquent leur origine. Il paroit en

effet que les premiers pnèS^, frappés des beautés

de la nature, fe laifierent aller au befoin d'invo-

quer les nymphes des bois, des montagnes, des

fontaines, et -que cédant au goût de l' allégorie^

alors généralement répandu, ils les défignereTTt

par des noms relatifs à l'influence qu'elles pou-
voient avoir fur les productions de l'efprû. Ils

ne reconnurent d'abord que trois Mufes, Mélètë

IVînémé, Aoedé: c'eft-à-dire, la méditation ou la

réflexion qu'on doit apporter au travail ; la mé-
tDÎ)ire, qui écernife Ijs-faits éclatans, et le chant

qui accompagne le récit. A meflire que l'art deg

vers fit des progrès, on en perfônnifîa les ca-

radtères et les effets. Le nombre des j-Mu^g
s'accrut, et les noms qu'elles reçurent alors, fe

rapportèrent aux charmes de la poéfie, à fon ori*

gine celefte, à la beauté de fon langage, aux

plaifirs et à la gaité qu'elle procure» aux chants

et à la danfe qui relèvent fon éclat, à là gloire

dont elle efl: coiÇK)nné^. Dans la fuite on leur

aflbcia.^les Grâces qui doivent embellir la poéfie,

'it l'Amour qui en eft fouvent l'objet*).

Ces

î ) Erato fignifîe l'AlmabU'^ Uranie la CéUfle ; Cal-

iiope, peut ^é^ign^x Vélégance du langage-, Thalie
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Ces idées naquirent dans un pays barbare,

dans la Thrace , oùj au milieu de l'ignorance

parurent tout à-covit> Orphée, Linus , et leurs

dilciples. Les Mufes y furent honorées fur les

monts de la Piérie ; ^
et de là étendant leurs con-

quêtes, elles s*établirent fucceflivement fur le Pin-

de, le Parnaiïe, l'Hélicon, dans tous les lieux

folitaires où les peintres de la nature, entourés

des plus riantes images, éprouvent la chaleur de
l'inipiration divine.

Nous quitti^mes ces retraites délicieufes, et

nous nous rendîmes à Lébadée pour voir l'antre

de Trophonius , un des plus célèbres oracles de

la Grèce. Une indifcrétion de Philotas nous em*
pécha d'y defcendre. -—

Un foir que nous foupions chez un des prin-

cipaux de la ville, la converfation roula fur les

merveilles opérées dans cette caverne myftérieufeà

Philotas témoigna quelques doutes, et obferva

que ces faits furprenans n'étoient pour l'ordinaire

que des effets naturels. J'étois une fois dans

un temple, ajouta- t-il; la ftatue du dieu pa-

reiflbit couverte de fueur: le peuple crioit au
prodige: mais j'appris enfuite qu*elle etoit faite

d'un bois qui avoit la propriété de fuer par in-

tervalles, A peine eut-il proféré ces mots , que
iîous vîmes un des convives pâlir, et fortir quel-

ques momens après: c'étoit un des prêtres de
Trophonius. On nous confeilla de ne i>oint no\i9

expofer à fa vengeance, en nous enfonçant dans

un fouterraîn dont les détours n'étoient connus
que de ces minidres»

Quel*'

. la joie vive , et furtoui celle qui règne dans les

fijiîns; Melpomène, celle qui fe plaît aux chants \

, - Polymnie, la midiîpliciié des chants i Terpficore,

celle qui fe plaît à la danfe; Glio la gloire*
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Quelques fours après, on nous avertit qu'un
Thcbam alloic dcfcendre d?ns la caverne; nous
prîmes 1^ chemin de la.mnntagne accompagnés
de quelques amis, et à la fuite d'un grand nom-
bre d'habitans de Lébadée. N.us parvînmes bien-

tôt au temple de Trophbnius, placé au- milieu

d'un bois qui lui efl également confacré.

Trophonius étoit un archirede qui, conjoin-

tement avec Ton frère Agamède, conftruifi: le

temple de Delphes. Les uns dilent quils y pra-

tiquèrent une ilTue fécrète, pour voler pendant
la nuit les tréfors qu'on y dépofoit, et qu'Agamè-
de ayant été pris dans un piège tendu à deflein;

Trophorius, pour écarter tout foupçon, lui coupa
la tête, et fut quelque temps après englouti dans

la terre entrouverte fous fes «pis. D'autres fou-

tiennent que les deux frères ayant achevé le tem-
ple , fupplièrent Apollon de leur accorder une
récompenfe; que le dieu leur répondit qu'ils la

recevroient fept jours après; et que le fepticme

jour étant paifé, ils trouvèrent la mort dans un
fommeil paifible. On ne varie pas moins uir les

taifons qui ont mérité les lionneurs divins à Tfo»
phoniusî prefque tous les objets du culte ées

Grecs ont des origines qu'il eft impoflible d'ap-

profondir, et inutile de difciiter.

Le chemin qui conduit de Lébadée à l'antre

dô Trophonius, eft entouré de temples et de

ftatues. Cet antre creufé un peu au defilis du
bois facré, offre d'abord aux yeux une elpèce de

veliibule entotiré d*une baluflrade de marbre blanc,

fur^ laquelle s'élèvent des obélilques de bronze.

De-la on entre dans une gro"rT5"TïïnTée à la pointe

du marteau 9 haute de huit coudée$, large de
quatre: c'eft là que fe trouve la boache de l'an-

tre; on y defcend par le moyen d'une éclielle;

fct parvenu à une certaine profondeur, on ne trou-

ve plus qu'une ouverture extrêmement étroite;

il faut y pafTer les pieds , et quand avec bier? de

la
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U peine on a introduit Yt refte du corps , on f«

fent entraîner avec la rapidité d'un torrent, juf-

qu'au fond du fouterrain. Eft il queftion d'etf

fortir^ on eft relancé, la tète en bas, avec la

même force et la même virefle. _ Dts compofi-

tions de miel qu'on eft obligé de tenir, ne per*

tnettent pas de porter la main fur les refTorts em*
ployés pour accélérer la defcente ou le retour!

mais pour écarter tout fouppon de fupercherie,

les prêtres fuppofent que l'antre eft rempli de

ferpens, et qu'on fe garantit de leurs morfure*

en leur jetant ces gâteaux de miel.

On ne doit s'engager dans U caverne que pen*

dant la nultj qu'après, de longues préparations^

qu'a la fuite d'un examen rigoureux* Terfidas*

c'eft le nom du Thébain qui venoit confulter To-
raclCj avoit, palTé^quelques jours dans une cha*

pelle^ confàcréé à*~Ià fortune et au Bon Génie^

faifant ufage du bain froid, s'abftenant de vin et

de toutes les chofes condamnée* par le rituel, fe

tiourriflant des victimes qu'il avoit offertes lui-

même.
A l'entrée de h nuit on facrîfîa un bélier i et

les devins en ayant examiné lei entrailles, comme
ils avoient fait dans les facrifices précédensj dé-

clarèrent que Trophonius agréoit rhogimage de

Terfidasi et repondroit à fes queftions. On le

mena fur les bords de la rivière d'Hercyne , où
deux jeunes entans, ^gés de treize ans, le frot*

tèrent d'huile, et firent fur lui diverfes ablutions;

de là il fut conduit à deux fources voifines, dont
l'une s'appelle la fontaine de Léthé, et l'autre la

fontaine de Mnémofyne : la première efface le

fouvenir du patfé, la féconde grave dans Tefprit ce

qu'on voit , ou ce qu'on entend dans la caverne.

On l'introduifit enfuite tout-feul, dans une cha-

pelle où fe trouve une ancienne ftatue de Tro-
phonius. Terfidas lui adreifa fes prières, et s'a-

vança ver« la caverne, vêtu d'une robe de lin*

$ P^oua
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Nous le fuivîmes à îa foible lueur 6es flambeiux

qui le précédoient : il entra dans la grotte et difpa-

rut à nos yeux.

En attendant fon retour, nous étions attentifs

aux,£ro£Os. des autres fpectateurs : il s*en trou-

voit plufieurs qui avoient été dans le leuterrain ;

Us uns dilbient qu'ils n'avoient rien vu, mais que
l'oracle leur avoit donné fa réponfe de vive voix;
d'autres au contraire n'avoient rien entendu, mais

avoient eu des apparitions propres à éclaircir leurs

doutes^

Nous partames la nuit et une partie du jour

fuivant à entendre leurs récits : en les combinant,

il nous fut aifé de voir que les miniftres du temple

s'introduiloient dans la caverne par des routes fe-

crètes, et qu'ils joignoient la- violence aux pre-

ftiges pour troubler l'imagination de «eux qui ve-
noient confulter roracle,

^

lis reftent dans la caverne plus ou moins de
temps: .il en eft qui n'en reviennent qu'après y
avoir paifé deux nuits et un jour. Il étoit raidi,

Terfidas^ne paroiffoit pas, ^t^nous, errions autoui
de la' grotte. Une heure après , nous vîmes là

foule courir en tumulte vers la baluflride : nous
la fuivîmes, et nous appercûmeslee Thébain que
des prétrps foutenoient et faifoient alTeoir fur un
flège, qu'on nomme le fiège de Mnémofyne; c'é-

toit là qu'il devoit dire ce qu'il avoit vu , et
qu'il avoit entendu dans le fouterrain. Il étoii

faifi d'effroi, {es 3'eux éteints ne reconnoiflbient

perfonne; après avoir recueilii de fa bouche quel-

ques paroles entrecoupées qu'on regarda comme
la réponfe de l'oracle, fes gens le conduifjrent

dans la chapelle du Bon-Génie et de la Fortune,
Il y reprit infenfiblement fes efprits; mais il ne
lui refta que des traces confufes de fon féjour

dans la caverne, et peut-être qu'une imprelïion

terrible du faififfement qu'il avoit éprouvé; car

•n ne confulte pas cet oracle impunément. La
plu«
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plupart de ceux qui reviennent d# h caverne,
confervent toute leur vie un Fonds de criftelTe que.
rien ne peut lurmonter, et qui a donné lieu à un
proverbe; on dit d'un homme exceffivement tri-

fte: Il vient de Tancre de Trophoniiis. Parmi
ce grand nombre d'oracles qu'on trouve en Béo-
tie, il n'en cft point où la fourberie foit plus

groilière et plus à découvert; auffi n'en eft il point

qui îoit plus fréquenté. .

De Lébadée nous nous rendîmes à Thèbes,
après avoir traverié des bois, des collines, des

campagnes fertiles, et plufieurs petites rivières.

Cette ville efl: non feulement le boulevard de la

Béôtie, mains on peut dire encore qu'elle en eft

la capitale. Elle eft entourée de n)urs, et défen-

due par des tours. On y entre pir fept portes:

fon enceinte eft de 43 ftades (une lieue 1563 toi-

fes). La citadelle eft placée fur une érninence^

où s'établirent les premiers habitans de Thèbesj
et d'où fort une fource, que, dès les plus ancien»*'

temps on a conduite dans la ville p^y: des cmaux
fouterrains. On trouve'^^i de même que* dans le

plupart des villes de la GrèSp*» théâtre, un gym-
nase ou lieu d'exercice pour là jeunesse et une
grande phce publique. La ville eft rrès peuplée^

fes habitans font, comme ceux d'Athènes, divi-

fés en trois clafTes: la première comprend les ci-

toyens, la féconde les étrangers régnicoles; la

troifième les efclaves.

Parmi les lois des Thébains, il en eft qui mé-
ritent d'être citées. L'une défend d'élever aux
magiftratures tout citoyen qui, dix ans aupara-

vant ^ n'auroit pas renoncé au commerse de dé-

tail; une autre foumet à l'amende les peintres et

IcT fculpteurs qui ne traitent pas leurs fujets d'un©

tnanière décente; par une troifième il eft défendu

d'expofcr les enfans qui viennent de naiire, com-
me on fait dans quelques autres villes de la Grèce.

Il faut que le père Jes préfente au magiftratj

S 2 en
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«n prouvant qu*il eft lui-même hors dVtat de îet

,

élever; le magiflrat les donne pour une légère fom-

me au citoyen qui en veut faire l'acquifuion, et

qui dans la fuite les met au nombre de fes efcla-

ves. Les Thébains accordent la faculté du ra-

chat aux captifs que le fort des armes fait tom-

ber entre leurs mains , à moins que ces captifs

ne foient nés en Béotie ; car alors ils les font

mourir.

La Béotie eft plus fertile que l'Attique, et pro»

duit beaucoup de blé d'une excellente qualité;

par Theurcuse fituation de fes perts les habi-

tans font en état de commercer, d*un côté avec

ritalit, la Sicile et TAfrique, et de l'autre avec

l'Egypte nie de Chypre, la Macédoine et THeles

pont.

L*air eft très pur dans l'Attique, et très épais

dans la Béotie, quoique ce dernier pays ne foit

féparé du premier que par le mont Cythéron :

cette diflférence paroît en produire une femblable

dans les efprits, et confirmer les obfervations des

philofophes fur l'influence du climat-, car les Béo-

tiens n'ont en général, ni cette pénétration, ni

cette vivacité qui caradérifent ks Athéniens : mais

peut-être ftut-il en accufer encore plus l'éduca-

tion que la nature. S'ils paroiflent pefans et ftu-

pides, c'eft qu'ils fent ignorans et groffiers: com-
me ils s'occupent plus des exercices du corps que

de ceux de Pefprit, ils n*ont ni le talent de U
parole, ni les grâces de l'éiocution, ni les lu-

mières qu'on puife dans le commerce des lettres,

ni ces dehors féduifans qui viennent plus de l'art

que de la nature.

Cependant il ne faut pas croire que la Béotie

ait été ftérile en hommes de génie : plulieurt

Thébains ont fait honneur à l'école de Socrate;

Epaminondas n'étoit pas moins diftingué par ft»

connoiflances que par fes talens militaires. J'ai

TU dans mon voyage quantité de perfonnes très

in-
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inftruites, entre autres Anaxis et Dionyfiodorç,

qui compofoient une nouvelle hiftoire de la Grèce»
Enfin c'eft en Béotie que reçurent le jour Hé-
fiode, Corinne et Pindare.

Héfiode a laiflTé un nom célèbre et àes ouvra-
ges eftimés. Comme on l'a fuppofé contempo-
rain d'Homère, quelques-uns ont penfé qu'il étoit

fon rival: mais Homère ne pouvoit avoir de ri-

vaux.

La Théogonie d'Héfiode, comme celle de plu-

sieurs anciens écrivains de la Grèce, n'eft qu*un
tiflu d'idées ablurdes , ou d'allégories impéné-
trables.

La tradition des peuples Ctués auprès de THé-
licon, rejette hs ouvrages qu'on lui attribue, à

Texeeption néanmoins d'une épitre adrefifée a Ton

frère Perfes , pour l'exhorter au travail. il lui

cite l'exemple de leur père qui pourvut aux be-

foins de fi famiîle, en expofant plufieurs fois fa

vie fur un vaiffeau marchand, et qui fur la fin de

fts jours, quitta la ville de Cume en Eolide, et

vint s'établir auprès de l'Hélicon. Outre des ré*

flexions très faines fur les devoirs des hommes,
et très affligeantes fur leur injuftice , Héfiode a

femé dans cet écrit beaucoup de préceptes rela-

tifs à Tagriculture . et d'autant plus intéreflans»

qu*aucun auteur ^vant lui n'avoit traité de cet

art.

Il ne voyagea point, et cultiva ta poéfie juf-

qu'à une extrême vieiliefle. Son ftyle élégant et

harmonieux flatte agréablement Toreille, et f©

refirent de cette fimplicité antique, qui n'eft autre

ehofe qu'un raport exaôe entre le fujet. Us pen-

fées et les expreffions.

Héfiode excella dans un genre de poéfie qui

demande peu d'élévation; Pindare dans celui qui

en exige le plus. Ce dernier floriffoit au temps
de rexpédition de Xerxès, et vécut environ 6$
an»*

S » tt
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Il prit des leçons de poéfie et de mufique fous

difFérens maîtres , et en particulier fous Myrtis,

femme diftinguée par fes talens , plus célèbre en-

core pour avoir compté parmi les difciples Pindare

et la belle Corinne. Ces deux élèves furent liés,

du moins par l'amour des arts ; Pindare plus

jeune que Corinne, fe faifoit un devoir de U
confulter. Ayant apris d'elle que la poéfie doit

s'enricher des fictions de la fàbie, il commença
ainfi une de fcs pièces: ,,Dois-je chanter le fleuve

„llmenus, la nymphe Mélie, Cadmus, Hercule,

,,Bacchu? erc ?,, Tous ces noms étoient accom-
pagnes dépichètes. Corinne lui dit en Iburiant:

,,Vous avez p is un fac de grains pour enfemen-
j5'-er une pièce de terre ; en lieu de iemer avec

5, la main, vous avez, des les premiers pas, ren-

jjverfé le lac.,.

Il s'extrça dans tous les genres de poéfie, et

dut principalement fa réputation aux hymnes qu*on
lui demandoit, foit pour honorer les fêtes des

dieux, foit pour relever le triomphe des vain-

queurs aux jeux de la Grèce.

Rien peut-être de û pénible qu'une pareille

tâche. Le tribut d'éloges qu'on e^iige du poète
doit être prêt au jour indiqué; il a toujours les

mêmes tableaux à peindre, et fans celTe il rifque

d être trop au delTus , ou trop au defTous de fon
fujet: mais Pindare s'étoit pénétré d*un fenti-

ment qui ne connoilToit aucun de ces petits ob-
ftacles, et qui portoit fa vue au delà des limites

où là nôtre fe renferme. ——
Son génie vigoureux et indépendant ne s*an-

ifbnce que par des mouvemens irréguliers , fiers

et impétueux. Les dieux font-ils l'objet de fes

chants? il s'élève, comme un aigle, jufquau
pied 5e leurs trônes; fi ce font les hommes, il

fe précipite dans la lice comme un courfier fou-

gueux: dans les cieux, fur la terre, il roule,

pour ainft dire, un torrent d'images fublimes de

tnéta-
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métaphcres hardies , de penfées fortes , et dt
maximes étinceiantes de lumière.

Pourquoi voit-on quelc^uefois ce torrent fran-

chir les bornes, rentrer dans fon lit, en fortir

avec plus de fureur, y revenir pour achever pai-

fiblement fa carrière? C'eft qu'alors femblable à

un lion qui s'élance à plufieurs reprifes en des

rentiers détournés, et ne fe repofe qu'après avoir

iaifi la proie , Pindare pourfuit avec acharnemenc

un objet qui paroît et difparoit à fes regards. Il

court, il vole fur les traces de la gloire; il eft

tourmenté du befoin de la montrer à fa nation.

Q)uand elle n'éclate pas afles dans les vainqueurs

qu'il célèbre, il va la chercher dans leurs aïeux,

dans leur patrie, dans les inrtituteurs des jeux,

par-tout où il en reluit des rayons qu'il i le fe-

cret de joindre à ceux dont il couronne fes héros ;

à leur afped, il tombe dans un délire que rien

ne peut arrêter; il aiUmile leur éclat à celui de

l'aftre du jour; il place 1 homme qui les a recueil-

lis au faîte du bonheur; fi cet homme joint les

richcfies à là beauté, il le place fur le trône mê-
me de jTjpîter ; et pour le prémunir contre l'or-

gueil, il fe hâte de lui rappeler, que revêtu d'un

corps mortel, la terre fera bientôt fon dernier vê-

tement.

Un langage fi extraordinaire étoit conforme à

l'efprit du fiècle. Les victoires que les Grecs

venoient de remporter fur les Perfes, les avoient

convaincus de nouveau, que rien n'exalte plus

les âmes que les témoignages éclatans de l'eflimc

publique. Pindare profitant de la circonftancc,

accumulant les expreffions les plus éne^rg[qu_esr'

les figures les plus brillantes, fembloit emprunter

la voix du tonnerre, pour dire aux états de la

Grèce: Ne laiflez-point éteindre le feu divin qui

embrafe nous coeurs; excitez toutes les efpèces

d'émulation; honorez tous les genres de mérite;

n'attendez que des actes de courage et de gran-

S 4 deur
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deur de celui qui ne vit que pour la gloire. Aux
Grecs aflemblis dans les champs d'Olytnpîe , il

diloit: Les voilà ces athlètes qui, pour obtenir

en votre préfence quelques feuilles d'olivier, fe

font fournis à de fi rudes travaux. Q'^e ne ferez-

vous donc pas, quand il s'agira de venger votre

patrie?

Maigre la profondeur de fes penfées et le def-

ordre apparent de fon ftyle, fes vers dans toutes

les occafions enlèvent les fufFrages. La multitude

les admire fans les entendre, parce qu'il lui fuffit

que des images vives paflent rapidement devant

fes yeux comme des éclairs, er que des moti
pompeux et bruyans frappent à coups redoublés

ies oreilles étonnées: mais les juges éclairés pla-

ceront toujours Tauteur au premier rang des poè-

te? lyriques; et déjà les philofophes citent les

maximes, et refpedent fon autorité.

Il me refte à donner quelques notions fur fa

vie et fur fon caradère. J'en ai puifé les prin-

cipales dans fes écrits , où les Thébains afTurent

qu'il s'efl: peint lui-même, „Il fut un temps, où
,,un vil intérêt ne fuuilloit point le langage de la

5,p(>efie. Que d'autres aujourd'hui foient éblouis*-

„de l'éclat de l'or ; qu'ils étendent au loin leurs

„pofleirions: je n'attache de prix aux richefles,^

,,que lorfque, tempérées et embellies par les ver-

5,tus, elles nous mettent en état de nous couvrir.,

,,d'une gloire immortelle. Mes paroles ne font

„jamais éloignées de ma penfee. J'aime mes amis ,

„je hais mon ennemi, mais je ne l'attaque point

5,avec les armes de la calomnie et de la fati^e.

, , L'envie n'obtient de moi qu'un mépris qui l'hu»

,,mîlie; pour toute vengeance, je l'abandonne à

,,1'ulcère qui lui ronge le coeur. Jamais les cris

jjimpuiffans de Toifeau timide et jaloux n'arrête*

„iont l'aigle audacieux qui plane dans les airs.
*'

„Au milieu du flux et reflux de joies et de

9,dQuleurs qui roulent fur la tête des mortels»

„qui
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^,qm peut fe flatter de jouir d'une félicité c6n?

„ftante? J'ai jeté les yeux autour de'moi^'-et

„voyant qu'on eft plus heureux dans la médio»

„crité que dans les autres états, j'ai plaint 1^ des-

,,tinée des hommes puiflans, et j'ai prié les dieux

„de ne pas m'accabler fous le poids d'une tellô

,,profpérité: je marche par des voies fimples ;

^jContent de mon état, et chéri de mes conci-

,,toyens, toute mon ambition eft de leur plaire,

„fans renoncer au privilège de «l'expliquer libre-

,,ment fur les chofes honnêtes, et fur celles qui

„ne le font pas. C'eft dans ces difpofijjons que

,,j'approche tranquillement de la vieilleffe; heu-

,,reux fi, parvenu aux noirs confins de la vie,

,,je laifle à mes enfans le plus précieux des héri-

„tages, celui d'une bonne renommée.,.

Les voeux de Pindare furent remplis, il vé-

cut dani le fein du repos et de la gloire; îl eft

vrai ^uc les Thébains le condamnèrent à une
amende, pour avoir loué les Athéniens leurs en-

nemis, et que dans les combats de poéfie, les

pièces de Corinne curent cinq fois la préférence

fur les Tiennes ; mais à ces orages paffagers fuccé-

doicnt bientôt des jours fereins. Les Athéniens-

ct toutes les nations de la Grèce le co'ipblèrent

d'honneurs. Corinne elle même rendit jliftice à

la fupériorité de fon génie. A Delphes, pendanc

les jeux Pythiques, forcé de céder à l'emprefle-

ment d'un nombre infini de fpectaieurs, il fe pk-r

çoit, couronné de lauriers, fur un fiége él^vé',

et prenant fa lyre , il*Taifoit entelidre ces fons

ravHTans qui excitoient de toutes parts de cris

d'admiration, et faifoient le plus bel ornement des

fêtes. Dès que les facrifices étoient achevés, le

prêtre d'Apollon l'invitoit folemnellement au ban-
quet facré. En effet , par une diftinetion «^da-

tante et nouvelle, l'oracle avoit ordonné de lui

réferver une portion dçs prémices que l'on offrpjç

su temple* ^«>

Lu
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Les Béotiens ont beauco^ Me goût pour U
mufique; prefque tous appre?îrent à jouer de U
flûte. Depuis qu'ils ont gagné îa bataille de Leuc-

très, ils fe livrent avec plus d'ardeur aux plaifirs

de U table: ils ont du pain excellent, beaucoup

de légumes et de fruits, du gibier et dupo'illbn en

afTez grande quantité pour en tranlporter à A-
thènes.

^ L'hiver efl très froid dans^toute U Béotie, et

prefque :nfupportable à Thi.'bes; la neige, le v^t
et la difâtte du boîs en rendent alors le féjour

aufiî affreux qu'il eft agréable en été, fpit par la

douceur de l'air qu'on y-* refpire, foit par l'ex-

trême fraîcheur des eaux dont elle abonde, et

l'afpeél rianr des campagnes qui confervcni long-

temps leur verdure.
^^ Les Thebains font courageux, infolens, au-

dacieux et vains: ils pafient rapidtidier.î de la co-

lère à l'infulte, et du mépris des lois à l'oubli de,

l'humanité. Le moindre intérêt donne lieu à des

injuftices criantes, et le moindre prii^xtc a dt$

afiaffiîiâts./ Les femmes font grandes, bien faites,

blondes pour la plupart: leur démarche eft noble,

et leur parure aficz élégante. En publie elles cou-

vrent leur virage de mariière à ne lainer voir que

les yeux: Uurs cheveux font noi^-s ^u defiTus de

la têr.e, et l^urs pieds comprimés dans des mules

teintes en pourpre, et fi petites, qu'ils relient

prefque entièrement à découvert; leur voix eft

infiniment douce et fenfible; celle des hommes eft

rude, défagréable-, et en quelque façon alfortie

à leur caractère.

On chercheroit en vain ces traits dans un

corps de jeunes guerriers , qu'on appelle le Ba-

taillon facré: ils font au nombre de 300, élevés

en commun, et nourris dans la citadelle aux dé-

pens du public. Les fons mélodieux d'une -flûte

dirigent leurs exercices, etjufquà leurs amufe-

mens. Pour empêcher que leur valeur ne dégé*

nère
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nère en une fureur aveugle, on imprime dans

leurs âmes le fentiment le plus noble et le plus

Vif.

Il faut que chaque guerrier fe choififTe dans

le corps un ami auquel il rede inféparablement

uni. Toute fon ambition eil de lui plaire , de

mériter fon eftime, de partager fes plaifirs et fes

peines dans le couvant de la vie, fes travaux et

fes dangers dans les combats. S'il e'toit capable

de ne pas fe refpeder aifez, il fe refpedleroit dans

un ami dont la cenfure eft pour lui ie plus cruel

des tourmens; dont les éIop;es font fes plus chères

délices. Cette union prefque furnauirelie , fdit

préférer la mort a l'infamie et l'amour de la gloire

à toutes les autres intérêts. Un de ces guerriers,

dans le fort de la m^lée fut renverfé le vifage

contre terre. Comme iTvit un foldat ennemi
prêt à lui enfoncer l'épée dans les reins : „At-
„tendez, lui dit-il, en fe foulevant^ plongez ce

„fer dans ma poitrine; mon ami auroittrop à rou-

,,gir, fi l'on pouvoit foupçonner que j'ai reçu

5,la mort en prenant la fuite.,, — Les Thé-
bains durent à ce corps de guerriers prefque tous

les avantages qu'ij remportèrent fur les Lacédé-
monicns.

CHAPITRE XXIII.

Voyage de Thejfalie; Amphictifons^ Magicien"

nés, Fallée de Tempe.

XLn fortant de la Béotîe par le pas des Thermo-
pyles, on entre dans la ThelTalie. Nous y trou-

vâmes d'abord le petit bourg d'Athéla, célèbre

par un temple de Cérès, et par Taflemblée dei

Amphidyons i^ui s*y tient tous les ans.

Dans
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Dans les temps les plus reculés , douze na-

tions, telles que les Doriens , les Ioniens, les

Phocéens, les Béotiens, les Thefl'aliens etc. for-

mèrent une confédération, pour prévenir les maux
que la guerre entraîna à fa fuite. Il fut réglé

qu'elles ^nverroient)tous les ans des députés i

Delphes; que les attentats commis contre le

temple d'Apollon qui avoit reçu leurs fewnens,

et tous ceux qui font contraires au droit des gens

dont ils dévoient être les défenfeurs, feroient

déférés à cette aflemblée ; que chacune des douze
nations auroit deux fuffrages à donner par' fes

députés et s'engageroit à faire exécuter les décrets

de ce tribunal augufte.

Cette ligue, dont fuivant quelques uns, Am-
phiétyon qui i;égnoit aux environs étoit l'auteur,

fut cimentée- par un ferment qui s'eft toujours

renouvelé depuis. „Nous jurons, dirent lt&

^peuples affociés', de ne jamais renverfer les vit-

ales amphiélioniques, de ne jamais détourner,

„foit pendant la paix, foit pendant la guerre,

,,les fources nécelTaires à leurs beloins; û quel*

j,que puiflance ofe l'entreprendre, nous marche-

,,rons contre elle, et nous détruirons fes villes,

„Si des impies enlèvent les oifrandes du temple

,,d*ApoLlon, nous jurons d'employer nos pieds,

,,nos bras, notre voix, toutes nos forces contre

,,eux ce contre leurs complices.

Ce tribunal fubfifte encore aujourd'hui à peu
près dans la même forme qu'il fut établi. Les

députés des parties difcutent l'affaire, et les JU"

ges prononcent à la pluralité des voix; ils dé*

cernent une amende contre les nations coupables:

après les délais accordés intervient un fécond ju-

gement qui augmenté l'amende du double. Si el-

les n'obéilTent pas, Taflemblée efl: en droit d'ap-

peler au fecours de fon décret, et d'armer contre

elles tout le corps Amphiélyonique, c'eft à dire

«ne grande partie de la Grèce. £lle a le droic

auffî^
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auffi de les féparer de la ligue Araphictyonîque,

ou de la commune unien du temple; mais les

nations puifîantes ne fe foumettenc pas toujours à

de pareils décrets.

On nous avoit dit que nous trouverions beau*
coup de magiciennes en Theflalie , et fur-tout à

Hypate. Nous y vîmes en effet plufieurs femmes
du peuple, qui pouvoient, à ce qu'on difoit ar-

rêter le foleil, attirer la lune fur la terre, ex-

citer ou calmer les tempêtes, rappeler les morts
à la vie> oîT^récipitcr les vivans dans le tom-
beau.

Comment de pareilles idées ont-elles pu fe

glifler dans les efprits? Ceux qui ks regardent

comme récentes, prétendent que dans le fiècle

dernier , une ThefTalienne nommée^ jA^laonice*.

—

ayant appris à prédire les éclipfes de lune, avoît

attribïïéce phénôir^ne à Ja force de fes enchaii-

tèmens, et qu'on avoit conclu de-là^ tpié le même
moyen fuffiroit pour fufpendre toutes les loi* de
la nature. Mais on cite une autre femme de
Theflalie, qui, dès les fiècîes héroïques, exer*-

çoit fur cet aftre un pouvoir fouveram ; et quan«-

tité de faits prouvent clairement que la magie a'eft

introduite depuis long-temps dans la Grèce. ~'ï=^

Peu jaloux d'en rechercher l'origine, nous
voulûmes, pendant notre féjour à Hypaté, en
connoître les opérations. On nous mena fecrètes. *

ment chez quelques vieilles femmes ^ dont la roi««

fère étoit aufli exceflîye que l'ignorance: elles fe

vantoient d'avoir des charmes contre les morfurcs-^/*

des fcorpions et des vipères , d'en avoir pour
rendre languifians les feûxTlîn jeilne époux, ou
pour faire périr les troupeaux et les abeilles. Nous
en vîmes qui travailloient à des figures de cire;

elles les chargeoient d'imprécations, leur enfon-
çoient des aiguilles dans le coeur ^ et Is^expo-
foient enl'uite dans les différens quartiers ^àe la

ville. Ceux donc on avoit copié les portraits»

frap-
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frappés de ces objets de terreur, fe croyoient

dévoués à la mort, et cette crainte abrégeoit

quelquefois leurs jours. Nous furprîmes enfin

plufieurs de ces femmes tournant rapidement un
rouet, et prononçant des paroles myftérieufesé

pour rappeler de jeunes amans qui àvoient aban-

donné leur maîtrelTes.

La Thcflalie fut le féjour des héros et le théâ-

tre des plus grands exploits. C'eft là que paru-

rent les Centaures et les Lapithes, que s'embar-

quèrent les Argonautes, que mourut Hercule, que

naquit Achille, que vécut Pyrithoiis, que les

guerriers venoient des pays les plus lointains fe

fignaler par des faits d*armes« Les Achéenk les

Eoliens, les Doriens, de qui defcendent les La-

cédemoniens et d'autres puiflantes nations de la

Grèce, tirent leur origine de la ThefTalie.

Les ThelTalieDS peuvent mettre fur pied 6000
chevaux et ic,ooo hommes d'infanterie, fans comp-
ter les Archers qui font excellens , et dont on

peut augmenter le nombre à fon gré: car ce peuple

eft accoutumé dès l'enfance à tirer de l'arc. Rien

de û renommé que la cavallerie Thefialienne : elle

n'eft pas feulement redoutable par l'opinion; tout

le monde convient qu'il eft prefque impoffible d'en

foutenir l'effort.

On dit qu'ils ont fu les premiers impofer i^

frein au cheval, et le mener au combat; on

ajoute que de là s'établit l'opinion qu'il éxiftoit

autrefois en Theflalie des hommes moitié hom-

mes, moitié chevaux, qui furent nommés Cen-

taures. Cette fable prouve du moins l'ancienneté

de TéquitatioB parmi eux ; et leur amour pour

cet exercice efl: confacré par une cérémonie qu'ils

obfervent dans leur mariage. Après les facrifices

et les autres rites en ufage, l'époux préfente à

fon époufe un courfier orné de tout l'appareil

militaire.

Les
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Les ThelTaliens reçoivent les étrangers avec

beaucoup d'emprefTement , et les traitent avec
magnificence. Le luxe J)rille dans leurs habits et

dans leurs maifons: ils aiment à l'excès le farte et

la bonne chère; leur table efl férvie avec autant

de recherche que de profufion , et les danfeufes

qu'ils y admettent, ne fauroient leur plaire qu'en

-4k dépouillant de preique tous Iqs voiles de la

pu^ur.
Dès les temps les plus anciens, ils cultivè-

rent U poéfie: ils prétendent avoir donné le jour

à Thamyris, à Orphée, à Linus à tant d'autres

qui vivoient dans le fiècle des héros dont ils par-

tageoient la gloire : mais depuis cette époque,

ils n'ont produit aucun écrivain , aucun artifte

célèbre. 11 y a environ un fiècle et demi que
Simonide les trouva infenfibles aux charmes
de fes vers. Ils ont été dans ces derniers

temps plus dociles aux leçons du rhéteur Gor-
gras; ils préfèrent encore l'éloquence pompeufe
qui les diiliniîjuûit, et qui n'a pas rediÇ-é les fauf-

fes idées qu'ils ont de la juflice et de la vertu.

Ils ont tant de goût et d'ellime pour l'exer-

cice de la danfe, qu'ils appliquent les termes de

cet arc aux ufages les plus nobles. En certaines

endroits les généraux ou les magiftrats Te nom-
ment les chefs de la danfe.

A la chafle ils font obligés de refpeéter lej

cigognes. Je ne releverois pas cette circonlian-

ce, fi l'on ne décernoit contre ceux qui tuent cej

oifeaux, la même peine que contre les homici-
des. Etonnés d'une loi fi étrange^ nous en de-

mandâmes la raifon; on nous dit que les cigo-

gnes avoient purgé la Thellalis dss ferpens énor-
mes qui l'infertoient auparavant, et que fans la

loi on feroit bientôt forcé d'abandonner ce pays,
comme la multiplicité des taupes avoit fait aban-
donner une ville de ThefiTalie dout j'ai oublié le

«om.
,

VALLEE
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VALLEE DE TEMPE

Nous étions impatiens d'aller à Tempe. Ce
iiora, commun à pIuGeurs vallées qu'on trouve en

ce canton i défi^nL;^ti&» particulièrement celle que
forment,' 'ênlerafBfcochant, le mont Olympe et

'le mont Ofla: c'eft le feul grand chemin pour
aller de ThelTalie en Macédoine. Nous nous ren-

dîmes à LariiTe et nous nous embarquâmes fur le

Pénée.

La valîée s'étend du fud-ouefï au nord-eft; fa

longueur eft de 40 ftades ("environ une lieue et

demie), fa plus grande largeur d'environ 2 fta-

des i (environ 236toifes); mais cette largeur

diminue quelquefois au point quelle ne paroît être

que de 100 pieds.

Les montagnes font couvertes de peupliers*

de platanes, de frênes d'une beauté furprenante.

De leurs pieds jailliffent des fources d'une eau

pure comme le criftal; et des intervalles qui fé-

parent leurs fommets ^ s'échappe un air frais que

l'on refpire avec une volupté fecrète. Le fleuve

Pénée qui coule au milieu, préfente partout un
canal tranquille, et dans certains endroits il em-
braffe de petits îles , dont il éternife la verdure.

Des grottes percées dans les flancs de montagnes,

des pièces de gazon placées aux deux côtés du
fleuve, lemblent être l'afyle du repos et du plaifir.

Ce qui nous étonnoit le plus, étoit une certaine

intelligence dans la diftribution des ornemens qui

parent ces retraites."^ Ailleurs c'cft ^rt qui s'ef-

force d'imiter la nature; ici on diro^que la na»

ture veut imiter l'art. Les lauriers, et différen-

tes fortes d'arbriffeaux forment d'eux-mêmes de»

berceaux et des bofquets, et font un beau con-

traite avec des bouquets de bois placés au pied de

l'Olympe. Les rochers font tapiffés d'une efpèce

de lierre, et les arbres, oraés de plantes qui fer^

pen-
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penteut aiitout de leur trotie^ s'enfrehcent dans
leur? branches, et tombent en feftons et en guir-

landes, iipfin tout prélente en ces beaux lieux li

décoration la plus riinte De tous côtés l'oeil

femble refpirer U Fraîcheur^ et T-ime recevoir un
nouvel efprit de vi . (

Les Grecs ont d e s Ifen fatîo n^'fî Vi veTT TIs^ hâ*

bîtent un climat fi chaud,
^^££1^5^21*^4^ ^^^ ^^^®

furpris des é.i;otions qu'ils épfoSvenr^^'si'pQd et

même au louvenir de ce:te charmante vallée; au
tableau que je viens d'en» éb;îU^her, il fjut ajou-

ter que dans le printemps, elle eft toute émail-

lée de fleurs et qu^un nombre infinid^oiieaux

I

font entendre des chants à qui la foïTîude et la

\ faîfon femblent prêter une mélodie plus tendre

et plus touchante. \ o^s^to-^^
-'•'^^ependant nous fuivfon^ lentement le conr^^mt
Pénée: ^gt

j
me^egards^jQiiotuue diftraits par une '

fouleîoi^lJ^/^ncicSxv^^^e^ toujours jiUL_^^
ce fl<:uve. "Tantôt je/vSJ^U^sflots éti^ceiérà^'^'^
travers le feuillage dg^ies dW^ font Ombra- '

gés; tantôt m*approc-h5nt du rivage, je contem-
plois le cours paifible de fès Onde^ q\\\ fembioient

loutenir mutuellement^^c remplTlToient leur

•aYnere fans tUmulte et fans effort.-f* Je difois à

'Amyntor notre ami et notre guide: Telle eft l'i-

mage d'une ame pure et tranquille; fes verruii

r.aifîent les unes des autres; elles agilîent toute*

de concert et fans bruiti L*ombre étrangère du
vice les fait feule éclatet par Ion oppofîcion. A-
myntor me repondit: Je v.ii3 vous montrer fima-

ge de l'ambition, et les funeftes effets qu'elle

produit. ^..^. ^f^O
Alors il me conduifit dans une des gorges du'

montOfla, où Ion prétend que fe donna le com-
bat des Titans contre 1é:s Dieux. .C'eft^à^u*uii

torrent impétueux fê précipita/' fur un^nt^e ro-

chers, qu'il ébranle par la violence de fes chûtes.

Nous parvînmes en un endroic où fes vogues forte-

T mtui
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ment comprimées cherchoient à forcer un paf-

fage. Elles fe heurtoient, fe foukvoient, et tom-

boient, en mugiflant, dans un gouffre, d'où elles

s'élançoient avec une nouvelle fureur pour fe bri-

fer les unes contre les autres, dans les airs»

Mon ame étoit occupée de ce fpeâacle ; lorf-

que je levai les yeux autour de moi, je me re-

trouvai referré entre deux montagnes nvi-es,

arides et illlonnées dans toute leur hauteur par

des abymes profonds. Près de leurs fommets,

des nuages erroient pefamment parmi des arbres

fiinèbreSj_jDU reftoienr fulpenJus fur leurs bran-

ches "ïïénîe s. Au dtnTous, je vis h nature en

ruine: les montagnes écroulées étoienr couvertes

de leurs débris, et n'ofFroient que des rochers

menaçantes et confufément entaflfées. Quelle

puififancé a donc brifé les liens de ces raaOTes énor-,

mes? Eft ce la fureur des aquilons ?# Eft-ce un
bojuleverfement du globe? Eft-ce en effet la ven-

'geâncc"^terrible des Dieux contre les Titans? Je

l'ignore: mais enfin, c'eft dans cette affreufv»

vallée que les conquérans devroient veni - con-

templer le tableau des ravages dont ils affligent la

terre.

En fortant de la vallée, îe plus beau des

fpeétacles s'offrit à nous. C'eft une plaine cou-

verte de maifons et d'arbres, où le fleuve, dont

le lit eft plus large et le cours plus paifible, fem-

ble fa multiplier par des finuoficés fans nombre,

A quelques ftades de diftance paroît le g<jlfe

Thermaïque; au delà fe préfente la prefqu île de

Pallène, et dans le lointain le mont Athos termine

cette fuperbe vue.

Nous retournâmes le lendemain à Lariffe et

quelques jours après nc/us eûmes occafion de

voir le combat des taure^x. J'en avois vu de

femblables en différentes yriles de la Grèce; mais

les habitans de Lariffe y montrent plus d'adreffe,

que les autres peuples. La fcène étoit aux envi-

rons
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rons de cette ville: on fit partir plufieurs tau-

reaux, et autant de cavaliers qui hs pouîiUivnieiic

et les aiguiiîonncient avec une efpèce de dard.

Il faut que chaque cavalier s aciaclie à un taureau,

quil coure à l'es cotés, qu'il le prelTe et l'évite

teur à tour, er qu'après avoir épuil'é les forces de
ranimai, il le laifilTe par les cornes, et le \ene à

terre fans dcfcendre lui même de cheval. Quel-

quefois il s'élance fui 1 animal écumnnt de fureur,

et malgré les fecoufles violentes qu'il éprouve, il

l'atterre aux yeux d'un n^^mbre infini de fpeétateurs

qui célèbrent fon triomphe.

Nous étions déjà en automne; comme cette

faifon eft ordinairement très belle errTheflalie, ec

qu'elle y dure long-temps, nous fîmes quelques

coutfes dan's les villes voifines: mais le moment
de notre départ étant arrivé, nous refolumes de

pafler par l'Epire, et nous prîmes le chemin de

Gomphî, ville fituée au pied du mont Pindus, qui

fépare la ThefTalie de l'Epire.

CHAPITRE XXIV*

Voyage d'Epire, Oracle de Dodone* Saut dt

LLeiicade.
e mont Pindus au levant, et le golfe d'Am.

bracie au midi , féparent , en quelque façon^

l'Epire du relie de la Grèce. Parmi les fleuves

qui Tarrofenc, on diilingue l'Achéron qui fe jett*

dans un marji^ de m^ïne noip, et le Cocyte dont

les eaux font d'un goût défagréable; non loin d«

là eft un endroit nommé Aorne ou Averne^ d'où

s'exhalent des vapeurs dont les airs font infedés,

A ces traits on veconnoît aifément le pays , où,

dans les temps les plus anciens, OD a placé le»

T a enfers.
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enfers. Comme TEpire étoic alors la dernière des

contrées connues du côté de l'occident, elle fâlla

pour la région des tendres; mais à mefure que

les bornes du monde fe reculèrent du même cô-

té, l'enfer changea de pofition, et fut placé fuc»

celTivement en Italie et en Ibérie, toujours dans

les endroits où la lumière du jour fembioit s'é-

teindre.

Outre quelques colonies Grecques établies en

divers cantons de l'Epire, on dillingue dans ce

pays quatorze nations anciennes dont la plus

illuftre eft celle des Molofles qui depuis environ

neuf fièclcs obéiflfent à des princes de la même
nation.

Dans le dernier fiècle il fe fit une révolution

éclatante dans le ^gouvernement des MololTes. Un
de leurs rois en mourant ne laiffa qu' un fils. La
ration perfaadée que rien ne pouvoit l'intérefier

autant que l'éducation de ce jeune prince, en con-

fia le foin à des hommes fages , qui conçurent le,

projet de 1 élever loin des plaifirs et de la flatte-

rie. Ils le conduifirent à Athènes, et ce fut dans

une république qu il s'indruifit des devoirs mu-
tuels des fouverains et des fujers. De retour dans

fes états, il donna un grand exemple; il dit au

peuple: J'ai trop de pouvoir, je veux le borner.

Il établie un fénat, des lois et des magiftrats*

Bientôt les lettres et les arts fleurirent par les

foins et par fes exemples. Les Molofles, jif>M
il étoit adoré, adoucirent leurs moeurs, et pri-

rent fur les nations barbares de l'Epire la fupé*

rierité que donnent les lumières.

ORACLE DE DODONE.

Dans une des parties feptentrionales de l'Epi-

fe eft la ville de Dodone. C'eft U que fe trouve
le temple de Jupiter, et l'oracle le plus ancien de
la Grèce» Ces oracle fubfii^oit dès le temps où

les
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Jes habitans de ces cantons n'avoient qu'une idée

confufe de la ilivinicét et cependant ils portoienc

déjà leurs regards inquiets lur l'avenir, tant i4 eft

vrai que le- defir de le connoître efl; une des plus

anciennes maladies de TeTprit humain, comme elle

en eft une des plus funeftes! j'ajoute qu'il en eft

une autre qui n'eft pas moins ancienne parmi les

Grecs; c'eft dej'Jôijporter à des caufes furnaturel-

les, non feulemenc les effets de la nature, mais

encore les ufages et les c'rabHflemens dont on
ignore l'origine. i^tQP^^2^^^i^!u^ fuivre ls$ chai-

nes de îeurs t^mtion^^^^^Cfr^^a^erçoit quelles

aboutifTent toutes à des prodiges. Il en ftîlut un
fans doute pour inftituer l'oracle de Dodone , et

voici comme les prêtrelTes du temple le racon-
tent:

Un jour deux colombes noires s'envolè'-ent de

la ville de Thèbes en Egypte, et s'arrêtèrent

Tune en Libye, et l'autre à Dodone, Cette der-

nière s'dtant pofée fur un chêne , proponça ces

mots d'une voix très diftincte: ,,Etabliflez en cet

, ,lieux un oraçleen rhpnneur de Jupiter.,, L'au-

tre colombe preicffvî'fnfar^même chofe aux "habi-

tans de la LibyFJ et toutes deux furent regar-

dées comme les interprètes des dieux.- Quelque
abiurde que foit ce récit, il paroit avoir uji fon-

dement réel , Les prêtre* Egyptiens foutienncnt

fTue deux prêtreflTes portèrent autrefois leurs ri-

tel^crés à Dodone, de même qu'en Libye;
et dans h langue des anciens peuples de 1 Epire;

le même mot defigne une colombe et une vieille

femme.

Dodone eiï fituée au pied du mont Tomarus,
d'où s'échappent quantité de fources intarrifla-

blés. Elle doit fa gloire et fes tichefles aux étran-

gers qui viennent confulter l'oracle. Le temple

de Ju| iter et les portiques qui Tentourent font

décorés par des flatues fans nombre,

T 3 Nos
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Non loin de ce temple eft une fource qui tous

les jours eft à fec à lîiîdi, et dans fa pliis grande

hai^eur à minuit; qui tous les juurs croit et"'dé-

oij^t infenfiblement d'un de ce« points à TaUtre.

On dit qu'elle preftnte un phén«>mène plus^fingu-

lier encore. Quoique fes eaux l'oient froid.es, et

éteignent les fidmbeaux a'iumés qu'on fy plonge,

elles aliun-ent les flambeaux éteints qvi on en ap-

procha juiqu'a une certaine dillance. / :

Trois piécr^tîts 4a){yCb3r2ocî- du f^in d'annon-

cer les decifiufis./^cnnrdcle; niais les Beotienâ

do'vent les recevoir de quelques uns >les minières

attachés au temple. Ce pcufflle apnt une fois

confulté l'oracle fur une entreprife qu'ili^médi-'

toit, la prètreffe répondit L^.^^JTornm ettçz une

, ,impiété, et vous réufJireF,, K^Béoti^s qui

la foupçonnoient de favorifer leurs enneims, la

jetèrent auffirôt dans le feu, en difarit: Si k prê-

jjtrelTe nous trompe, elle mérite la mort; fi el!e

5,dif la vérité, nous obéillons à l'oracle en faiiant

5,une action impie.,. Les deux autres prêtrelTes

crurent devoir juft'fier leur malheureufe compagne.
L'oracle, fuivant elles, avoit fimplement ordon-

né aux Beoùens d'enlever les trépieds facrés qu'ils

avoient dans leur temple, et de les apporter dans

celui de Jupiter à Dodone. En même temps il

fûv d:cidé que dcforniais elles ne repcndroient

plus aux qusflions dcs Béotiens.

. Les dieux dévtjjlent de plufieurs manières leurs

fecrets aux prêtreflTcs de ce temple. Quelquefois

elles vont dans la forêt facrée, et fe plaçant au-

près de l'arbre prophétique, elles font attentives ^

foit au murmure de fes feuilles agitées par le

zéphir, foit au gémilTement de fes branches bat-

tues par la tempête. D'autres fois, s'arrêtant au

bord d'une fource qui jaillit du pied de cet arbre,

elles écoutent le bruit que forme le bouillonne-

ment de fes ondes fugitives. Elles faifilTent ha-

bilement les gradations et les nuances des Ions

qili
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qui frappent leurs oreiiles, et les regardant com-
me ki préi'ages des évenemens futures, elles les

interprètent fiiivant les règles qu'elles fe font fai-

tes, et plus fouvent encore fuivant l'intérêt de

ceux qui les coniultent.

Elles obfervent la même méthodf ?pour expli-

quer le bruit qui réfulte du choûfde plufieurs

baflîns de cuivre fufpendus autour du temple. Ils

font tellement rapprochés, qu'il fuffit d'en frapper

un pour les mettre tous en mouvement. La prê-

trefie, attentive au fon qui fe communique, fs mo-
difie et s'affoiblit, fait tirer une foule- de pré-

dictions de cette harmonie confufe.

Ce n'ell: pas tout encore. Près du temple font

deux colonnes; fur l'une eft un vafe d'airain, fur

l'autre la figure d'un enfant qui tient un fouet à

trois petites chaînes de bronze j flexibles et ter-

minées chacune par un bouton. Comme jla ville

de Dodone eft fort expofée au vent, les chaînes

frappent le vafe prefque fans interruption , ec

produifent un fon qui fubfifte long -temps ; les

prêtrelTes peuvent en calculer la durée, et le faire

fervir à leurs delfeins.

On confulte aufll l'oracle par le moyen des

forts. Ce font des bulletins ou dés, qu'on tir«

au hafard de l'urne qui les contient. Un jour que
les Lacédémonicns avoient choifi cette voie pour
connoître le fuccès d*une de leurs expéditions, le

finge du roi des Molofles fauta fur la table, ren-

verfa l'urne, éparpilla les forts, et la prêtrelTe

effrayée s'écria: Que les Lacédémonicns, loin

d'afpirer à la victoire , ne dévoient plus fonget

qu'à leur fureté. Les députés de retour à Spar-

te, y publièrent cette nouvelle, et jamai-; événe-

ment ne produifit tant de terreur parmi ce peu-

ple de guerriers.
j.

Tels étoient les récits qu'on nous faifoit dt
cet oracle. Cependant l'hiver approchoit et nous
penfions à quitter ce pays. Nous nous embarqu4«

T 4 m»-
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mes à Ambracîe fur un vaifTeau marchand qui

partoit pour Naupaéte , fiiuôe dans le golfe de.

Cniïa. Nous rrouvâmes hitp'ôt la prefqu'île de

Leucade, kparéc du eontinent par un irthme très

étroit. Nous vîmes des matelots qui, pour n'ç

pas faire le tour de la prefqu'île, ^ranfportoient

à force de bras leur vaifleau par deiïus cette lan-

gue de terre. Comme le nôtre étoit plus gtoa

Tions prîmcA le parti de râler Ic.s côtes oçcii^'en4

taies ûe L£:ucadc, et nous parvînmes à fop'ex^

trémité formée par une montigne trè$ élevée,,

taiUce à pic, fur le i..mmet de laquelle ell^uh

tempie d*Apoliun que les marslots dirtmguent et.

faluent do l.iii. Ce fut la que s'oifrit à nous unf7
fçène capable d infpirer le plus grand effroi, '

SAUT DE LEUCADE.

Pendant qu'un ^rand nombre de bateaux fe

rangeoiçnt ciiculairement au pied du promontoi^
re, quantité de ^ens s'efForçoient d'en gagner le

fomniet. Les uns s'arrétoient auprès du temple.
Ils ciutres grimpoient fur des pointes de rocher,
comme pour êtr** témoins d'un événement extra-

ordinaire. Leurs mouvemens n'annonçoient rien

de firiiitre. et nous étions dans une parfaire fé-

curité, quand tout à coup nous vîmes fur une
roche écartée plufieurs de ces hommes en faifir

un d'entr'eux, et le précipiter dans la mer, au
irJ'ieu des cris de joie qui s'élevoient, tant fur'

les montagnes que dans les bateaux. Cet hom-
ne étoit couvert de plumes; on lui avoit de plus

attaché des oifeaux , qui en déployant leurs ai-

les, rétardoient fa Cb^^/^A peine fut-il dans la

mer que les bateliîrsl^mpréfles de le fecpurir,

l'en rétirèrent, et lui prodiguèrent tous/lê&. Ip^ns
\5u'on pouvoit exiger de l'amitié 4^ glus. Çéndré.

J'avois été Ù frappé dans le premier* monfent,
que je m'écriai: „Ah barbares, eft-ae ainfi que

VOUi
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vous vous jouez de la vie des hommes ! Mais
ceux du vaiflfeau s'étoient fait un amufement de

ma furprife et de mon indignation. A la fin, un
citoyen d'Ambracie me dit: Ce peuple qui cé-

lèbre tous les ans, à pareil jour, la fête d^Apah-"

Ion , efi: dans Tuli^'ge d'otfrir à ce dieu un facri-

fice expiatoire, et de détourner fur la tête de la

vidtimc tous les fléaux dont il efi: menacé.^ On
choifit pour cet effet un homme condamrvé à^u^

bir le dernier lupplice. Il périt rarement dans

les flots; et après Ten avoir fauvè^on le bannit

à perpétuité des-ter-res dç^^Uetrcîde. . ,»

Vous ferez bien plus étonné, ajouta l'Am-

braciote, quand vous connoîtrez l'étrange opinion

qui s'eft établie parmi les Grecs. C'eft que le

faut de Leucade eft un puiflant remède cqntre^les

fureurs de l'amour. On a vju pîùs^'d'une fois

des amans malheureux vfînif à Leucade , monter
fur ce promontoire j offrir des ^crifices dans le

temple d'Apollon, s'engager p|> un voeu formel

de s'élancer dans la mer, et s'y précipiter d'eux-

mêmes.
On prétend que quelques-uns furent guéris des

Biaux qu'ils foufFroient. Cependant comme la

plupart de ceux qui ont tenté cette épreuve n^-^

prenoicnt aucune précaution pour rendre leur chu-

te moins rapide, prefque tous y ont perdu la

vie, et les femmes en ont été fouvent les déplo-

rables viâimes. ^^

On montre à Leucade le tombeau d*Artêmife

reine -de Carie. Éprife d'une palîion violente

pour un jeune homme qui ne répondoit pas à fon

amour, elle le furprit dans le fommeil, et lui

creva les yeux. Bientôt les regrets et le (^éi^eC-

poir l'amenèrent à Leucade, ou elle périt dans

les flots, malgré les efforts que l'on fit pour la

fauver*

Telle fut auflî la fin de la malheureufe Sapho.
Abandonner, de PhaoH fon amant, elle vint ici

X 5 <^«r-
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chercher un foulageraent à Tes peines, et n'y trou*

va que la mort. Ces exemples ont tellement

décrédité le faut de Leucade, qu'on ne voit plus

gueres. d'amans s'engager par des voeux indifcrets

â le? imiter.
^

Après quatre jours de navigation , nos atri-

vâmes à Naupacle, Le lendemain nous prîmes

un petit navire qui nous conduifit à Pagae, et ds
là nous nous rendîmes a Athènes.

CHAPITRE XXV.

Voyage de Mcgarcy de Corinthe, de Sicyone et

de VAchdie,

Nous padâmcs l'hiver à Athènes, attendant

avec impatience le moment de reprendre la fuite

de nos voyages. Nous avions vu les provinces

feptentrionaies de la Grèce. Il nous restoit à

parcourir celles du Péioponefe: nous en primes

le chemin au retour du printemps. ( 356 avant

M É G A R E.

Après avoir traverfé la ville d'Eleufis, nous

entrâmes dans la Mégarie qui fépare les états

d'Athènes de ceux de Corinthe. On y trouve un
petit nombre de villes et de bourgs. Mégare
qui- en efi: la capitale, fut long-temps foumife à

des rois. La déo^^cratie y fubfifta, jufqu'à ce

que les orateurs puJt^Jics, pour plaire à la mul-

titude, l'engagèrent' % fe partager les dépouilles

des riches citoyens. Le gouvernement oligarchf-

que y fut alors établi; de nos jours le peuple^»

repris fon autorité.
'

lî
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Il exifte dans cette viile^^^jjp^^lèbre école de
philofophie. Euclide fon fônÛateur, fut un des

plus zélés difciples de Socrate; malgré la diftance

des lieux, malgré la peine de mort décernée par

les Athéniens contre tout Mégarien qui oferoit

franchir leurs limites, on le vit plus d'une fois

partir le foir déguifé en femme, pafier quelques

momens avec fon maître, et s*en retourner à la.

pointe du jour, lis examinoient enfemble en quoi

confifte le viai bien. Socrate qui dirigeoir fes

recherches vers cet unique point, n'employa pour
Tatteindre, que des moyens fmiples ; mais Euclir

de trop familiarifé avec les écrits de Parménide
et de l'école d'Eiée, eut recours dans la fuite à

la voie des abÛFactions ; voie fouvent dangereufe,

et plus fouvent impénétrable. Sqs principes font

alTez conformes à ceux de Platon ; il difoit que
le vrai bien doit être un, toujours le même,
toujours femblable à lui-même. Il falloit enfuite

définir ces différentes propriétés; et la chofe du
mond^ qu*il nous importe le plus de favoir, fut

ia plus difficile à entendre.
"

X Ce qui fervit à l'obfcurcir, ce fut la métho-
de déjà reçue d*oppofer à une proportion la pro-

pofiticn contraire, et de fe borner à les agiter

long-temps enfemble. Un Inftrument qu'on dé-

couvrit alors contribua fouvent à augmenter la

i

confufion; je parle des*??gles div^VHogirme dont

l'adverfaire qui n'eft pas affe^ilJipW^^ï les dé-

les coups auffi terribles qu'imc^i^^^terrafrentê
tourner.^ Bientôt les fubtilités de la métaphyfique
s'êtayantvdes rufes de la logique, les iTiOts pri»

rent la place des chofes, èTles jeunes élèves ne
puisèrent dans les écoles que l'efprit d'aigreur et

de contradiction.

Euclide l'introduifit dans la fienne, peut-être

fans le vouloir ; car il étoit naturellement doux et

patient: fon frère qui croyoit avoir à s'en plain-

dre, lui dit un jour dans fa colère: Je veux mou-
rir.
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rir, fié l'e ne me venge. „Et moî, répondit Ru-
,,clide, û je ne te force à m'aimer encore. ,^ Mais
il céda trop fouvent au plaifir de multiplier et de
vaincre les difficultés, et ne prévit pas que de«

principes fouvent ébranlés perdent une partie de
leurs forces.

Eubulide de Milet, fon fucceffeur, conduiCc

fes dilciples par des fentiers encore plus gliflans

et plus tortueux. Euclide exerçoit les efprits,

Eubulide les fecouoit avec violence. Ils avoient

l'un et l'autre beaucoup de connoiiTances et de

lumières: je de vois en avertir avant que de par-

ler du fécond.

Nous les trouvâmes entouré déjeunes gens at-

tentifs à toutes fes paroles, et jufqu'à fes moin-
dres fignes. Il nous entretint de la manière dont

SI les dreifoit, et nous comprîmes qu'il préféroit

la guerre offenfive à la défenfive. Nous le priâ-

mes de nous donner le fpeétacle d'une bataille; et

pendant qu'on en faif&it les apprêts, il nous dit

qu'il avoit découvert plufieurs espèces de fyllogif-

mes, tous d'un fecours merveilleux pour écîîirer

les idées L'un s*appeloit le voilé, un autre le

chauve, un tioifième le menteur, et ainfi des

mitres.

Je vais en effayer quelques-uns en votre pré-

fence, ajouta t il; ils feront fuivis d'un combat

dont vous défirez être les témoins: ne les jugez

Met
pas légèremenj^ il en ert qui arrêtent les meil-

leurs efprits r^^les engagent dans c

ils ont bien de la peine à fortir.

Dans ce moment parut une figure voilée de-

puis la tête jufqu'aux pieds. Il me demanda fi je

la connoifiTois. Je répondis que non. Eh bien,

reprit il, voici comme j'argumente: Vous ne con-

noiflez pas cet homme; or cet homme eft votre

ami : donc vous ne connoifTez pas votre ami. H
abîttit le voile, et je vis en effet un jeune Athé»

flien avec qui j'étoià fort lié. Eubulide s'adrelfant

tout
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tout de fuite à Philotss : Qu'eil-ce qu'an homtnd
chauve lui dit-il? c'eft celui qui n'a point de che-

veux.— Et s'il lui en leftoit un, le leroit-il en*
core? -**• Sans doute. — vS'il en refte, 2, 3, 4?
Il poufTa cette férié de nombres aOez loin, aug-
mentant toujours d'un unité, jufqu'a ce que Phi-

lotas finit par avouer que l'homme en queftioa

ne feroit plus chauve. Donc, reprit Eubulide*

un feui cheveu fuffit pour qu'un jiomme ne foie -^

point cliauve , et cependant vous aviez d'abord É
affuré le contraire. Vous fentez bien, ajouta*

"
il, qu'on prouvera de même qu'un leul moutoa
fuffit pour former un troupeau, un feul grain

pour donner la méfure exaàe d'un boifl^au etc.

Nous parûmes Û étonnés' de ces miférables équi*£v^>vM
voques, et fi embarraflés de notre maintien , que
tous les écoliers 4*Ulàjfiî, ^^ ^''*^' ' -

—*

Cependant riruatlgS&le^Eûbulide nous difoit;

voici enfin le noeud le plus difficile à délier. £pi«
ménide a dit que tous les Cretois font menteurs;

or il étoit Cretois lui même: donc il a menn;
donc les Cretois ne font pas menteurs; donc Epi-

ménide n'a pas menti ; donc les Cretois font men-
teurs. U achève à peine, et s'écrie tout à coup:
Aux armes, aux armes, attaquez ^ défendez le

menfonge d'Epiménide.

A ces mots l'oeil en feu, le gefte menaçant,

les deux partis s'avancent, fe preffent, fe re-

pouflent, font pleuvoir l'un fur l'autre une grêl*

dô fyllogifmes, de fophfmea, de paraloglfmes.

Bientôt 1^ ténèbres s'épaiflilTent^ les rangs fd

confondent, les vainqueurs et les vaincue fe per-

cent de leurs propres armes, ou tombent dan»

les mêmes pièges. Des paj-oles outrageantes I0

croifent dans le* airs, et lont enfin étouflFées par.

les cris pcrçans dont la falle retentit.

L'aétion ailoit recommencer, lorfque Philotas

dit à Eubulide, que chaque parti étoit moins at-

tentif à établir une opinion qu a détruire celle de
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l'ennemî, ce qui eft une mauvaife manière de rai-

fonner: de inon côté je lui fis obferver que fes

difciples paroilîbient plus ardens à faire triompher
Terreur que la vérité ; ce qui efl: une dangereufe

manière d'agir. Il fe difpoibit à me répondre,

lorfqu'on nous avertit que nos voitures étoient

prêtes. Nous prîmes congé de lui, et nous dé-

plorâmes, en nous retirant, l'indigne abus que-

"^^les fophifies faifoient de leur efprit et des difpo-

.»i.--<itions de leurs élèves. -^" '

Pour nous rendre à l*ifthme de Corinthe, no-

tre guide nous conduifit , par des hauteurs , fur

une corniche taillée dans le roc, très étroite,

très rude, élevée au d&iïus de la mer, fur îa

croupe d'une montagne qui pôrre fa tête dans les

cieux; c'eft le fameux défilé' où l'on dit qu^ fe

tenoit ce Sciron qui précipi^oit les voyageurs

dans la mrf après les avoir dépouillés, et à qui

Théfée fit fuoir le même genre de mort.

Rien de û effrayant que ce trajet, au premier

coup d'oeil ; nous n'ofions arrêter nos regards

fur l'abyme; les mugiffemens des flots fembloient

nous avertir, à tous momens , que nous étions

fufpendus entre la mort et la vie. Bientôt fami-

liarifés avec les dangers, nous jouîmes avec plai-

f]r d'un fpeclacle intéredant. Des vents impé-

tueux franchifiToient le fommet des rochers que

nous avions à droite, grondxiieM au deffus de

nos tctes, et divifés en tourbillon.';, tcmboient

à plomb fur différens points de la furface de la

mer, la bouleverfoient et la ^^^^12*^'^ ^'^"

cume en certains endroits, tan^^isïque'^ns les

efpaces intermédiaires k elle reftoit unie et tran-

quille. l^^^vt^tH^'^sJ^ ,,^ —
Le fentier que nous fuivions fe proIOT»£:e pen-

dant environ 48 ftades, s'inclinant et fe relevant

tour à tour jufqu' auprès de Cromyon ,
port et

château des Corinthiens, éloigné de 120 dades

de leur capitale. En continuant de longer la mer
par
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fiT un chemin plus commode ec plus beau, nous
arrivâmes aux lieux où la largeur de Tifthme n'eft

plus que de 40 flades (envir. i lieue ^) c'eil là

que les peuples du Feloponèfe ont quelquefois

pris le parti de fe retrancher, quand ils çr^-
gnoient une inv^fioppi c'ell; ià aulfi qu'ils célèbrent

leurs jeux ifthmique?; auprès d'un temple de,

Neptune et d'un bois de oin conTacrt; à ce dieu.

La ville de Corinthe^ftJkujg^jj^ied d'une

haute montagne, fur laquelR^paconriruit une'
citadelle. Au midi elle a pour défenfe la mori=4
ragne elle même, qui en cet endroit eft extrême-
ment eicarpée. Des remparts très forts et, tLè s

^
élevés la protègent des trois autres cô

circuit eft d£do^y£^ (environ i Ifui ^ _
comme les'^î^^^Kîendent fur les lianes' de la

montagne, et embraffent la citadelle, ^on p*'-%' »

dire que l'enceinte totale eft de 85 ftades'fs lieSl
532 toiles).

"-
.. , ^

Un grand nombre d'édifices facrés et profa-c
nés, anciens et modernes, embeliilTent certe vil- "

le. On nous montra U tombeau dee deux fils de
Médée. Les Corinthiens les arrachèreiu des au-
tels où cette mère infortunée les avoit dépol'és,

et les alTommèrent à coups de pierres. En pu^
nition de ce crime, une maladie épidémique en-^

leva leurs enfans au berceau, jufqu'à ce que, dQ-
ciles à la voix de l'oracle, ils s'engagèrent à ho* s

norer tous les ans la mémoire des viftipies de /

leur fureur. Je croyois, dis-je alors, fur l'au-

torité d'Euripide , que cette prînceile les avoit/

égorgés elle-même. J*ai oui dire, répondit' un,
des alljftans, que le poète fe laifla gagner par^unè^
fomme de cinq talens (27,000 livres), qUil re^tfc

de nos magiftrats: quoiqu'il en foit, à quoi^ho'a'^

le diilimuler? un ancien ufage prouve clairement
que nos pères furent coupables; car c'eft pour
rappeler €t expier leurs crimes, que no« enfans

doi-
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doivent jufqu'a un certain âge avoir là tête rafé^f

et porter une robe noire. -

—

rr^r:::^—^

Corinihe eft pleine de magafîi^s et de manu-
faâ-Ures; on y fabrique entre autres chofes de»

couvertures de lit reciievchées des autres nations^

Elle ralTemble^ à grands frais les tàbléaux^et les

ftâtues des bons maîtres; mais elle n'a \ produit

jufqu'ici aucun de ces artiftes qui font autant d'hon-

neur à la Grèce, foit qu'elle n'ait pour les chefs

*^ d'oeuvre de Tatt flu'un goût de luxe, foit que

H^la nature fe réfervàht le droit de placer les g^-

^^nies, ne laifie aux fouverains que le foin de les

chercher et de les produire au grand jour. Ce-.

pendant onfOime certains ouvrages en bronze et

^ en terre <!uue qu'on^ fabrique en cette ville. Ell^
\

' ne poffede point de raines 'd^*ciffffe. Ses ou-

vriers en mêlant celui quMis tirent de Tétrang^t

avec une petite quantité d'or et d'argent en^

^ cempofent un rbétal brillant et presque inac-

ceffible à la rouilleA'lïs^en font des cuiraflcs, des ,

cafques, de petits figures, des coupes des vafes-

moins eftimés encore pour la matière que pour le

travail, le plupart enrichis de feuillages, et dW-
tres ornemens exécutes au cifélet. C'eft vffvec

une égale intelligence qu'ils retracent lcs--mémes

ornemens fur les ouvrages de terré.

Cette ville eft devenue l'etitrepôt de l'Afié et?

deJ'^rope. Nous vîmes étaler fur le rivage des

rS^?de papier, et des voiles de vaiflTeaux ap-

portées de l'Egypte, l'ivoire de la Libye, lef^=*-

cuirs de Cyrène, l'encens de la Syrie, les datte^

de la Phénicie, les tapis de Carthage, du blé et

des fromages de Syracufe, des poires et des porfi-

mes de l'Eubée, des efclaves de Phrygie et de

ThefTalie, fans parler d'une foule d'autres objets

qui arrivent journellement daus les ports de la

Grèce, et en particulier dans ceux de Corinthe

L'appât du gain attire les marchands étrangers et

fur-tout ceux de Phénicie; et les jeux foiennels

de
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de l'iflhme y rafil^mblent un nombre infini de

fpeclateurs.

Les femmes de Corinthe fe font diftinguer par

leur beauté i les hommes par rainour du gain et

des plailirs. Ils ruinent leurfanté dans les piaifirs

de la table; l'amour n'efc plus chez eux qu'une
licence eifrénée. ils fe font réduits à n'être plus

que la plus riche, la plus efféminée et la plus fgi-

ble nation de la Grèce.

Sicyoné n'efl: qi, a une pe*i^e diftane de Co- Mf^
finthe. Nous travérfàmes piuficars nvières pour^^
nous y rendre: ce canton, qui produit en abon-^
dance du blé^ du vin et de l'huile, cft un des

plus beaux et des plus ri.hes de h Grèce.

Nous vifi:àmes la ville, le pfirt et la citadelle,

Sicyone figurera dans l'hiftuire des nations par les

foins qu elle a pris de cultiver les arts. je vou-
drois fixer, d'une manière précife, jufqua quel

point elle a contribué à la naiiïance de ia peintu-

re , au développement de la fculpture; mais je

l'ai déjà inlinué: les arts marclient pendant ^&s
fiècles entiers dans des route.x^lrures ; u; e ^ran;!^^ ^
de découverte n'cft que la ot^uim^i^ond^u^
le de petites découvertes qui Jfr-rï^t précéfîiës; et

comme il cfl: imp- filole à'en IcSvre lès traces, il
^'

fuiîit d'obferver celles qui font plus fcnfiblcs , et

de fe borner à quelques refultats. ^-
Le deffin dut l'on origine au liafard, la fculp»

ture à la religion, la peinture aux progrès de au-

tres arts.

Dès les plus anciens temps, quelqu'un s'avlfi

de fuivre et de circonfcrire fur le terrein, ou fur

un mur, le contour de l'ombre que projetoit u^ .

corps éclairé p?.r le foleil ou par toute autre lu-

mière; on apprit en conféquence à indiquer la

foriPie des objets par de fimples linéamens.. '

Dès les plus anciens temps encore, on voulue
ranimer la f-rveur du peuple, en mettant fous_
fes yeux le fymbole ou i'ini3ge de fon culte. On

U ex.
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expofa d*abord à fa vénération une pierre, ou un

tronc d'arbr€, bientôt on prit le parti d'en' ar-

rondir l'cxtrémîtié fupérieure en forme de tête ;

enfin on y creufa des lignes p^ur figurer les" pieds

et les mains. Tel étQit l'état de la fju pture

parmi les Egyptiens , lorsqu'ils la, tranfmirent

aux Grecs, qui fe contentèrent pendant long-

temps d'imiter leurs modèles. De là ces efpèces

de ftatues qu'on trouve fi fréquemment dans'le

Péloponèfe , et qui n'ofFren^t qu'une gaine,' un^

colonne, une pyramide furntùrntée d'une tête, -et

quelqUL'fois repréfentant dçô mains qui ne* font

qu'indiquées, et des pieds qui ne font pas féparés

l'un de l'autre, ' Les ftatues de Mercure, qu'on

appelle Hermès, font un r«fte de cet ancien

ufage.

Les Egyptiens fe glorifient d'avoir découy,ert

la fculpture, il y a plus de dix tnille ans; la pein*

turc en même temps , ou au moins iîx mille ans

avant qu'elle fût connue. des Grecs. ''Ceux-ci,

très-éloignés de s'attribuer l^origine du pxemier

de ces arts, croien^avoir des^ tîtr^s^-légîtimes fur

celle du feconUi Pour concilier ces àiwerï^s' pré-^

tentions, il faut diftinguer deux fortes de pein-

tures : 'cei^e qui fe contentoit de rebaufTcr un

deiïin j^ar des couleurs employées entières et ùv-s

ruptiçn ; et celle qui après de longs effuits eft

parvenue à rendre fidèlement la nature,

^-Les Egyptiens ont découvert la première. On
voit en effet, dans la Thébaï.e, des couleurs

très-vives .et très-ânciennemenl appliquées Tur, le

pourtour' tîes grottes qui fervoient peut être de

tombeaux, fur les plafonds des temples, fur des

hiéroglyhes et fur des figures d'ho^Ç^nes et d'a-

nimaux. Ces couleurs quelquefois enrichies dd

feuilles d'or attachées par un mordant, prouvent

clairement qu'en Egypte 1 art de peindre ne fut

pour ainfi dire, que l'art d'enlumiusr.

li
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îl paroit qu'à l'époque de la guerre de Troie

Jes Grecs n'étoient guéres plus avancés; mais vers

la première olympiade (776 avant J. C), les ap—i^fc^

tifles de Sicyme ec de Corinthe, qui avoient déjà i^
montré dans leurs defilns plus d'intelligence, fe

iîgnalèrent par ^^i-^^S^^têtScv^^^ coiifervé le

:,^i^uvenir, et qui etonnererSparleur nouveauté*

^^endant que Dédale de Sicyone^détaehoit les pieds
^ et les mains des ftatues ,_^é0Êhânte «^ Cgiinthe

coloriôit les traits du vilage.

Il le lervit de brique cuite et broyée; preuve

que les trecs ne f^nnfjniffaiftfit alors aucune des

couleurs dont on fe Ïqm aujourd'hui pour expri-

mer la carnation. Vers lei^-t^î^ps de la bataille

de Marathon, la peinture et la fculpture fortirent

de leur longue enfance, et des progrès rapides 3

les ont amenées au point de grandeur et de beau^
té où nous les voyons aujourd'hui,

Prefque de nos jours , Sicyone a produit Eu-
pompe, chef d'une troifième école de peintui-e;

avant lui on ne connoiffoit que celles d'Athènes;

et d'Ionie. De la fienne font déjà fortis des ar-

tifles célèbres, Paufanias, entre autres, et Pani.-

phile qui la dirigeoit pendant notre féjour en cette

ville. Ses talens et la réputation lui attii oient un'

grand nombre d'eièves, qui lui payoient un ta»

lent (5400 livres) avant que d'être reçus; il s'en*-'

gageoit de fon côté à leur donner pendant dix;*

ans des leçons fondées fur une excellente théorie^

et juftifiées par le fuccès de fes ouvrages. ^~meî
exhortoit à cultiver les lettres et' lés fciencesj

dans iefqueîles il étc.it lui même tres-verfé. -

Ce fut d'après foîi confeil que les magiilratf

de Sicyone ordonnèrent que l'étude du defiin en-^

treroit déformais dans l'éducation des citoyens,

et que les beaux arcs ne leroient plus livrés i

des mains fervils; les autres villes de la Cfêce^

frappées dg cet exemple, commencent â s'y con-

former. ^

* tJ % Nous
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Nous connûmes deux de fes élèves qui fe fcnt^

fait depuis ub grand nom, Mélantlie et Apelle.

Il concevoit de grandes efpérances du premier,

de plus grandes encore du fécond , qui le fclici-

toit d'avoir un tel maître: Pamphile fe félicita

bientôt d'avoir formé un tel difciple.

Après avoir pafiTé quelques jours à Sic^one^

nous entrâmes dans l'Achaie, et nous nouJhten-\

dîmes à Egire, diftante de la mer d'environl^is,

ftadesCii34 toifes). Pendant que nous en par-

courions les monumens, on nous dit qu'aut^tois

les habitans, ne pouvant oppofer des forces/fuf-

fifan^s à ceux de Sicyone , qui étoient venus les

attaquer, s'avifèrent de raflembler un grand nom-'^
bre de chèvres, de lier des torches allumées à

leurs cornes, et de les faire avancer pendant la

nuit; l'ennemi crut que c'étoient des troupes aU
liées d'Egire, et prit le parti de fe retirer.

Plus loin nous entrâmes dans une grotte, fe-

jour d'un oracle qui emploi^-^îî voie du fort pour
manifefler l'avenir. Auprès d'une ftati^ d'Her-*

cUle s'élève un tas de des, dont chaque faee a
'

une marque particulière j on en prend quatre au

hafard, et on les fait rouler fur une table, où
les mêmes marques font figurées avec leur inter*

prétation: cet oracle efl auiTi fur et aulîi fréquen-

té que les autres.

Plus loin encore, nous vifitâmes les ruines

d'Hélice, autrefois éloignée de la mer de laftaJes

Ci 134 toiles), détruite de nos jours p^r un
tremblement de terre. Ces terribles carafirophes \

fe font fentir fur tout dans les lieux voifins de la_.

mer, et font affez fouvent précédées de lignes

effrayans : on voit pendant plufieurs mois les
"

eaux du ciel iiop^er la terre, ou fe refufer â fon

attente; le foleil ternir l'éclat de fes rayons, ou

rougir comme un brafier ardent; des vents im-

pétueux ravager les campagnes ; des filions de

flam-
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flamme étinceler dans les airs, et d'autres phéna^
mènes avant-coureurs d'un defaftfe^ épouvan-
table.

""

Après le malheur d'Hélice,, on fe rappela di-

vers prodiges qui l'avoient anaoncé. Quoiqu'il

en foit, la ville, après des fecoulTes- violentes

et rapides qui fe multiplièrent jufqu'â la naiflance

du jour, fut renverfée de fond en comble, et

auiïiîût enfevelie fous les flots de la meFqùi A^enoit

de franchir fes limites.

En allant à Patrae , nous traverfâmes quan-

tité de villes et de bourgs; car l'Achàie eft fort

peuplée. A Pharcae^ /nous vîmfis dans la place

publique trente pierreJT quarrées»"" qu'on hojiore

comme autant de dijjwftités rdont;<j'ai oublié les

noms. ^rè^^^ff-Tes ferres eft un' Mercure ter-

.Aminé entame; et affitt>lé d'une longîie "barbe, en

face d'une ftatuè deWefta, entourée d^m.xor- ^
don de lampes de bronze. On nous avertit tflpjg^

le me relire rendoit des oracles, et qu'il fuflifoit

de lui dire quelques mots à l'oreille pour avoii; .

fa réponfe. Dans ce moment , un payfan vint

le cbnfulter; il lui fallut offrir de l'encens à

la Déelle, verfer de l'huile dans les lampes et

les allumer, dépofer fur l'autel une petite pièce

de^3onnoiei s'approcher de Mercure, l'interroger

tout bas, fortir de la place en fe bouchant les

oreilles, et recuillir enfuite les premières paro-

les qu'il entendoit , et qui dévoient éclairer fes

doutes. Le peuple le fui vit , et nous rentrâmes

chez nous, ^
'

Avant que d'arriver à Patrae, nous mîmes

pied à terre dans un bois charmant, où piulieurs •'

jeunes gens s'exerçoient à la courfe. Dans une

des allées, nous rencontrâmes un enfant de iz

à 13 ans, vêmd^une jolie robe, et couronné d'é-

pis de hUy^^p^s l'interrogeâmey/ il nous dit :

c'efl aujourd'hui la fête de Bacchus Efymnèt^y c'eft

U 3 foa
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fon nom;'^) tous les enfans de la ville fe ren-

dent fur le bord du Milichus. Là» ilous nous met-

trons en procedîon , pour aller à ce temple de

Diane que vous voyez là>bâs , nous dépoterons i

cette couronne aux pieds de la déelTe , et après

nous être lavés dans le ruilTeau, nous en pren-

drons une de lierre, et nous irons au temple de

Bicchus, qui e'ft par delà. Je lui dis: pourquoi

cette couronne d'i^ivi?)— C'efl ainfi qu'on pa-

Toi*- nos têtes, quand on nous immoloit; fur l'au-

tel de Diane— Comment, on vous immoloit? —
Vous ne favez donc pas l'hiftoire du beau Mé- .

lanippe et de la belle Cometho, prètrelTe de Ifi

Dèetle? Je vais vous la raconter.

Ils s'aimoient tant qu'ils fe cherchoient tou-

jours, et quand ils n'etoient plus ensemble ils fe

voyoienr encore. Ils demandèrent enfin â leurs

parens la ptrmidlon de fe marier, et ces méchans

la leur refusèrent. Peu de temps après il arriva

de grandes difettes , de grandes maladies dans le

pays. On confulta l'oracle; il répondit que Diane
était fâchée de ce que Méianippe et Cométho s'é-

toient marié? dans fon temple même, la nuit de <*

fa fète^ et que pour l'appaiier, il falîoit lui fa^

crifier tous les ans un jeune garçon et une jeune'

fille de la plus grande beauté. Dans la fuite,

l'oracle nous promit que cette Ji^rbar^ coutume
celferoit, lorfqu'un inconnu \ajipeTteroit ici uns
certaine ftatue de Bacchus; il vint, on plaça la

ftatue dans ce ternple, et le facrifice fut remplacé

par la proceffion etl^s cérémonies dont je^ vou?
ai parlé. Adieu étranger,

Ce récit gui nous fut confirmé par des perr

fonnes éclairées, nous étonna d'autant moins, que
pendant long-temps oh ne connut pas de meil-

leure

) Le nom d'Efymnète, dans'les plus anciens temps

fignifloit Roi.



DU JEUNE ANACHARSiS. S"

leure voie pour détourner la colère célefte, que

de répandre fur les autels le fang des hommes»
et lur-tq^jgdu^^'une jeune fille/ Les conféquen-

TeJToientces qui TegToTënt ce choix étoient juftes, mais

elles découloient de ce princip^Jieminable que
Iqs dieux font plus touchés difPî^es oifrandes.

elles découloient de ce princip^Jieminable que
lifPiTOes oifrandes, ^^

que de l'intention de ceux qui les préfentent-.-(BJ

Cette ^ale erreur une fois admife, on dut fuc-

celTivement leur offrir les plus belles produftioni

de la terre, et les plus fuperbes vidimes ; et

comme le fang des hommes eft plus précieux que

celui des animaux , on fit couler celui d'utie fille

qui réunifibit la jeunelTe, la Ueauté, la naiflTance,

enfin tous les avantages gue le^hamme* eftimcnc

Après avoir tWmnoicsmojiiiBLÊMl ^^ Patrae et

d'une autre ville nommée Dymé, nous p
le Larifius, et nous entrâmes dans l'Elide

L

CHAPITRE XXVI,

Foyage d'Elide, Les jeux Olympiques,

'Çlide efl: de tous îes cantons du Péloponèfe

le plus abondant et le mieux peuplé. Ses cam-
pagnes, prefque toutes fertiles, font couvertes

d'efclaves laborieux; l'agriculture y fleurit, parce

que le gouvernement a pour les laboureurs les

égards que méritent ces citoyens utiles: ils ont

chez eux des tribunaux qui jugent leurs caufes

en dernier relTort,^ et ne font pas obligés d'in-

terrompre leurs travaux pour venir dans le«

^'illes mendier un jugement inique ou trop long-

temps différé. Vi^^^^f^^'^*--^*/*-^

En arrivant à Èfis, nous rencontrâmes une

proceffion qui fe rendoit au temple de Minerve.

U 4 £U«
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Elle faifoit partie d'une cérémonie où les jeunes

gens de lE-ide s'étoienc dii'puté le prix de la beau-

té. Les vainqueurs étoient menés en triomphe;

le premier, la tête ccijste de ban^lertes, portoit

• les armes que l'on conlacioit à h DéefTe; le fé-

cond condujfolt îa victime i un truifieme étoit

chargé des autres offrandes.

J'ai vu fouvent dans la Grèce de pareils com-
bats, tant pour les garçons que pour les femmes
et les filles. Jai vu de même chez des peuples

éloignés , les femmes admiies à des concours

publics, avec cette différence pourtant que les

Grecs décernent le prix à la plus belle, et les

barbares a la plus vertueufe.

Rien ne donne plus d'éclat à cette province que

les jeux Uiymf'iqiies, célébrés de quatre en qua-

tre ans en Ih vnneur de Jupiter. Chaque ville

de la'Grèee a des fères qui en réunilTent les ha-

bitans , quatre grandes ioleftînltés réunilfent tous

les peiipks de la Grèce; ce font les jeux Pythi-

ques ou de Delphes; les jeux îllhmiques ou de

Corinthe, ceux de Ncmee et ceux d'Olympie. J'ai

parlé des premiers diins mon voyage de la Pho-

cide; je vais m'occuper des derniers: je pafferai

les autres fous fiiençe , parce qu'ils offrent tous

à peu près les mêmes fpectacles.

Les jeux olympiques, inftitués par Hercule,

furent après une longue interruption, rétablis par

le.i coni'eils du célèbre Lycurgue, et par les foins

d'Iphitus, fouverain d'un canton de l'Elide. On
les alloit célébrer pour la ceiié. fixième fois, lorf-

que nous arrivâmes à Elis. (Dans l'état de l'anr

née 356 avant J. C.)

Tout les babitans de l'Elide fe préparoient à

cette folennité augufle. On avoit déjà promulgué

le décret qui fufpend toutes les hoflilités. Des

troupes qui entreroient alors dan? cette terre fa-

crée feroient condamnées à deux mines par foldat.

(180 livres).

Les
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Les Eléens ont l'adminiftration des jeux Olym^

piques depuis quatre fiècles. Ceft à eux qu'il ap-

partient d'écarter les manoeuvres et les intrigues,

d'établir l'équifé dans les jugemens, et d'interdire

le concours aux nations étrangères à la Grèce,

et même aux villes Grecques/ accufées d'avoir

violé les réglemens faits pour maintenir l'ordre

pendant les fêtes. Ils ont une fi haute idée de

ces réglemens , qu'ils envoyèrent autrefois des

députés chez les Egyptiens , pour favoir des fa-

ges de cette nation, fi, en les rédigeant on n'a-

voit rien oubliée Un article eflentîel,* répondi-

rent ces derniers: Dès que les juges font des

Eléens, les Elcens devroient être exclus du con-

cours. Malgré cette réponfe ils y font encore

admis aujourd'hui, et plufieurs d'entre eux ont

remporté des prix, fans que l'intégrité des juges

ait été foupçonnée. îl eft vrai que pour la met-

tre plus à couvert, on a permis aux athlètes

d'appeler au fénat d'Olympie du décret qui les

prive de la couronne.

A chaque Olympiade, on tire au fort les juges

ou préfîdens des jeux : ils font au nombre de

huit, parce qu'on en prend un de chaque tribu.

Ils s'aflerablent à Elis avant la célébration des

jeux, et pendant l'efpace de dix mois ils s'in-

ftruifent en détail des fondions qu'ils doivent

remplir; ils s'en inftruifent fous des magiiîrats

qui font les dépbfitaires et les interprètes des ré-

giemens dont"]e viens^de parler. Afm de joindre,

l'expérience aux préceptes, ils exercent, pendant

le même intervalle de temps, les athlètes qui font

venus fe faire infcrire pour difputer le prix de la

courfe et de la plupart des combats à pied.

Apres avoir vu tout ce qui pouvoit nous in-

térefler, foit dans la ville d'Elis, foit dans celle

de Cillène, nous partîmes pour Olympie.

Le temple de Jupiter que cette ville renferme,

fut conftruit dans lé fiècU dernier par un aichi-

U 5 tec.e
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teéte habile nommé Libon. Il efl divifé par des

colonnes en trois nefs. On y trouve, de même
que dans le vefttbule, quantité ^'offrandes que li"

piété et la reconnoiflance ont confacrées au dieu;'

mais loin de Te fixer lur ces objets , le^regards

fe portent rapidement fur la ftatue et fur le tronc

de Jupiter. Ce chef d'oeuvre de Phidias et de U
icuipture fait au premier afpecl une impreflion

que l'examen ne fert qu'à rendre plus profonde.

La figure de Jupiter eft en or et en ivoire;

et quoique aiTife, elle s'élève prefque jufqu'au

plafond du temple. De la main droite, elle tient

une vidoire également d'or et d*ivoire,^de U
U/ 'J'gauche, un fceptre travaillé avec goût, enrichi

? ^e diverfes efpeces de métaux, et furmonté d'un

^-^ a^le. La^chàudure eft en or, ainli que le raan-

'^/'tèau, fur lequel on a gravé des animaux, des

'^^^^fL&MxSy et (lir-tout des lis.

Le trône porte fur quatre pieds, ainfi que fur

des colonnes intermédiaires de même hauteur que
les pieds. Les matières les plus riches, les arts

les plus nobles, concoururent â l'embellir. Il eft

tout brillant d'or, d'ivoire, d*ébène et de pierres

pçécieufes, partout décoré de peintures et de bas-

reliefs cûx^^
Aux pieds de Jupiter on lit cette infcription:

ffe fuis l'ouirnge de Phidias j athénien, fils de

Charmidès. Outre Ton nom, î'artifte pour éter»

, nifer la mémoire et la beauté d'un jeune homme
**^ de fes amis, appelé Pantarcès, grava fon nom fur

tjn_4es d jiois de Jupiter.
-^ On ne "peut approcher du trône autant qu'on

le détireroit. A une certaine diftance on efr ar-

rêté par une baluftrade qui règne tout autour, e?\

qui eft ornée de peintures excellentes de la main
de Pancnus , élève et parent de Phidias. C'eft le

même qui, conjoinrement avec Colotès, autr»

difciple de ce grand homme^i^fut chargé des prin-

cipaux détails de cet ouvrage furprenant. On dit

y i
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qu*après ravoiràchevé, Phidias ôta le voile dont

il l'avoit couvert^Wnfuha le goût du public, et

fe conforma lui même d -après les avis de la inul^

titude.

On eft frappé de la grandeur de Tentreprife,

de la richefle de la matière, de l'excellence du
travail, de l'heureux accord de toutes les parties,

mais on l'eft bien plus encore de Texpreiiion fub- ^^

lime que l'artifte a fu donner à la tête de Jupiter.

La divinité même y paroît empreinte avec tout

i'éclat de la puiflance, toute la profondeur de la

fagefle, toute la douceur de la bonté. Aupara-
vant les artiftes ne repréfentoient le maître des

dieux qVavec des traits communs , fans noblefle

et fans caraétère diftinétif : Phidias fut le premier
qui atteignit, pour ainfi dire, la majeflé divine,

et fut ajouter un nouveau motif au refneét des

peuples, en leur rendant fenfible ce qu'ils avoient

adoré, Dans quelle fource avoit-il donc puifé

ces hautes idées? Des poètes diroient qu*ll étoit

monté dans le ciel , ou que le dieu écoit defcendu
fur la terre; mais il répondit d'une manière plus

fimple et plus noble, à ceux qui lui faifoient la

même queftion i il cita les vers d'Homère, où ce

poète dit qu'un regard .jçfe, Jupiter ftiffit pour-,

ébranler l'Olympe. I Ces vers en reveillant dana ^
l'ame de Phidias l'image du vrai beau, de ce beau
qui n*eft apperçu que par Thomme de génie, pro-
duifirent le Jupiter d'Oiympie,v et quel que foit

ie fort de la religion qui domine dans la Grèce,
le Jupiter d'Olympie fervira toujours de modèle
aux artiftes qui voudront repréfenter dignement
l'être faprème.

Les Elées connoilTent le prix du monument
qu'ils poiTédenti ils montrent encore aux étran-

gers Tatelier de Phidias.^ Ils ont répandu leurs

bienfaits fur les defcendans de ce grand artifte,

çt les ont chargés d'entretenir la ilatue d^ns touç
fen éclat.

Du
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Du temple de Jupiter nous pafTdraes à celui de

Junon; il efl beaucoup plus ancien que le premier,

La plupart des ft^uies qu'on y voie, foit en or,

foit en ivoire, (^e'(îèlent un art encore greffier,

quoiqu'elles n'ayent pas 300 ans d'antiquité'.'

On célèbre auprès de ce temple, de« jeux aux-

quels prèfident feize femmes choifies parmi les

huit tribus des Eléens, et relpectables par leui^

vertu autant que par leur naifîance. C# font eI-\

les qui entretiennent deux choeurs de miHique,

pour chanter des hymnes en l'honneur de Junon,
qui brodent le voile fuperbe qu'on déplyfe'"!^

jour de la fère, et qui décernent le prix^de la

courfe aux filles de l'Eli/le. Dès que le fignal eft

'f donné, ces jeunes émuîes s'élancent dans la car-

rière, prefqu*â demi'^ies et les cheveux fiottans

fur leurs épaules: celle qui remporte la victoire,

reçoit une couronne d'olivier, et la permidion

plus flatteufe encore, de placer fon portrait dans

le temple de Junon.
En fortant de la nous parcourûmes les routes

de l'enceinte facrée. A travers les platanes, ,et

les oliviers qui ombragent ces lieux, s'ofFroient à

nous, de tous côtés, des colonnes, des tr^hées,
des chars de triom^^ des llatues fans nombre,
en bronze, en mar^Bf les uns pour les dieux,

les autres pour les ^fciquenrs , car le temple de

la gloire n*ell: ouveHfcue pour ceux qui ont des

droits à rimniortaiit^^

Pendant que nous jdmirions ces ouvrages de

^' fculpture, et que noul y fuivions le développe-

ment et les derniers e&rts de cet art , nos in-

terprètes nous faiibiefPde longs récits, et nous

racontoient des anecdotes relatives à ceux dont ils

rous monrroient les portraits. Après avoir ar-

rêté nos regards iur deux chars de bronze , dans

l'un defqucls étoit Gélon, ro' de Syracufe, et dans

l'autre Hiéron ion frère et fon fuccefîeur; Près

de Gélon, ajoutoient-ils, vous voyez la ftatue

de
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de CIdomède; cet athlète ayant eu le malheur de

tuer fon adverfaire au combat de la lutte, les ju-

ges, pour le punirv^Tê pavèrent de la ct)uroYine'î

il en fut affligé au point dc^ardre la raifon. Quel-

que temps après , il entra dans une rnaiion de-

llinee à l'éducation de la jeunelTe, laifit une co-

lonne qui foutenoit le toît, et la renverla. Près

de foîxante enfans périrent fous les ruines de

l'édifice.

Voici la ftatue d'un autre athlète nommé Ti-

inanthe. Dans fa vieilleire il s'exerçoit tous les

jours à tirer de l'arc, un voyage qu'il fit l'obligea

de fufpendre cet exercice: il voulut le reprendre

à Ion retour; mais voyant que fa force étoit di-

minuée, il dreiïa lui-même fon bûcher, et fe jeta

dans les flammes.
^

Cette jument que vous voyez, fut furnom-
raée le vent à caufe de fon extrême légèreté. Un
jour qu'elle couroit dans la c^-rière, PhiJotas

qui la montoit fe laifia tomber; *elle^continua-^

courfe, doubla la borne, et VîîïtTarfêter devant

les juges, qui décernèrent 4âceuronne à fon maî-

tre, et lui permirent de fe faire repréfenter ici

avec rinrtrument de fa victoire.

Ce lutteur s'appeloit Glaucus; H étoit jeune et

labouroit la terre. Son père s'apperçut avec fur-

prife, que pour enfoncfir le foc qui s'étoit ds-

taché de la charrue, ilfe fervoit de fâ main com-
me d'un marteau. Il le conduifit dans ces lieux ,

*

et le propofa pour le combat du ceftt, Glaucus

dr elle par Un adverfaire qui employoic tour à tour y .\

Tadrerie et la force, étoit fur le point de fucçf^i-'^A'**''^*^

ber, lorfque fon père lui cria: Frappe» mon
fils, cjomme fur la charrue ; auffitôt le jeune hom-
me redoubla fes coups, et fut proclamé vain-

queur.

Voici Théagène qui dans les différens jeux de

la Grèce, remporta, dit- on, I2go fois le prix

foie à la courfe, foit à la lutte, foit à d'autres

i exer-
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exercicss. Après fa mort , la fîakue qu'on lui

avoit élevée dans la ville de Tha-fos fa patrie, ex-

cîtoit encore la jaloufie d'un ri^l de Théagène;
il venoic toutes les nuits aflbuyn; fes fureurs con-
tre ce bronze, et l'ébranla tellement à force dé

coups, qu'il le fit tomber et en fut écrafé : la fta-

tue futjr^j^^njugement, et jetée dans U mer.

La faminl ay!mSBluite affligé la ville de Thafos,

l'oracle confulté par les habitans, répondit qu'ils

avoient négligé la mémoire de Théagène. ..On lui

décerna des honneurs divins , après aveir retiré

des eaux, et replacé le monument qui le repré-

fentoit.

Cet autre â^ète porta fa fltgtus fur fes épau-^

les, et la pofa^i même .dans'ces lieux. C'eft

le célèbre Milon; c'eft lui qui dans la guerre des

habitans de Crotone fa patrie, contre ceux de Sy-

baris, fut rais à là tête des troupes, et remporta

une viéloire fignalée: il parut dans la bataille

avec une malTue et les autres. attributs d'HerculCà

dont il rappeioit le fouvenlr.y II triompha fouvenc

dans nos jeux et dans ceux d^ Delphes ; il y fai-

foit^ fouvent des elTais de fa force prodigieufe.

Quiel^efois il fe plaçoit fur unl)aiet qu on avoit

huilé pour le rendre plus glifiant, et- les plus for-

tes fécoufles ne pouvoient l'ébranler: d'auties foi^i

il empoignoit une grenade, et fans Técraler la.

tenoit û ferrée, que les plus vigoureux athlètes

îie pouvoient écarter fes doigts pour la lui'ai-ra-

cher; mais fa maîtrefie l'obligeoit à Ikcher pviCç.

On raconte encore de lui qu'il parcourut le fta*.

de, ITortant un boeuf fur fes épaules; que fe

trouvant un jour dans une maifon avec ks difci-

pjes de Pythagore; il leur fauva la vie en foute-

nant la colonne fur laquelle portoit le plafond

qui étoit près de tomber: enfin que dans fa vieil-

lefTe, il devint la proie des bêtes féroces , parce

q\xt fes mains fe trouvèrent prifes dans un tronc

û'ar-
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â'arbre que des coins avoient fendu en partie, et

qu'il vouioit achever de divifer.

Nous vîmes enluite des colonnes où Ion avoit,

gravé des traités d'alliance entre divers peuples

de la Grèce: on les avoit depofés dans ces lieux

pour les rendre plus facrés* Mais tous cqs trai-

tés ont été violés avec les lermens cjui en garan-»

tiiToient la durée; et les colonnes qui fubtirtenc

encore, attcftent une vérité effrayante, c'efl que

les peuples policés ne font jamais pluJs de mau-
vaife foi, que lorfquils s'engagent à vivre en
paix les uns avec les autres.

Cependant lés peuples abordoient e^f-foule à

Olympie. Par mer , par terre , de toutes les

parties de la Grèce, des pays les plus -éloignés

on s'empreiToit de fe rendre à ces fêtes dont la

célébrité furpafie infiniment celle des autres fcien-

nités , et qui néanmoins font privées d'un agré-

ment qui les rer.druit plus briliaïites. Les fem-
mes n'y font pas admiies, fans doute à cauf(^ dô

la nudité des athlètes. La loi qui les en exclue

eft fi févère, qu'on précipite du haut d'un^fher
celles qui ofent la violer. Cependant l^^ré-
trefies d un temple ont une place marquée et peu*

vent aflifter à certains exercices.

Le premier jour des fêtes tombe au onzième

jour du mois hécatombéon , qui commencs à la

k4î0uvelle lupe après le folftice d'été: elles durent

iH:inq jours i à la fin du dèrnîer, qui eft celui ds

rla pleine lune , fe fait la proclamation folenneiie

des vainqueurs. Elles s*ouvrirent le foir par piu-

fieurs facrifices que l'on offrit fur des autels éle-

vés en l'honneur de différentes divinîrés, foit dans

le temple de Jupiterj foit dans les environs. ïous^
étojent ornés de feftons et de guirlandes. /'^-vk^oT'

Les cérémonies fe prolongèrent fort avant

dans la nuit, et fe firent au Ion des inftrumens,

a la clarté de laftune qui approchoic de ion plein,

avec un ordre ec une magnificefice qui inipiroienç

à-xa-
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à-îa-fois de la furprife et du refpeét. A minuit,^

dès qu'elles furent achevées, la plupart des afli-

ftans, par un emprelfement qui dure pendant

toutes les fêtes, allèrent fe placer dans la car-

rière pour mieux jouir du fpeétacle des jeux qui

dévoient commencer avec l'aurore.

La carrière olympique fe divife en deux par-

ties, qui font le Stade et l'Hippodrome. Le Stade

eft une chauffée de 600 pieds de long, et d'une

largeur proportionnée; c'efl là que fe font les

courfes à pied, et que fe donnent la plupart des

combats. L'Hippodrome eft deftiné aux courfes

des chars et des chevaux.

L'ordre des combats a varié plus d'une fois;

la régie générale qu'on fuit à préfent, eft de con-

facrer les matinées aux exercices qu'on appelle

légers, tels qu« les différentes courfes; et les

après midi à ceux qu'on nomme graves ou violens,

tels que la lutte, le pugilat etc.

A la petite pointe du jour nous nous rendîmes

au |Me. Il éroit déjà rempli d'Athlètes qui pré-

ludSRit aux combats , et entouré de quantité de

fpeétateurs; d'autres en plus grand nombre, fe

plaçoient confufément fur la colline qui fe pre-

fente en amphithéâtre au-deffus de la carrière»

Des chars voloient dans la plaine; le bruit des

trompettes, le hénniiTement des chevaux fe mô-
loient aux cris de la multitude; et lorfque nos

yeux pouvoient fe dirtraire de ce fpeftacle, et

qu'aux mouvemens tumultueux de la joie publique

nous comparions le repos et le filence de la na-

ture , alors quelle impreffion ne-^faifoit pas fur

nos âmes la férénité du ciel, la fraîcheur délicieu-

fe de l'air, l'Alpée qui forme en cet endroit un
fuperbe canal, et ces campagnes fertiles qui s'em-

belliffoient des premiers rayons du ibleil !

Un moment après, nous vîmes les athlètes

interrompre leurs exercices, et prendre le chemin
de
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de l'enceinte ûcrce. Nous !es,y luivimes, et

nrius trouvâmes dâr.s la cîiânibre du Sén t ie:> huic

pr-iiîJens de jeiix, -vec d^s h bits magnifiques ce

toutes les marques de leiir r.igr iré. Ce fut là

qu'au pied d'une lhr"e de Junirci-, et fur les -mem-
bres lanjlans d-i-s victimes, Its ahières prirent les

dieux à témoins qu ils s'étoieut exercés pendant

dix mois aux co?(.b3ts qu'il< alloient livrer. Ils

promirent auflî de ne point ufer de Tipercherie

et de le conduire avec hi.nneur: leurs [ârens et

leurs inflituteurs firent le même iern ent.

Après cette cérémonie, nous revînmes au .

Stade. Les athlètes encrèrenc dans i^) barrière T>/^
qui le précède, et s*y dèpouillèient entièrement

de leurs haMts , mirent à leurs p^eds lii-s brtjJe-

quins, et (e firent fiorter d*hui!e par îourietoips»
Des minières iuoalternes fe riiontroîent de îous

côtés, foit dans la carrièrw^, i'iit à travers les

rangs multipliés des fpectaieurs, pour y niaii:te-

nir Tordre.

Quand les pî^éfidens eurent pris leurs places^

un héraut s'écria: ,,Que les coureurs du Scade fe

,,préren'er!t.„ Il en parut suÏÏiiô: un gvznd nom-
bre, qui fe phcèrent iiir une ligne, fuivant le

r-=ng que le furt leur avoit nfiiirné Le héraut ré-

cira leurs noms et ceux de leur pa rie Si ces

noms avoietit été il ulîres par des victoires précé*-

dentés, ih étoient ac-ct^piliis avec des applaudil^-

mens red-ublev. Après qi^e le hé auî eut ajouté:

j.Quelqti'un peut-il reprocher à ces athlètes d*a-'

Voir ère d?ns les fers, ou d'avoir mené une vie

lrréiîul-è»*e ?,, ii le fit un filence profond, et je

me fentis entrainé par cet ifitérêt qui remuoit
to\is les coeurs, et qu'on n éprouve pas dans les

fpedacles des autres natioiis. Au lieu de voir 4ii

commencement de la lice, des homn^es an peuple

prêts à fe dil'puter quelques feuilles d'obvier, je

n'y vis plus que des h« rnmes libres, qui^ par le

"«onfentemenc unanime de toute la Grèce ^ charges

I
X de
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de gloire ou de la honte de leur patrie, s'ex-

poTuient à raiternative du mépris ou de l'honneur,

Cil préfence de pîuiieurs milliers de témoins qui

rapporteroient chez eux les noms des vainqueurs '

et des vaincus. L'efpérance et la crainte fe pei-

gnoient dans les regards inquiets des fpectateurs;

elles devenoient plus vives, à mefure qu'on ap-

prochoit de l'infiiant qui devoit les diffiper. Cet

inftant arriva. La trompette donna lef/gnal; r^s

coureurs partirent, et dans un clin d'oeil, paf^

vinrent à la borne où fe terioient les préfidens des

jeux. Le héraut proclama le nom de Porus de

Cyrène; et mille bouches le repétèrent.

L'honneur qu'il obtenoft eft le premier et le

plus brillant de ceux qu'on décerne aux jeux

Olympiques, parce que la courfe du Stade nnrp'le

eft la plus ancienne de celies qui ont été admilcs

dans ces fêtes. Elle s'efl dans la fuite des temps

diverfifié de plufieurs manferes. Nous là vîmei

fucceffivem,ent exécuter par des enfans qui avbient

à peine atteint leur douzième année , et par <i|é%

4iommes qui cburoi^if^avec un calque, un bou^^
clier, et des efpèces de bottinies, -

.

,

-

Les jours fuivans d'autres champions furent

^p'elés pour parcourir le double Stade, c'eft-à-

dire, qu'après avoir atteint le but et doublé là

borne, ils dévoient retourner au point du départe

Ces derniers furent remplacés pa/ des athlètes qui

fournirent douze fois la longueur du Stade. Quel-

ques-uns concoururent dans plufieurs de ces exer-

cices, et remportèrent plus d'un prixy Parmi

les.incidens qui réveillèrent, à divcrfes reprifes,

l'attention de l'aiTemblée, nous vîmes de coureurs

s'éclipfer et fe dérober aux infultes des fpecta-

teurs; d'autres fur le point de parvenir au terme

de leurs defirs , tomber tout à coup fur un ter-

rein gliffant. On nous en fit remarquer, dont les

pas s'impriraoient à peine fur la poulîière. Deu:5r

Crotoniates tinrent~îông-temps les efprits en l'uf-

pens ;

^1
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pens; fis devançoient leurs adverfaires de bien

loir; iT-a s Tun' d'tux ayaîir fait roniber I autre

en le poullant, un cri général s'cleva contre lui,

et il fut privé de l'honneur de la viétoiîe; car il

t(ï exprefTément défendu d'ufer de pareilles voies

pour fe la procurer: en permet feuLment aux
afllllans d'animer par leurs ciis les coureurs aux*

quels ils s'incéreflent.

Les vainqueurs ne pouvoient être couronnés

que dans les derniers jours des fêtes; mais à la

fin de leur courfe, iis reçurent, ou plutôt enle-

vèrent une palme qui leur étoît deftinée, Cje uip.

ment fut pour eux une fuite de triom plies. Touc
le monde s'emprefl^^it de les voir, de les féliciter;

leurs parens, leurs amis, leurs compatriotes,

verfjnt des larmes de tcndrefle et de joie, les

foulcvoient fur leurs épaules pour les montret

aux affiliant, et les livroient aux applaudiflemens

de toute lalTcmbiée, qui repandoit fur eux des

fleurs à pleine main.

Le lendemain nous allâmes de bonne heure

à l'Hippodrome, où dévoient fe faire la courfe

des chevïïtnr^t ceile des chars. Les gens riches

peuvent feiiles livrer ceS combats, qui exigent en

et'K't la plus grande déperife. Comme ceux qui

arpiient sux prix, ne four pas obligés de les dif-

putef fux mêmes , Ibuvert les fouverains et les

répubÎKjues fe meaent au nombre: des concliri^èns.

et Contient leur p.loire à des écuyers habiles; ^ (an

trouve fur la lifte des vainqueurs, Théron, roi

d'Agrig nte; Gélon et Hiéron, rois de Syiacu-
fe , Archelaiis, roi de Macédoine, Paufanias roi

de Lacédeme-ne et quantité d*autres, ainfi que
plufieurs villes de la Gièce. Il efl aifé de juger

que de pareils rivaux doivent exciter la plus vive
émulation. Us étalent une mM'gnificence que les

particuliers cherchent à égaler, et qu'ils furpaflenC

q'ielquefiis. On fe rappelle encore que dans leâ

jeux où Alcibiade fut couronné, fept chars fe

X s pré»
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préfentèrent dans la carrière au nom de ce célè-

bre Aihénien, et que trois de ces chars obtin-

rent le premier, ie fécond et le quatrième prix.

Pendant que nous attendions le lignai, on nous

dit de regarder attentivement un dauphin de bron-

ze placé au commencement de la licC:, et un
aigle de même métal pofé fur un autel au milieu

de la barrière. Bieçtt^t nous vîmes le dauphin

s'âbaiffer et fe cacher dans la terre, l'aigle s'éle-

ver, les ailes déployées, et fe montrer aux

fpectiteurs ; un grand nombre de cavaliers s'élan-

cer dans l'Hippodrome, paiTer devant nous avec

la rapidité d'un éclair, tourner autour de la bor-

ne qui efl: à l'extrémité; les uns ralentir leur cour-

fe, fcs autres la précipiter 5 jufqu'à"*ce qiie l'un

d'entre eux redoublant fes efforts eiit lailfé der-

rière lui i^ts concurrcns affligés.

Après que des athlètes, à peine fortis de l'en-

fance, eurent fourni la même carrière, elle fut

remplie par quantité de chars qui fe fuccédérent

les uns aux autres. Ils étoient attelé^ de deux
chevaux dans une courfe, de deux poulains dans

une autre, enfin de quatre chevaux dânfla der-

nière, qui eft la plus brillante et la plus glorieufe

de toutes.

Pour en voir les préparatifs , nous entrâmes

dans la barrière; nous y trouvârùes plufieurs

chars magnifiques, retenus par des csrbles qui s'é-

tendoient le long de chaque file, e^Çïu dévoient

tomber l'un après l'autre. Ceux qui les condui-

foient n'étoient vêtus que d'une étoffe légère-

Leurs courfiers dont ils pouvoient à peine modé-
rer Tardeur , attiroient tous les regards par leur

beauté , quelques uns par les vi;aoires qu'ils

avoient déjà remportées. Dès que le lignai fut

donné, ils s'avancèrent jufqu'à la féconde ligne,

et s'étant ainli réunis av^ les autres lignes , ils

fe préfentèrent tous de'mjnt au commencement
de
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de la carrière. Dans l'inftant on les vit couverts

de pouliicre, fe croifer, fe heurter, entrainer les

chars avec une ripidité que Toeil avoit peine à

fuivre. Leur impéiuofité redoubloit lorfqu'ils fe

trcuvoienc en prérence de la ft^tue d'un génie'

q«i, dit on, les pénetre^ d'une terreur fecrète ;

ciie redoubloit lorfquMls atfendoient îe fon bruyant,

des trompettes placées auprès d'une borne fï- ~2>

ineufe par les n aufrages qu'elle occafionne. Polec

dans la largeur dt là carrière, elle ne laifTe p^iTr

le paîTage des chars qu'un défilée alTez étroit, où
l'habileté des guides vint très fouvent échouer.

Lej^éri i eil d'autant plus redoutable , qu'il faut

lioiioTêr la borne jufqu'à douze fois ; car on eft

obligé de parcourir douze fois la longueur de

l'HippodroTue, foit en allant, foit en revenant.

A chaque évolution , il furvenoit quelque ac-

cident qui exciioit des fentimens de piné, ou des

rires iiifultans ' de la part de 'i'aiTemblée. Des
chars avoicnt été emportés hors de la lice, d'au-

tres s'étoient brifés en le choq\^ânt avec vio-

lence:- la carrière étoit pîtrferaée de débris qui

,rendoier.t la courfe plus périlleufe encore, il ne

reçoit plus que cinq concurrens , un Theflalién,

un Libyen, un Syracuiain, un Corinthien et iin

Thébâin. Les trois premiers étoient fur îe point

de doubler la borne pour la dernière fois. Le
Thefmlien fe brUe contre cet écaeiU^ il tombe

^ embaràffé |îsns les rênes, et tandis que fe^ che-

. vaux fe ^i^-errent fur^ceux du Libyan, qui le

l^rroic de près; que ceux du Syracufâin fe pré-

cipitent dans une ravine qui borde en cet endroit

la carrière ; que tout retentit des cris perçans et

multipliés ; îe Corinthien et le Théhain arrivent,

faififTer.t ie moment favorable, dépafient la borne,

prefTent de l'aiguillon leurs couvfitrs- fougueux,

et fe préfentent aux juges, qui décernent le pre-

mier prix au Corinthien , et le fécond au Thé-
tain, V^ % Pen-
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Pendant que durèrent les fêtes, et dans cer-

tains intervalles de la journée^ nous quirnons le

fpeétacle, et nous parcourions les environs d'O-
lympie. Nous promenant un jour le 1- ng de l'Al-

phee, dont l=.'s bords ombragés d'arbres de toute

elpèce, étoient couverts de tentes de dirtérenres

couleurs, nous vîmes un jeune homme, dune
jf.lie figure, j'.ter dans le fl uve d.s fragmejis

d'une palme qu'il tenoit dans la main, et accom-
pagner cette offrande de vrieux Tecrets: il venait

de remporter le prijt à la courfe, et il av(»it à

peine atteint f.>n troifième lultre. Nous Tinier-

roj^eâmes. Cet Aiphc^e^ nous dit-il, dont les

eaux abondantes et pures fertilirt]^"Tetre'"côntreej.

étoit un ch-ffcur d'Arcadie; il loSpiroit pour Aié-
thiiie qui le fuyoir, et qui, pour fe dérober à

fes pourfuites, fe fauva en Sicile: elle fut mé-
taniorpholé en fontaine; il fut clidU^é en fleuve;

miis/ comme fon amour n'ét(»it point éreijir, les

deux, pour couronner fa conllance, lui ména-
gèrent une route dans le fein des mers j et hd
permi ent enfin de fe réunir avec Arétliuf^. Le

,
jeune homme foupira en fininfant ces mots

Nous- revenions fouvent dans l'enceinte facrée.

ici, des athlètes qui n'étoient pas encore entrés

en lice, cherchoient dans les entwriles des victi-

mes li dçftineetqui les atrenduit. Là des trom-
perres, pofés fur un grand autel, fe difputoient

le prix, unique objet de leur ambitiog^ Vhjn loin^
une foule, d'étrangers r'an^^és auti^t^^n portî'^
que, écoutoient un ,écho qui repçtoit^^y"'^ ''^P^

fois les paroles qu'on lui adrelioit./ Partout s'uf-

f» oient à, nous des exemples frappans de farte et

de vanité; car les jeux attirent tous ceux qui ont
acquis de la célébrité, ou qui veulent en acquérir
par leurs -talens , leur lavoir ou leurs richefles.

Après la bataille de .Salamine Thémistocle parut
au milieu du rtade, qui retentit aufîi'ot d'applau-

difleinens enfon honneur.^Loin de s'occuper «.es

^.. jeux
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jeux les regards furent arrêtes fur lui pendant toute

la journée, on montroit aux étrangers avec des

cris de joie et d'admiration cet homme qui avoit

fauve la Grèce ; et Thémistocle fut forcé d'avouer

que ce jour avoit été le plus beau de fa vie.

Nous fumes témoins d'une fcène plus tou-

chante encore. Un vieillard cherchojt à fe placer;

après avoir parcouru pîufieurs £?i'dins toujours

repouffé par des plaifanteries oifcnfantes il paroit

à celui des Lacedémoniens.

Tous les jeunes gens et la plupart des hom-
mes fe levèrent avec respect et lui offrirent leurs

places. Des battemens de mains sans nombre
éclatèrent à l'instant; et le vieillard attendri

ne put s'empêcher de dire: ,,Les Grecs connoif-

fent les règles de la bienséance; les Lacedémo-
niens les pratiquent.

•^ Je vis dans l'enceinte un peinire élève de Zeu-
xis, qui à l'exemple de Ton maîrre, fe promenoit re-

vêtu d'une fuperbe robe de pourpre, fur laquelle

son nom écoit tracé en lettres d'or. On lui di-

soit de tous côtés r Tu imites la vanité de Zeuxis

mais tu n'es pas Zeuxis»

Pendant que des fophiftes étaloîent avec com-
pîaifsnce leur vanité , des peintres expofoient à

tous les yeux les tableaux qu'ils venoient d'ache* ^^ \

ver; des rhapfodes^chantoient des ^agmens d'Ho--^^^
mère et d'fléfiode; des poètes, des orTteurs, des

> pllilofopheirA^es hiftoriens placés aux périilyles

,^^^t^ tempjlLJ^dans tous les endroits éminerts,

recitoient leurs,.ouvrages: les uns traitoient /âes

fujets de morale; d'autres faifoient l'éloge de»

jeux olympiques, ou de leur patrie, ou des prin-

ces dont ils niendioient la proteftion.

Nous fuivions avec aîîiduité les leélures qui

fe faifoîent. Les préfidens des jeux y afillloient

quelquefois, et le peuple s'y portoit avec em»
prelfement. Un jour qu'il paroilToit écouter

avec une attention plus marquée, on entendit'

\ X '4 reten-

r ces

n niiP
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rerentir dd tons côtés le nom de Polydamas,

Aiifîîtôt la pli^P^''^ des «iîîîftans coururent ai^rès

Poiydamas. C'étoit un athlète de Thefîalie,,

d'une ^rr^ndciir et d*iine force prodigieule. On
t;ic<.ntoit de Jui qu'ctant fans armes fur le

nîu;t Olympe, il avoit abattu Un lion énorme
fou^ 'es coup' i quV-yaiit faifi un taiireau furieux,

ranimai ne put s'échapper qii en laiflant la corne

de f';n pied enTe les mains de lathlète; que les

çh«:vaux les plus viiçoureux ne p«.uvoient fai=e

àva cer i-n chjf qu'il letenoit par derrière d'une

feut- miin II avuit remf)'..r:c plufieurs viftoircs

dais le'^ jeux publics ; mais coinme il étoit venu
trop tard à Olympe, U t^t put être admis au

conc(Jurs. Ncms apprîmes -^ans la fuire la fin tra-

giq.ie de ce: homme extraordinaire: il étoit en-

tré avec quelques uns de les amis dans une caver-

re pour le gsranrir de là chaleur; la voûte de
la caverne s'entrouvr.r; fes amis s'enfuirent;

Polydamas voulut foutenir la monta|;ne et en fut

écrafé.

Plus il efr diflicile de fe difringuer parmi les

ni'ions policées, plu? la van té y devient- inquiè-

te, et capable des plus grands excès. D.ms un
9Utre voyage que ] : rî^'à Olympie, j'y vis un mé-
decin de SyraGiifj, appelé Ménécrate, traînant

5 fa fuite plufîjurs de ceux qu'il avoit guéris, et

qui i>''étoient obligés avanc îe traitement, de le

f-nvre par-tout. ' L'un paroiffoît avec les attributs

d'Hercule; un autre avec ceux d'Apolion, d'au-

tres avec ceux de Mercure ou d'Efculape. P</ur

lui, revêtu d'une r' be de pourpre, ayant une
couronne d'or fur la tête, et un fceptre à la m.ain,

il Te lionnoit en fpeâacle Ùjus le nom de juriier,

et couroif le monde efcorté de ces nouvelles di-

vinité.?. Il écrivit un jour au roi de Macédoine
k It-rtre fuivante :

,,MonécrKe J'iriter à Philippe, fi^lut. Tu'
„rè^nei> dans la Macédoine, ec moi duns h mé-

' „decine;
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9,decineî tu donnes la mort à ceux qui fe portent

,,bien, je rends la vie aux malades; ta |;arde eft

,,t' Tjnée de Macédoniens, les dieux c^nipofcnt la

3,mienne.,, Philippe lui répondit en deux mots

qu'il lui fouhaitoit un retour de raifon. Quelque

temps après, ayant appris qu'il étoit en Macédoi-

ne, il le fît vc/nir, et le pria à fouper. Ménécra-

te et Tes compagnons furent placés fur des lits

fuperbes et exl^aulTés; devant eux étoit un autel

chargé des prémices des moifTons; et pendant

qu'on préfentoit un excellent repas aux aurres

convives, on n'otTr-t que des parfumes et des li-

bations à ces nouveaux dieux, ^il^^^^^J^iiXc^^
fupporter cet affront, fortirent brmtjiïlîîlenra^la

falle, et ne reparurent phi? depuis.

f ^'VLeTtraiîs fuivans ne fervent pas moins à pein-

dre les mofuis de" Grecs et la létrereté de leur

caractère. Il fe donna un combat dans l'enceinte

facrée, pendant qu'on eélébroit les jeux, il y a

huit ans. Ceux de Pife en avoient ufurpé i'intsn- ^r

dance fur les Eléens, qui vouloient reprendre

leurs droirs. Les uns et les auties foutenus de

l-;urs alliés, pénérrèrent dans l'enceinte: l'action

fut vive et meurtrière. On vit les fpeclateurs fans

nombre que les fêtes avo.ient attirés, et qui étoient

prefque cous couronnés de fieurs^ fe ranger trsn-

quillement autour du champ de bataille, témo;-
~ gner dans cette occafion la même efpèce d'intér^'E

que pour les combats des athlètes, et applaudir

. tour à tour avec les mêmes tranfports aux fuccès

de l'une et de l'autre armée.

Il me rede à parler des exercices qui deman-

dent plus de force que les précéJens, tels que la

luff-e, le n'giîat, te pancrace et le pentathle. Je

ne fuivrai point l'ordre dans lequel ces combats

furent donné?, et je commencerai par la iutre.

0:1 fe propofe dans cet exercice de jeter ion

adverfaire par terre, et de le forcer à fe déclarer

X < vaincu.
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vaincu. Les athlètes qui dévoient concourir, fe

tenoient dans un poi4ique voifin ; ils furent ap-

pelés à midi. Ils étoient au nombre de fept : on
jeta autant de bulletins dans une boite placc^e de-

vant les préfidens des jeux. Deux de ces bulle-

tins étoient marqués de la letre A , deux autres

de h lettre JB, deux autres d'un C, et le feptiè-

me d'un D: on les agita dans la boite; chaque

athlète prit le fien, et l'un des préfidens appareil-

la ceux qui avoient tiré la même lettre. Ainfi il

y eut trois couples de lutteurs, et le feptième

fut refervé pour combattre contre les vainqueurs

des autres. Us fe dépouillèrent de tout vêtement,

€t après s'être frctcé d'huile.^ ils fe rouièrenr

dans le fable, afin que leurs adverfaires eulTent

moins de prife en voulant les faifir. ^
Auflitôt un Thébain et un Argien s avalrcent^

dans le Stade; ils s'approchent, fe mefurent des

yeux et s'empoignent par les bras. Tantôt ap-

puyant leur front l'un contre l'autie ils fe poAf-

fent avec une adion égale, paroifTent immobiles^

et «'épuifent en efforts fupcrflus , tantôt ils s'é-*

branlent par des fecoufles violentes, s'entrela-

cent, comme des ferpens, s'aîongent, fe raccouf'»

cillent, fe plient en avant, en arrière, finales

côtés ; une fueur abondante coule de leurs mem-
bres affoiblis; ils refpirent un moment, fe pren-

nent par le m.ilieu du corps, et après avoir em-
ployé de nouveau la rufe et la force, le Thébain

enlevé fon adverfaire; mais il plie fous le poids:

ils tombent, fe roulent dans la pouiTière, et re-

prennent tour à tour le defliis. A la fin Ij&^Thé-

bain, par Tentrel^ement de fes jambes et jdê fes

bras, fufpend tous les mouvemens de fon -'adver-

faire quil tient fous lui, le ferre à la gorge, et^

le force à lever la main pour marque de la déf^e,,|

Ce n*eft pas allez néanmoins pour obtenir la

couronne ; il faut que le vainqueur terraiTe au

moins deux fois fon rival j et comm.unément ils

en
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€n viennent trois fois aux mains. L'Argîen eut

l'avantage dans la féconde action, et le Thebain

reprit le fien dans la rnuficme. -—

Après que ics deux autres coL'ples de lutteurs

eurent achevé leurs combats, le5 vaincus IV reti-

rèrent accablés de honte et de douleur. Il rolloiC-

trois vainqueurs , un Agiigentin, un Ephéfien et

le Thebain dont j'cii parlé. li relloit auni un

Rhodien tjue le fort avoit refervé. Il avoit l'a-

vantage d^entrer tout frais dans la lice; mais il

ne pouvoit remporter le prix fans livrer plus d'un

combat, Il triompha de l'A^rigentin, fut terralTé.

par TEphéfien, qui fuccomba fous le Thébsin: ce

dernier obtint la palme. Ainfi une première

viétoire doit en amener d'autres; et dans un con-^

cours de fept athlètes, il peut arriver que^e
vainqueur foit obligé de lutter contre quatre aji-

tagoiiiites, et d'engager avec chacun d'eux jufqu'à

trois actions diîférentes.
*

Il n'elî pas permis dans la lutte de porter de*

coups à fon adverfaire; dans le pugilat il n'eft

permis que de le frapper. Huit athlètes fe pré-

fentèrent pour ce dernier exercice, et furent,

ainfi que les lutteurs, appareillés par le fort. Ils

avoient la tête couverte d'une calotte d'airsin,

et leurs poings étoient affujettis par- des efpeces

de gantelets formés de ,lli^ières de cuir qui fe
•

croifoient en tout fens.
'

Les attaques furent aufîi variées que les ac-

cidens qui les fui dirent, t' Quelquefois on voyoit

deux adilctes faire divers'^iouveaiens pour n'avoir

pas le foleii devant les yeux , paîTer des heures

entières à s*obferver , à, épier chacun l'inlliant où

fon adverfaire laifîeroit une partie de fon corps/',

fans défenfe, à tenir leurs bras élevés ec rendus

de manière à mettre leur tête à couvert, ii Igs

agiter rapidement, pour empêcher l'ennemi d'ap-

procher. Quelquefois ils s'attaquoient avec fu-

Tear, et faifoient pkuvoir l'un fur l'autre une

grêle
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grcîe de coups. Nous en vîmes qui, fe préci-

pi aiif les bras levés fur leur ennemi prompt à

ies évirer, tomb^)ient pefamment lur la rerre , et

fe briibient tout le corps; d'autres qui, épulfés

et couverts de bÎJiTures mortelles, fe foulevolent

tou.c-à coup, et prenolent de nouvelles forces

dans leur dcfefpoir; d'à. .-très enfin, qu'on retiroit

du champ de baraille, n'ayant iur le vlf^-ge aucun
trait qu'on pût reconnoitre, et ne donnant d'autre

figne de vie que le fang qu'ils vomiiToicnt à gros

bouillons.

Je fréniiiTois à îa vue de ce fpedacîe, et mon
ame s'ouvroit toute entière à la picié, quand je

voyois de jeunes enfans faire rapprentiir.-îge de

tant de cruautés, Car on les appeloit sux com^
bats de la lutte et du celîe aj/ant que d'appeler

les hommes faits. Cependant lea Grecs fe repaif-

foient avec plâifir de ces horreurs; ils animoieat

par leurs cris ces mailieureuv, acharnés les uns

contre les autres; et les Grecs font doux et hu*-

mains. Certes les dieux nous ont accordé un

pouvoir bien funefte et bien humilisnt, crlui de

nous accoutumer à tout, et d'en venir su point

de nou^ faire un jeu de la barbarie aJifi que du
vice. Les exercices cruels auxquels on élève ces

enfans, les épuifent de fi bonne heure, qu& dans

les liftes des vainqueurs aux jeux Olympiques,

on en trouve à peine deux ou trois qui ayent

remporté 1« prix dans leur enfance et dans un
âge plus avancé.

Dans les autres exercices il efi aifé de juger

du fucccs : dans le pugilat il faut que l'un des

combattans avoue fa défaite. Tant qu il lui reite

un degré de force, il ne défepèue pas de la vic-

toire, parce qu'elle peut dépendre de fes efforts

et de fa fermeté. On nous raconta qu'un athlète

ayant eu les dents brifées par un c uf' terrible,

prit le parti de Iss avaler i et que foa rival, veyant
fon
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|013 attaque fans eîFet, fe crut perdu fans reîTour-

ce, et ie déciara vaincu. "•

Cet eîpoir fait qu'un athlète cache fes don»,

leurs fous un
,
air menaçant et une contenance

fière; qu'il rilque tbuvent de périr, qu'il périt eîi

effet quelquefois, malgré l'attention du vainqueur

et la fevéritô de lois, qui dcl'endent ^ ce dernier

de tuer ion adveriaire fous peine d'être privé de

la couronne. La plupart en échappant û. ce dan-

ger, relient eftropiés toute leur vie, ou confer-

vent des cicatrices qui les défigurent. De là vient

peut-ctre que cet exercice ell: le mof^^*'Trnmé de

tous, et qu*iî eft prefque entièrement abandonné

aux gens du peuple.

Ce fut dans le^ moment que ces hommes durs

et féroces fembloient ^^jL^^^^^ de vu'ience que

fe donna le combat du pTn^f^(^[ffe->^ e r ci ce com-
pofé de la lutte et du pugilat, à cette différence

près, que les ât!:lètes ne devant pa%le laiiir au

corps, n'ont point les mains armées de gJ^li^ets,

et portent des coups moins dangereux. L'actlbn

fut bientôt terminée* il étoit venu ia veiiie un
Sicyonien, nommé Softrate, célèbre par quantiîé

de couronnes qu'ail avoit recueillies , et par les

qualités qui les lui avoient procurées. La plupart

de fes kivaux furent écartés par fa préfence , les

autres par ùs premiers effais ; car dans ces préll-

miniir.es, ou Ips athlètes préludent en fe prenant

pji^es mains , il ferroit et tprdoit avec tant de

violence les doigts de ^qs adverfetres ,
qu'il dé=

cidoit fur le champ la victoire en^fa faveur*

Le pentathle comprend non feulement la co'ar-

fe à pied, la lutte, le pugilat et ie pancrace,

mais encore le faut, le jet du difque et celui du
javelot.

Dans ce dernier exerdee-il fuffit de lancer le

javelot, et de frapper au oÎTpropofé. Lesdifq'ue?

ou palets font des maffes de met il ou de pierre*,

de forme lenticulaire, c'ell à dir®, rondes, et plus

;. épaif-
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épaifTes dans le milieu que vers les bords, très

lourdes, d'une lurface très polie, et par- là même
très difficile à ràilir. On en conferve trois à

Olynipie , qu'on prélente à ch.'îoue renouvellement
des jeux, et dqnt i'un ell: percé d'un trou pour

y pafîer une coùirotè^'" L'athlète opiacé fur une
petite élévation pratiquée dans le ftade, tient le

palet avec fa main, ou par le moyen d'une cour-
roie, r.gite circulairement, et le lance de toutes

fes forces: le palet vole dans les airs, tombe et

roule dans la lice. On marque l'endroit où il

s'ar éte^ et c'eft à le dépaiïer que tendent les ef»

If^ forts hiccefiTifs des autres athlètes,
''"*

Il faut obtenir le même avantage dans le faut*

exercice dont tous les mouvemens s'exécutent

au fon de la flûte. Les athlètes tiennent dans
leurs mains de contrepoids, quj, dit-on, leur

facilitent les moyens de francliir un plus grand
efpace. Quelques-uns s'élancent au de-là de 50

' PJgds.

Les athlètes qui difputent le prix du pentath-

le, doivent pour l'obtenir, triompher au moins
dans les trois premiers combats auxquels ils s'en-

gagent. Quoi(]u'ils ne puifient pas le meliuer en

particulier avec les athlètes' de-chaque prof cflion^;

ils font néanmoins très cftimés^ parce quen s'îp--

pliquart à donner au corps la force, la fouplefie

et la légèreté dont il efl: fufceptible, ils remplif-^f

fent tous les objets qu'on s'ed: propofé dans i'in-^

fiitution des jeux et de la gj_iïinaftique. ^ÉiM[^
Le dernier jour dee fêtes fut deftiné à couron-

ner les vainqueurs. Cette cérémonie glorieufè

pour eux, fe fit dans le bois facré, et fut précé-

dée par des facrifices pompeux. Quand il liirenC

achevés, les vaitiqueurs,, à la fuite des prelidens

des jeux, fe rendirent au théâtre^ parés de riches

habits, et tenant une palme à la main. Ils msr-
choient dans l'ivrefie de la joie, au fon des fiû-

' tes.
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tes, entourés d'un peuple immenle, dont les ap-

plaudiflemens failbient retentir les airs.^ On voyoit

enfuite paroître d'autres athîères montes fur de^s»

chevaux et fur des chars. Leurs courders fuper,7

bes fe montroient avec toute la fierté de la vicïoi-

le; ils étoient ornés de fieurSj et fembloienc par-

ticiper au triomphe.

Parvenus au théâtre, les préfidens des;jeux

firent commencer l'hymne compofé autrettiis par

le poète Archiloque, et defliné à releva la gloire

des vainqueurs , et Teclac de cette cérémonie.

Après que les fpedtateurs eurent joint, à chaque
rcprife, leurs voix à celle des muficiens, le hé-
raut fe leva , et annonça que Porus de Cyrène
avoit remporté le prix du ftade. Cet athlète fe

préfenta devant le chef des préfidens, qui lui mit

fur la tète une couronne d'olivier fauvage, cueil-

lie comme toutes celles qu'on diftribue à Olyra»

pie, fur un arbre qui eft derrière le temple de

Jupiter, et qui elî devenu par fa deftination

l'objet de la vénération publique. AulTitôE toutes

ces expreiïions de joie et d*admiration , dont on
l'âvoit honoré dans le moment de fa vidoire, fe

renouvelièrent avec tant de force et de profufion,

que Porus me parut au comble de la gloire. C'eft

en effet à cette hauteur que tous les affiftans l'a-

voient placée et je n'étois plus furpris des épreu-
ves laborieufesà auxquelles fe fouraettoient les

athlètes, ni des effets extraordinaires que ce con-
cert de louanges a produit plus d'une feis. On
nous difpit, à cette occafionj que le fage Chilon

expira de joie en embraffant fon fils, qui venoit

de remporter la vidoire, et que i'affemblée des

jeux Olympiques fe fît un devoir d'affifter à fes

funérailles. Dans le fiècie dernier, ajoutoit-on,

nos pères furent téraoins d'un fcène plus inté-

reffante.

Diagoras de Rhodes, qui avoit rehauffé Te'-

clat de fa naiffance par une vi(àoire remportée dans

nos
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nos jeuv, amena dans ces lieux ^deiix de fes en-

fans, qui concoururent et mérKèrent la couron-

ne. A peine Teurent ils reçue, qu'ils la posèrent

fur la tète de leur père ; et le prenant fur leurs

épaules, le menèrent en triomphe au milieu des

fp. dateurs, qui le féîicitoient en jetant des fleurs

fur lui, et dont quelques uns lui difoieiu: Mou-
rez Diî^oras; car Vnus n'avei; plus rien à défi-

rer. Le vieillard ne pouvant fuffire à fon bon*
heur, expira aux yeux de ]*a(Temblée attendrie de

ce fpeâscle, baigné des pleurs de fes enfans qiii

le prêlîbient entre leurs bras.

Ces éloges donnés aux vainqueurs font quel»

quefois troublés, ou plutôt honorés par les fu-

reurs de l'envie. Aux acclamations publi^ues^

j'entendis quelquefois fe mêler des llfiPemens , de

la part de plufieurs particuliers nés d ns de villes

ennemies de celles qi^i avaient donné le jour aux
vainqueurs.

A ces traits de ja'oufie je vis fucceder des

traits non moins frappans d'adulation ou de gé-

lnérofiré,| Quelques uns de ceux qui avoient reni-

Jîorté le prix à la courfe des chevaux et des cl.arsj

fa i foien t proclamer à leur p lac^ des perfonnes

d n t ^îTsvrmîoienî/^ê^^^

amltiè^^Xes âtHrecês qui trio'hiils chériiToient

.

P^M>f ^ii^/^fJ<V^<^iF^^ combats
,

ne pouv^tnt fe

hibïtîra^5^*î1^(omTet^ ont aufli fies refTources pour

fatisfaire leur avarice; ils fe difent au moment de

la proclamation^ origin-dres d'une ville de la-

quelle ils ont reçu des préfens, et rifquent ainfi

d*être exilés de leur patrie, dont ils ont facrifié

la gloire. Le roi Denys qui rrnuvoit plus fadîie

d'illurtrer fa capitale que de la tendre heureufe,

envoya plus d'une fois des sgcns à Oîyiiipic, *vujr

éneajer les vainqueur? des jeux à fe déclarer Sy-

racufains; mais comme l'honneur ne s'acquiert

pas à prix d*argent, ce fut une égale honte pour
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1 ni d'avoir corrompu les uns et de n*avûir pu cor-

rompre les autres.

Le jour même du couronnement, les vain-

queurs offrirent des facrifices en aâions de grâ-

ces. Ils furent infcrits dans les regillres publics

des Eléens, et magnifiquement traités dans une
des failes du Prytanée. Les jours luivans , ils

donnèrent eux-mêmes des repas , dont la muilque

et la danfe augmentèrent les ag--crnens. La poe-
fie fut eniuire chargée d'immortaliier leurs noms,
ei la fculpture de les re^n-viienter fur le marbre
ou fur i' irain, quelques uns d^ns la même atti»

tu*1e où ils avoient remporté la victoire.

Suivant Tan ien ufage, ces hommes, déjà

comblas d'honneurs fur le champ de batailie,

rc'trenr d^ns leur patrie avec tout l'appareil du
trio>i)piie, précédés er iuiv?s d'un cortc^^e nom-
breux, vét:is d'une robe tcince en puurpre, qucî-

quef is iur \m char à deux ou à quatre chevaux,
er p?iï une brèche pratique dans le mur de la

ville. On cite encore resemple d'un citoyen

d'Agig.nie en Sicile, nommé Exénère, qui païut

dags cène viile fur un char magnifique, et ac-

CO'i'i a^ e de quantité d'autres ch.irs
, parmi ics-

q\\€ls on en dirtinguoit 300 attelés de cbevÂi;x

blancà.

En certains endroits, le tréfor public leur

fou nit une fubfiibnce honnête y «n d'autres ils

font exempts de to^ite charge; à .Lacédémciie,
ils ont l'honneur, dans un jour de bataille ^ de
combattre auprès du Roi; prefque par tout ils

onr la preléance à la reptéleination des jeux,; et

le titre de vainqueur olympique ajoute â leur

noiu, leur concilie une eîtinie et di:& égards nui

font le b'jjiheur de leur vife.

Quelques-uns 'ont rejaillir les dif^încrion^ qu'ils

reçoivent, fur les ciievaux qui les leur ont pro-'

Y Cl! rées;
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curées ;^iîs leurs ménagent une vieiîleffe heureufe;

ils leur accordent une fépulture honorable; et

quelquefois même ils élèvent des pyramides fur

leurs tombeauxo , ,

N

CHAPITRE XXVIL

Foyage de Laconie,

ous partîmes d Olvmpie et nous nçus cmbar-^

quaiTies à CyparilTa fur un vailTt-au qui faifoit

voile pour le port de Scandée, dans la petite île

de Cythère fituée à l'extrémité de la ^.aconié^

Nous étions jeunes, et déjà familiarifés avec

quelques pafl^jgers de notre âge. Le nom de»

Cythère reveilloit dans nos efprits des idées rian-

tes; c'eft là que dé temps immémorial, fubOfté

avec éclat le plus ancien et le plus refpecté des

temples confacrés à Vénus ; c'eft là qu'ell** fe mon-
tra pour la première fois aux mortels ^ et qtte les

Amours prirent avec elle pofieffion de cette ter-

re, embellie encore aujourd hui des fleurs qui fe

hâtoient d'éclore en fa préfence. Des lors on y
connur les charmes des doux entretiens et du ten-

dre fourire. Ah ! fans doute que dans cette ré-

gion fortunée, les coeurs ne cherchent qu'a s'u-

nir, et que fes habitans paftent leurs jours dané

Tabondance et dans les plaifirs.

Le capitaine qui nous écoutoit avec la plus'

grande furprife, nous die froidement : Ils mangent

des figues et des frommages cuits : ils ont auiTi dû

vin et du mielj mais ils fi'obtiennent rien de là

terrejfqu^àla fueur de le^ir front ; car c'eft ufl

fol arî^e et hérilTé de rochers. D^ailleurs ils ai-

ment fi fort l'argent, qu'ils ne connoilTent guèrei

le
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Jc tendre fourire. J'ai vu huv vieux temple, bâ-

ti autrefois par les Phéniciens en l'honneur de

Venus Ùranie : Sa (^atue ne laur.it inrpirer des

defirs : elle eft couverte d'armes depuis la tête juf-

qu'aux piedSb On m'a dit ermme à vous, qu'en

ibrtant de la mer, la déefie dei'cendit dans cette

île; mais on in'a dit de plus, qu'elle s'enfuit auf-

fitôt en Chypre. - ^-^
Dé ces dernières paroles, nous conclûmes que

des Phéniciens ayant traverfé les mers, abordè-

rent au port de Scandée; qu'Us y apportèrent le

culte de Vénus; que ce culte' s'étendit aux pays

voifins, et que de là naquirent ces fables abfur-

des, la nailTance de Vénus, fa fortie du fein des

flots^ fon arrivée à Cythère. —} '

Au lieu de fuivre notre capitaine dans cette île,

nous le priâmes de nous laifl'er à Ténare, ville, de

Laconie, dont le port eft allez grand [>oùr conte-

nir beaucoup de vaifleaux; elle eft fituée auprès

d'un ^ de môme nomJ furmonté" d'un teniple,

commele font les principaux promon oires de la

Grèce. Ces objets de vénération Utirent les

voeux et les offrandes ôqs matelots. Celui de

Ténare, dédié à Neptune, eft- entoura dun bois

facré qui fert d'afyle aux coupables, la ftatue du
dieu eft à l'entrée ; au fond s'ouvre ine caverne

immenfe^ et très renommée parmi les Grecs.

On préfume qu'elle fut d'abord le repaire ^un
fcrpent énorme ^ qu'Hercule fit tomber fous fesf

coups, et que l'on avoir confondu avec le chien

de Pluton, parce que fes blefl'ares étoient mortel-
les. Cette idée fe joignit à celle où l'on éteic

déjà, que l'antre conduifoit aux royaumes fom-
bres, par des fouterrains dont il nous fut im-
poffible, en le vifitant, d'appercevoir les ave-

nues» ^
Vous voyez, difoiWlc prêtre, une des bou-

ches de l'enfer. 11 en exifte de femblabh's en
diiférens endroits; comme dans la ville d Her-

Y 2 mione
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mione en Argolide , d'Héracle au Pont, d'Aur-

nus en Thefprotie, de Cunies auprès de Naples;

mais malgré les prétentions de aes peuples, nous
foutenons que c'eft par cet antre fombre qu'Her-'

cule remmena le Cerbère, et Orphée fon épouie.

Ces traditions doivent moins vous intéreffer

qu'un ufage dont je vais parler. A cette caverne

eft attaché un privilège, dont jouilTent i>lufieurs

autres villes: nos devins y viennent évoquer les

ombres tranquilles des morts, ou repoufTer au

fond des enfers celles qui troublent le repos des

vivans.

Des cérémonies faintes opèrent cet eiFet mer-

veilleux; on emploie d'abord les facrifices , Its

libations, les prières, les Formul es myliérieufes:

il faut enfuite pafier la nuit dans le temple, et

l'ombre, à ce qu'on dit, ne manque jamais d'ap-

paroître en fonge.

On s'emprefiTe fur tout de fléchir les âmes que

lô fer ou le pôifon a féparées de leur corps. C'eft

ainfi que Caliôndas vint autrefois par ordre de la

Pythie appaifet les mânes i?rî't*9'^^u poète Archi-

îoque, à qui ir. avoit arraché la vie. Je vous ci-

terai un fait plis récent: Paufanias qui comman-
doit l'armée de^ Grecs à Çlatée, avoit, par una
fatale meprife,! plongé le poignard dans le fein

de Cléonice doht il etoit amoureux; ce fouvenir

le déchiroit fans ceffé; il la voyoit dans les fon--

ges, lui adreffant toutes les nuits ces terribles

paroles: Le fupplke Vaitmd. Il fe rendit à l'Hé-

raclée du Pont; les devins le conduifirent à l'an-

tre où ils appellent les ombres; celle de Cléonice

s'otfrit à fes regards, et lui prédit qu'il trouve-

roit à Lacédémone la fin de fes tourmens; il yi

alla aufiitôt, et ayant été jugé coupable, il fe

éfugia dans une petite niaifon, où tous les

moyens de fubfifler lui furent refufés. Le bruit

ayant enfuite couru qu'on emendoit fon ombre
gémirf
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gémir '(^ans les lieux faints, on appela les devins

de TheHalie
, qui lapaisèrent par les cérémonies

ufitées en pareilles occafions.. Je raconte ces pro-

diges, ajouta le prêtre; je ne les garantis pas.

Peut-être que ne pouvant infpirer trop d'horreur

contre l'homicide , on a fagement fait de regar-

der le troublT^ue le crime traîne à fa fuite, com-
me le mugiflement des ombres qui pourfuivent les

coupables..

Je ne fais pas, dit alors Philotas, jufqu'à quel

point on doit éclairer le peuple; mais il faut du

moins le prémunir contre l'excès de l'erreur. Les

ThefTaliens firent dans le fiècle dernier une trifte

expérience de cette vérité. Leur armée étoit eti

prcfence de celle des Phocéens qui, pendant une

nuit afiez claire, ' détachèrent cQntre le camp en-

nemi fîx cens hommes enduits de plâtre| quel-

que groflière que fût la rufe, 'rêsThêlîaliens, ac-

coutumés dès l'enfance au récit àQi apparitions

de p'hantômes, prirent ces foldats pour des génies

céleftes, accourus au fecours des Phocéens ; ils

re ïi-tiK qu'une fuible réfillance, et fe laiff^rent

égorger comme dts victimes.

Vue fembljbie illufioli, répondit le prêtre^

produifit auîreAjis le môme effet dans notre ar-

mée. Elle étoit en Mcffenie, et crut voir Caftor

et Poliux embellir de leur préfence It fètQ qu'elle

cclébroJc en leur honneàr.j Deux MeiTéniens bril-

Jans de jeuneilé et de beauté, parurent à la tête

du camp, monté» fur deux fuperbes chevaux, la

laiice en arrêt, une tunique blanche, un manteau
do K'ourpre, un bonnet p«>intu et furmonté dune
étoile, tels enfin qu'on repréfente les deux héros,

obTôcs de notre culte. Ils entrent et tombar.t fur

les foldars proflernés à leurs ,pieds, ils en font un
carnage horrible, et fe retireïlk tranquillement.

Nous quittâmes Téhare pour nous^ Tendre à

l^accdêmone. Nous logeâmes chez Dainonax, à

Y 3 qui
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qui on nous avoit recommandés. Philotas trouva
^.chez lui des lettres qui le forcèrent de partir le

% lendemain pour Athènes. Je ne parlerai de L2-
cédémone, qu'après avoir donné une idée gé-

nérale de la province.

Eli- eft bornée à l'eft et au fud p»ar la mer,

à l'ouefl; et au nord, par de hautes montagnes,
ou par des collines qui en defcendent et qui for-

ment entre elles des vallées agréables.

Du côté de la terre, h Laconie elT: d'un diffi-

cile accès; l'on n'y pénèrre que p^r des collines

i^^^£^„erc3rpées, et des d^^filés faciles à garder. A La-

cédémone la plaine s élargit; et en avançant vers

le midi, on trouve des can.ons fertiles, quoiqu'en

certains endroi's, par rinégalité. du terrain, la

culture exige de grands travaux.

Quant aux pr^dadions de la Laconie, nous
obferyerons, qu'on y trouve quantité de plantes

dont la médecine fait ufage , quV.n-'y lecucille un

blé léger et peu nourriOant; qu'on y doit fré-

quemment arroler les figuiers, fans craindre de

nuire à la bonté du fruit; que ks figues y mûrif-

fent plutôt qu'ailleurs: enfin que lur toutes les cô-

tes de la Laconie, ainfi que fur celles de Cythè-

re, il fe fait une pCche abondante del c'ês co-

quillages d'où i*on tire une teinture de pourpre

fort eilimée et approchante du couler de rofe.

La Laconie eft fujeicë aux tremblemens de

terre. On prétend qu'elle contenoit autrefois ico

villes, mais c'étoit dans un temps où le plus pe-

tit bourg fe paroit de ce titre; tout ce que nous

pmivons dire, c'efl quelle ell fort peuplée. L'Eu-

rotas la parcourt, dans toute fon étendue, e»: re-

^ çoit les ruilTeaux Vu -plutôt les torrens qui def-

cendent des mon^-agnes voifines.

Aila droite de- L'Eurotas, à une petite didan-

ce duVivage, eft la ville de Lacédémone, autre-

ment nommée Sparte. Elle n'eft point entourée

de murs, et n'a pour defenfe que la valeur deb
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fes habitans, et quelques éminences que l'on

garnit de troupes en cas d'attaque. La plus haute

de ces éminences tient lieu de citadelle. ,''^1 7
Autour de cetie colline font rangés cinq bour-

gades, féparées l'une de l'autre par dcsfinter-

valles plus ou moins grands, et occupées chacune
par une des cinq tribus des Spartiates. Telle efl:

la ville de Lacédémone, dont les quartiers ne font

pas joints comme ceux d'Athènes. Autrefois les

villes du Péloponèfe n'étoient de même compo-
fées que de hameaux , qu'on a depuis rappro-

chés en les renfermant dans une enceinte com-
mune. «'»^ *-*. 3»<

-'—'

La grande place , à laquelle ^bouiilTent plu-

fieurs rues, eft ornée de tçmples et de ftatugj.

:

on y d) flingue de plus les maifons où s'aflemblent

féparément (e Sénat, les Ephores, d'autres corps
de magiftr.Tt^î Le refte de Va, ville offre tulfi quan-
tité de monumens en l'honneur des dieux et des
anciens héros, "f

Sur la plus, haute des collines, on voit un
temple de Minerve qui jouit du droit d'afyle,

ainfi que le bois qui l'entoure, et une petite mai-
Ion qui lui appartient, dans laqueUe on laiffa

mourir de faim le roi Paufanias. Ce fut un cri-

inc aux yeux de la déefle; et pour Tappaifer

l'oracle ordonna d'ériger à ce prince deux ftatues

qu'on remarque encore auptès de l'autel. Le
terapié efl conflruic en airain, comme i'étoit au-
trefois celui &t Delphes, ^^

Partout on trouve des monumens héroïques,
c'efr le nom qu'on donne à ùt& edTfi.es «t des
bouquets de bois dédiés aux ancrens héros. Là
ie renouvelle avec dans rites fafits la mémoire
d'Hercule, de Tyndare, de Caftor, de Pollux
de Ménélas, de quantité d'autres plus du moin
connus dans l'hiftoire, plus ou moins dignes de
l'être. La reconnoiiTance des peuples, plus fou-

vent le» xéponies des oracles, leur vaiurcnt au-

Y 4 tre-

a
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trefnis ces diftindions ; les plus nobles motifs fe

réunirent poiit conlacrer un temple à Lycurgue.

De pa eih honneurs furent plus nrement de-

cerné dans la fuite. J'ai vu des colonnes et des

lia rues élevées pour des Spartiates couronnés aux

jeux olympiques jamais pour les vainqueurs des

ennemjs de la patrie. Il faut des ftatues à des

lutteurs, l'efttme publique à des foldats. De tous

ceux qui, dans le fiècle dernier, fe fignalèrent

contre les Perfes ou contre les Athéniens, qua-

tre ou cinq reçurent en particulier, dans la ville,

des honneurs funèbres ; il efl: même probable

qu'on ne les accorda qu'avec peine En effet ce

ne fut «ue 40 ans après la mort de Léonidas, que

fes ofîemens , ayant été tranfportés à Lacedémo-
ne, furent dépuiés dans un tombeau placé au-

près du théâtre. Ce fut alors auiïi qu'on infcri-

vit pour la première fuis fur une colonne, le

nom des 300 Spartiates qui avoient péri avec ce

grand homme.
La plupart des monumens que je viens d'in-

diquer, infpirent d'autant plus de vénération,

qu'ils n'étalent point de fafte, et font prefque

tous d'un travail groflier.

Les maifons font petites et fans ornemens.

On a c jn^t-nit des fall^s et des portiques, où les

Lac é^éfTjoni^en s^yjennent traiter de leurs affaires,

ou cc^tv^Kfâ^wtenible. A la partie méridionale

de la vilie, eil l'Hippodrome pour les courfes à

pied et à cheval. De là on entre dans le Pla-

tanifle, lieu d'exercices pour la jeuneffe, om-
bra^j.é par de beaux pl.nanes, fituc fur les bords
de fEiirotâs £t d'une petite rivière, qui l'enfer-

ment par un canal de communication. Deux ponts

y condiîifent ; à l'entrée de l'un eft la ftatue

d'Hercule, ou de la f«>rce qui dompte tout; à

rentrée de l'autre, l'image de Lycurgue, ou de

la loi qui règle tout.

CHA-
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CHAPITRE XXVIII.

Des habitans de la Laconie.

J Jes defcendans d'Hercule, fouteniis d'un corps

de Doriens, s'erant emp^irés de la Laconie, vé-

curent fans diftindion avec les anciens- habitans

de la contrés. Peu de temps après, ils leur im-

posèrent un tribut, et les dépouillèrent d'une

partie de leurs droits. Les villes qui coofentirent

à cet arrangement , confervèrent leur libertôK-^

celle d'Hélos refifîa, et bientôt forcée de céder,

elle vit fes habitans prefque rédjuits à la condi- j.

tion des efclaves. '"^^ù^t^''^*^
Ceux de Spar^-e fe divisèrent à leur tour; et

ïes plus puiiïans reléguèrent les plus foibies à la

campagne, ou dans les villes voifines. On di-

ftingue encore aujourd'hui les Lac'édémoniens de

la capitale d*avec ceux de la province; les uns

et les autres d'avec cette prodigieufe quantité d'ef-

cîaves difperfés dans le pays.

Les premiers , que nous nommons fouvent

Spartiates, forment ce corps de guerriers d'où

dépend la del^inée de la Laconie. Leur nombre à

ce qu'on dit, montoit anciennement à looco: du
temps de l'expédition de Xerxès il étoit de gooo '

Ces dernières guerres Tont tellement réduit, qu'on

trouve maintenant très peu d'anciennes familles

s vSparte. J'ai vu quelquefois jufqu'à 4000 hom-
mes dons la place publique, et j'y diftinguois à

peine 40 Spartiates, en comptant même les deux
Rois, les Ephores et les Sénateurs.

La plupart des familles nouvelles ont pour
auteurs des Hilotes qui méritèrent d'abord la li-

berté, enfuite le titre de citoyens. On ne les

Y 5 appelle
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appelle point Spartiates i mais fiiivant la diffé-

rence des privilèges qu^ils ont obicnus, on leur

donne divers noms, qui tous délignenc leur pre-

mier état.

Ce titre s'accordoit rarement autrefois à ceux
qui n'étoient: pas nos d'un père et d'une mère Spar-

tiates. Il eft indirpeHlable pour exercer ûes ma-
giftratures, et coipmander les armétfs; mais il

perd une partie de fes privilèges , s'il eft terni

par une action malhonnête. Le gouvernement
veille en général pour la conlervation de ceux
qui en font revêtus ; avec un foin particulier

auxjoursdesSparfia-.es de naiflfancè. On l'a vu,

pour en retirer quelques uns d'une île où la Jîottç

d'Athènes les tenoit affiéges, demander à cevce vil=

le une paix humiliante, et lui fâcrifier fa marine.

En ces derniers temps, ie« rois Ageliias et Agéfi?

polis , n'en menoient quelquefois que 30 dans,

leurs expéditions.

Malgré la perte de leurs anciens privilèges,

les villes de la Laconie envoiejit leurs députés à

l'affemblée générale , qui ^ tient toujours à

Sparte. Là ie règlent et les contributions qu'elles

doivent payer, et le nombre des troul^ç^qu'el

•

les doivent fournir.
'

On trouve plus d'efclaves domefliques à La-

cédémone, que dans aucune ville de la Grèce.

Ils fervenfleurs maîtres à table; les habillent et

les déshabille/^t; exécutent leurs ordres, et en-

tretiennent la propreté dans la maifon : à l'armée

on en emploie un grand nombre au bagage. Com-
me les Lacédémonicnnes ne doivent pas travail-

ler, elles font fiicr la laine par des femmes atta-

chées à leur fervice.

Les Hilotes ont reçu le%
-iaai^^lJàl'^

e Helos : on ne doit pas les conlonare, Jcomme
ont fait quelques auteurs, avec les efcltves pro-

prement dirs; \^ tiennent plutôt le milieu entre

les efclâvcs et les hommes libres.

Une
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Une cafaque, un bonnet de peau, un traite-

ment rigoureux, des décrets de mort quelquefois

prononcés cortre eux fur de levers foupçons, leur

rappellent à rout moment leur état : mais leur

forr eft adouci par des avantages réels» Sem-
blables aux ferfs de Theffalie , ils afferment les

terres des Spartiates; et dans la vue de ks at-

tacher par l'appât du gain, on n '?xige de leur part

qu'une redevance.Ji^é* depuis long-temps, e4 nul-

lement proportionnée au produit ? il feroit hon-
teux aux propriétaires d'en "d^iri^nder une plu?

confidérable»

Quelques-uns exercent les arts mécaniques

avecitant de fucccs, qu'on recherche par-tout les

clev les lits, les tables et les chaifes qui fe font

à Licédémone. Ils fervent dans la marine en

qualité de matelots- dans les armées, un foldat

pefamment armé efb accompagné d'^m ou de plu-

fieurs Hilotes. A la bataille de Platée, chaque
Spartiate en avoit fept auprès de lui, -^

Dans les dangers prelians, on reveille leur

zèle par l'efpérance de la liberté; des détache-

mens nombreux l'ont quelquefois obtenue pour
prix de leurs belles aâions. Ceft de l'Etat feul

qu'ils reçoivent ce bienfait, parce qu'ils appar-
tienn-ent encore plus a l'Etat qu'aux citoyens dont
ils cultivent les terres ; et c'ed ce qui fait que
ces derniers ne peuvent-, ni les affranchir, ni les

vendre en des pays étrangers. Leur aifranchiffe-

ment eft annoncé par une cérémonie publique : on
les conduit d'un temple à l'autre, couronnés de

fleurs, expofés à tous les regards; il leur efi: en*

fuite permis de demeurer où ils veulent. De nou-
veaux fervices les font monter au rang des ci-

toyens.

Dès les commencemens les ferfs fe font fou-

vent révoltés. Le gouvernement cherche à les

-retenir dans le devoir par des reconipenfes , plus

fou-
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fouvent par des rigueurs outrées; on dit même
que, dans une occafion, il en fit difparoître aooo
qui avoicîit montré trop de courage, et qu'on

n'a janisis fu de quelle manière ils avoient péri;

on cite d'aunes traits de barbarie non moins exé-

crables, et qui ont doimé lieu à ce proverbe;

5,A Sparte la liberté eft fins bornes ainfi que

„refclàVâge.,,

Je n'en ai pas été témoin ; fai feulement vu

Jes Spartiates et les Hilotcs, pleins d'une défiance

mutuelle , s'obll.ver avec crainte ; et les pre-

miers employer, pour fe faire obéir, des ri-

gueurs que les circonftances fembloient rendre

néceflaires.

CHAPITRE XXIX.

Idées générales fur la législation de Lycurgue,

]'étois depuis quelques jours à Sparte. Perfon-

ne ne s'étonnoit de m'y voir ; la loi qui en

tendoit autrefois raccès dilîicile aux entrangers,

n'ètoit plus obfervée avec la même rigueur. Je
fus introduit auprès des deux princes qui occu-

poient le trône; c'toient Clsomène, petit-fiis de

ce roi Cléonibrote qui périt à la bataille de Leuc-

tres ; et Archida.mus, fils d'Agéfiias. L'un et l'au-

tre avoient de 1 efprit, le premier aimoit la paix^r;

îe fécond ne refpiroit que la guerre, et joullf*

d'un grand crédit. Mais de tous les Spartiates^

Damonax chez qui j'étois logé, me parut le plus

communicaiif et le plus éclairé. Il avoit fréquen-

te les nations étrangères, et n'en connoilfoit pas

moins la fienue.

Un
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Un jour que je l'accablois de quellions, ii me
dit: Juger de nos lois par nos moeurs acîuelks,

c'ert juger de la beauté d'un éd\i\ce par un amas

de ruines. Eh bien, répondis je, plaçons-nous

au temps où ces lois ^toient en vigueur; croyez-

vous qu'on en puiflTe faiiir l'enchaînenient et l'ef-

prit? Croyez-vous qu'il foie facile de jullilitr les

réglemens extraordinaires ec bizarres qu'elles con-

tienncni? Refpeàez, me dit il, l'ouvrage d'un,gé^

nie, dont les vues, toujours neuves et proforf-

des, ne paroillent exagérées que parce que celles

des autres législateurs font timides et bornées: ils

fe font contentés d*allbrtir leurs lois aux caraftè-

res des peuples; Lycurgue, par les fienues, don-

na un nouveau caractère à fa nation: ils fe font

éloignés de la nature en croyant s'en approcher;

plus il a paru s'en écarter, plus il s'eit rencon-

tre avec elle.

Un corps fain, une ame libre, voilà tout ce

que la nature deftine à Tliomme folitaire pour le

rendre heureux: voila les avantages, qui fuivant

Lycurgue, doivent fervir de fondement à notre
^ bonheur. Vous concevez déjà pourquoi il nous

eft défendu de marier nos iilles dans un âge pré-

maturé , pourquoi elles ne font point élevées à

rowbre de leurs toîts ruftique^, mais fous les

regards brûlans du foleil, dans la pouflîère du"

gymnafe, dans les exercices de la lutte, de la

courfe, du javeiot et du difque: comme elles

doivent donner des citoyens robuftes à l'Etat, il

faut qu'elles fe forment une conftitution uffez for-

te 4iour la communiquer a leurs enfans.

Vous concevez encore pourquoi les enfans

fubifient un jugement folennel dès leur naiflTance,

et font condamnés à périr, lorfqu'ils paroiifent

ma'conformés. Que feroient-ils pour l'Etat, que
feroient-ils de la vie, à'ils n'avoient qu'une exi-

ftance douloureufeV

De-
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Depuis notre plus tendre enfance, une fiiitè

non interrompue de travaux et de combats, donne
à nos corps i'agilitée , la foupleffe et la force»

Un régime févère prévient ou diilïpe les maladies

dont ils foht fufceptibles. Ici les befoins faélices

font ignorés, et les lois ont eu foin de pOHrvoir

aux befoins réels. La faim, la foif, les îbufFfan^

CCS, la mort, nous regardons tous ces objetiç dé

terreur avec une indifférence que la philûfophié

cherche vainement à imiter. Les feétes les plus

auftères n'ont pas traité la douleur avec plus dé

inépris que les enfans de Sparte,

Mais ces hommes auxquels Lycurgue veut ré-

ilituer les biens de la nacure^ n'en jiui'onc peut-

être pas longtemps: ils v* nt fe rapprocher; ils

auront des pailions, et l'édifice de leur bonheur
s'écroulera dans un inftant. C'eft ici le triomphe

du génie: Lycurgue fait qu'une pafTion violente

tient les autres à fes ordres; -il nous donnera l'a-
"-'

"mour de la patrie avec fon énergie, fa plénitude,

fes tranfportes, fon délier*» même." Cet amour fe-

ra fi ardent et fi impétueux . qu'en lui leul il réu-

nira tous les intérêts et tous les mouvemens de

notre coeur. Alors il ne refera plus dans l'état

qu'une volonté, et par conféquent qu'im efprit:

en effet quand on n'a qu'un fentiment on n'a qu'une
^*^é6.

Ceft la patrie elle-même qui prend foin de

notre éducation; elle nous laiffe pendant les pre-

mières années , enire les mains de nos parens ;

mais dès que nous femmes capables d'inrelligence,

elle fait valoir hautement les droits qu'elle a fur

nous. Ses regards nous cherchent et nous fuivent

par-tout. Ceft de fa main que nous recevons la

nourriture et les vétemens; c'eft de fa part que les

magiftrats, les vieillards, tous les ciroyens aflis-

tent à nos jeux, s'inquiètent de nos fautes, tâ-

chent à démêler quelque germe de vertu dans nos

paroles ou dans nos actions, nous apprcnrtnt

eiiûn
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snfin par leur tendre follichude, que l'état n'a rien

de fi précieuk que nous , et qu'aujourd'hui fe$

enfans, nous devons être dans la luite fa conlb-

lation et fa gloire.

De ce Vif intérêt que la patrie prend à nousj

de ce tendre amour que nous commcisçons à pren-

dre pour elle, réfulte naturellement, de fon côté

une févérité extrême, du notre une foumiflion

aveugle.

Un des principaux rnagiftrats nous tient con-

tinuellement âflembk'S fous ft's yeux: s'il eft forcé

de s abienter poiif un momentj tout citoyen peut

prendre fa placer et fe mettre à notre tête; tant

il eft eflentiel de frapper notre imagination par la

crainte dé llutorîté^

Les devoirs ciroilTent avec les années; la na-

ture des inftrucHons fe mefure aux progrès de la

raifon, et les pallions naiffantes font ou compri-
tnées par la multiplicité des exercices , ou habi-

lement dirigées vers des objets utiles â Pétat.
'^

Dans le temps même où elles commencent à

déployer leur fureur, nous ne paroifTors en pu-

blic qu'en filence, la pudeur fur le front, les yeux
baifles, et les mains cachées fous le manteau,

dans l'attitude et pt gravité des prêtres Egyptiens,

et comme des initiés qu'on deftine au miniftère de_

la vertu.

Nous fommes tous les jours appelés à des re-

pas publics, où régnent la décence et la frugalité.

Par là font bannis des maifons des particuliers,

le befoin, l'excès, et les vices qui naiffent de l'un

et de l'autre. ,—

.

Il m'eft permis, quand Ïqs circonftances l'exi-

gent, d'ufer des efclaves, des voitures, des che-

vaux , tt de tout ce qui appartient à un autre

citoyen; et cette efpèce de communauté de biens

cfl: fi générale, qu'elle s'étend, en quelque façon
fur nos femmes et fur nos enfans: de-là, fi des

noeuds infruélucux unifient un vieillard à uns
jeune

'i
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jeune femme, Tobligation prefcrite au premier de

choifir un jeune homme diftingué par fa figure et

par les qualités de iVfprit, de l'introduire dans

fon lit, et d'adopter les fruits de ce nouvel hy-

men; de-là il un célibataire veut fe furvivre en

d'autres lui-même, la^jR^hiffion qu'on lui accor-

de d'emprunter la femme de fon ami , et d'en

avoir des enfans que le mari confond avec les

fiens, quoiqu'ils ne parrainent pas fa lucccffion.

D'un autre côté, fi mon fils oioit fe piamdre à

moi d'avoir été infulté par un particulier, je le

jagerois coupable, parce qui! auroit été puni; ec

je le chàtierois de nouveau, parce qu'il fe feroic

révolté contre l'autorité paternelle partagée entre

tous les citoyens.

En nous dépouillant des propriétés qui pro-

duifent tant de divifions parmi les hommes, Ly-
curgue n'en à été que plus attentif à favoriler fé-

mulation. Ce goût de préférence et de lupério-

rité qui s'annonce de fi bonne heure dans la jcu-

neiTe, ell: regardé comme le germe dune utile ri-

*" valité. Trois ofiiciers itommés par le magiîlrar,

choifilTent trois cents jeunes gens diflingués par

leur mérite, en forment un ordre féparé, et an-

noncent au public le motif de leur choix. A l'in-

ftant même, ceux qui font exclus ie liguent con-

*tre une promotion qui femble faire leur honte.

Il fe forme alors dans l'état deux corps, dont tous

les membres occupés à fe furveiller, dénoncent au

magiftrat les fautes de leurs adverfaires, fe livrent

publiquement des combats d'honnêtetés et de ver-

tus, et fe furpaiTent eux-mêmes, les uns pour

s'élever au rang de l'honneur, les autres pour

s'y foutenir. C*ell: par un nio.if femblable, qu'il

leur ell permis de s'attaquer et d'efiayer leurs

forces pre.que à chaque rencontre. Mais ces dé-

mêlés n'ont rien de funefi:e, car dès qu'on y dis-

tingue quelque trace de fureur, le moindre ci-

toyen peut d'un mot les fufpenàrei et ù par ha-

fâid
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Drd fa voix r.Q'H pas écoutée il traîne les com-
b^ttans dev;înt un rribtma!, qui, dans cette oC'

cafion» punit la colère comme une dcfobéiflfance

aux lois»

Les réglèmens de Lycurgue nous préparent à
une forte d'indifférence pour les biens dent î'ac-

quifiton Coûte plus de cbaarins, que la poflTefiion

ne procure de plaifirs. Nos monnoies ne iont

que de cuivre; leur volume et leur péfanteui*

trakiroit l'avare qui voudroit les cacher aux yeux
de fes efclaves. Nous regardons l'or et l'argent

comme les poifons les plus à craindre pour un
état. Si un particulier en receloit dans fa maifon,

il n'écbapperoit ni aux perquifitions continuelles

des officiers publics , ri à la févérité des lois.

Nous ne oonnoifTons ni les arts, ni le commerce,
ni tous ces autres moyens de multiplier les be-

foins et les malheurs d'un peuple. Que ferions-

nous après tout des richeftes ? D*autres législa-

teurs ont tâché d'en augmenter la circulation , et

les philofophes d'en modérer l'ufage. Lycurgue
nous les a rendues inutiles. Nous avons des

cabanes, des vêtemens et du pain; nous avons
du fer et des bras pour le fervice de la patrie et

de nos amis; nous avons des âmes libres, vi-

goureufes, incapables de fupporrer la tyrannii

des hommes, et celle de nos paffions: Voilà not
tréfors.

Nous regardons famour excelîïf ds la gîoir»

comme une foibleffe et celui de U cékbrité com.
me un crime. Nous n'avons aucin bidorien,

aucun orateur i aucun panégyri^:e^ aucun de ces

tnonuraens qui n'atteftent que là vanité d'unt

nation.

Nous croyon-s Valoir autant q\ie les autres

hommes , dans quelque pays et dans quelque
rang qu'ils foient, fût-ce le grand roi de Perf#

lui-même* Cependant, dès que nos lois prirlenr,

Z tout»
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toute notre fierté s'abbaifle, ,ct le plus puifTar.t

de nos citoyens court à la voix du magillrat;

avéc la même fviumiflîon que le plus foible. Nous
ne craignons que nos lois, parce que Lycuigue

.les ayant fait approuver par l'oracle de Delphes,

nous les avons reçues comme les volontés des

dieux mêmes; parce que Lycurgue les ayant pro-

portionnées à nous vrais befoins , elles font le

fondement de notre bonheur.

D'après cette première efquilTe, vous conce-

vez aifément que Lycurgue ne doit pas être re-

gardé comme un fimple législateur, mais commie

un philofophe profond et un réformateur éclairé ;

que fa législation eft tout-à-la-fois un fyftême de

morale et de politique
; que fes lois influent fans

cefle fur nos moeurs et fur nos fentimens, et

que tandis que les autres législateurs fe font bor-

nés à empêcher le mal, il nous à contraints d'o-

pérer le bien, et d'être vertueux.

Le fyftême de Lcyurgue doit produire des

hommes juiles et paifibles; mais, il eft affreux

de le dire, s'ils ne font exilés dans quelque ile

éloignée et inabordable , ils feront alfei vis par

les vices ou par les armes des nations voifines.

Le législateur tdcba de prévenir ce double dan-

ger; il ne permit aux étrangers d'entrer dans la

Laconie qu'en certains jours; aux habitans d'en

fortir que pour des caufes impoi tantes. La nature

des lieux favorifoit l'exécution de la loi : entou-

rés de mers et de montagnes, nous n'avons que

quelques délilés à garder, pour arrêter la cor-

ruption fur nos frontières: 1 interdiction du CQm-
raerce et de la navigation fut une fuite de- et

règlement; et de cette défenle réfuira l'avantage

incflimable, de n'avoir que très peu de loisf; car

on a remarqué qu'il en faut la moitié moins à une

ville qui n'a point de commerce.
Il étoit encore plus difîkile de nous fubjiigiWc

que rie nous corrompre. Depuis le lever du fo-

leil
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ieil jufqii'à fon coucher, depuis nos premières an-

nées jufqu'R nos dernières, nous fommes toujours

fous les armes, toujours dans Tartente de Ter ne-

mi , pbfervant même une difcipline plus exacte

que fi nous étions en fa préfence. Tournez vos
re.^^ards de tous côtés j vous vous croirez mc'ns
d?ns une viile que dans un camp. V os oreilles

ne feront frappés que des cris de viétoire, ou
du réc t des gr ndes iâions. Vos yeux ne ver-

ront que des marches, des évolutions, des atta-

ques et de«; batailles ; ce§ apprêts redoutables

non feulement nous délaflent du repos, mais en-

core font notre fureté, en répandant au loin la

terreur et le refpect du nom Lacédémonien.

C'efl: à cet efprit militaire que tiennent plu-

fieurs de nos lois. Jeunes encore nous allons à

ia cJiaHe tous les matins; dans la faite toutes les

fois que nos devoirs nous iaifient des intervalles

de loinr. Lycurgue nous a recommandé cet exer-

cice comme l'image du péril et de la vicloire.

Pendant qne les jeunes gens s'y livrent aveê

ardeur, il leur eft permis de fe répandre dams

la campagne , et d'enlever tout ce qui eiî a leur

bienféance. Ils ont la même permiffion dans la

ville: innocens et dignes d'éloges, s'ils ne^ont
pas convaincus de larcin; blâmés et punis, s'ils

le font. Cette loi qui paroit emprunté des

Egyptiens i à foulevé les cenleurs contre Lycur-

gue. H femble en effet qu'elle devroit infpirer

aux jeunes gens le goût du defordre et du bri-

gandage; mais elle ne produit en eux que plus

d'âdrelTe et d'aélivité; dans les autres citoyens,

plus de vigilance; dans tous plus d'habitude à pré-

voir les dedeins de Tenhemi, à lui tendre des

pièges, à fe garantir des fiens.

Rappelons-nous^ avant que de finir, les prin-

cipes d'où nous fommes partis. Un corps fain

et robufte, une ame exempte de chagrins et de
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befo'rs; tel ed le bonheur, que la nature deftins

à l'homme ifoîé: Tunion ec lémulation entre les

citoyens, celui où doivent alpirer les hommes
qui vivent en commun. Si hs lois de Lycurgue
ont rempli les vues de la nature et des Ibciétes,

nous jouiiTons de la plus belle des conftitutions/

Mais vous allez Texamiiner en détail, et vous raè

direz fi elle doit en effet nous infpirer de l'or-

gueil.

je demandai alors à Damonax, comment une
pareille conftiîucion pouvoit fubùfter^ car, lui dis-

je, dès qu'elle eft également fondée fur les lois

et fur les moeurs, il faut que vous infligiez les

mêmes peines à la violation des unes et "des au-
.

tref»* Des citoyens qui manqueroient à l'honneurj

les punifiez vous de morr, comme fi c*dcoiént dcâ

fcélérats ?

Nous faifons mieux, me répondit-il, nous les

laifTons vivre , et nous les rendons malheureux

Dans les états corrompus, un homme qui fe dés-

honore eft par-tout blâmé et par-tout accueilli ;

chez nous, l'opprobre le fuit et le tourmente par-

tout. Nous lé puniffons en détail, dans lui-mcnjé

et dans ce qu'il a de plus cher. Sa fcmms con-
damnée aux pleurs, ne peut fe montrer en public.

S'il oie y paroître lui-même , il faut que la négli-

gence de fon extérieur rappelle fa honte , qu'il

s'écarte avec reTped du citoyen qu'il trouve fur

fon chemin, et que dans nos jeux, il fe relégua

dans UHe place qui le livre aux regards et au nié-

pris du public. Mille morts ne font pas compa-
rables à ce fupplice.

J'ai une autre difficulté, lui dis-je: je craini

qu'en affoibliffant fi fort vos paffions , en vous

ôtant tous ces objets d'am^tion et d'inrérê^ qui

agitent les autres peuples ,
^'curgue n'ait laiffe

un vide immenie dans vos âmes. Que leur rê-

lle-t-il en eff«t? L'enthoufiafme de la valeur, me
dit-
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dit.il, l'amour de la patrie porté jiifqu'au fana-

tifme, le ientiment de notre liberté, l'orgueil dé-

licieux que nous inlpircnt nos vertus, et l'eftima

d'un peuple de citoyens îbuverainement eftir^-

bles; peniez-vous qu'avec des mouvemens fi ^j^i-

\des , notre arae puilfe manquer de relToiLts, et

s'appefantir?

Je ne fais, repliquai-je, {1 tout un peuple eft

capable de lentimens li liiblimes , et s'il eft fait

pour fe Ibutenir dans cette grande élévation. Il

me répondit: Quand on veut former le caractère

d'une nation , il faut commencer par le» princi-

paux citoyens. Quand une lois 'ils font ébran-
* lés, et portés aux grandes chofes, ils entraînent

avec eux cette multitude gronière, qui fe mène
plutôt par les exemples que par les principes. Un
foldat qui fait une lâcheté à la fuite d'un général

timide, fercit des prodiges s'il faivoit un héros.

Mais, repris'je encore, en bannilTant le luxe

et les arts, ne vous êtes-vous pas privés des dou-

ceurs qu'ils procurent? On aura toujours de la

pei(ie à fe perfuader que le meilleur moyen de

parvenir au bonheur, foit de profcrire les plai-

firs. Enfin pour juger de la bonté de vos lois,

il fâudroit favoir û avec toutes vos vertus, vous
çtes auffi heureux que les autres Grecs. Nous
croyons l'être beaucoup plus . me répondit-il , et

cette perfuafion nous fuffit pour l'être en effet.

Damonax, en finifiant me pria de ne pas oublier

que, fuivant nos conventions, potr^ entretien

n'avoit roulé que fur l'efprit des lois de Lycur-

gue, et fur les moeurs des anciens Spartiateé,

Z 3 CHA-
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CHAPITRE XXIX,

Fie de Li/curgue^

rçs defcendans d'Hercule, bannis autrefois du
Péloponèfe, y rentrèrent 80 ans après la pnle de

Troie. Teménus, Crelphonte et Ariftodème,

tous trois fili d'Ariftomaque, amenèrent une ar-

mée de DorJens, qui ks Tendit maîtres de cet'e

partie de la Grèce. L'A'trolîde éch^Jt en pari^

tage à Teménus , et la Mcfftinie à Crefphonte.

Le troifième des frères étint m<jrt dans ces cir-

conftances, Euryfthène et Procies lès fiLs, pofie-

dèrent la Laconie. De pes deux princes viennent

les deux maifons qui depuis environ neuf iiécies

régnent conjointement à Lacédémone.

Cet empire naiffant fut fouvent ébranle' par des

factions inteftines , ou par des entreprifes écla-

tantes. Il étoic menacé d'une ruine prochaine,

lorfque l'un des rois, nommé Polydecte, ihou-

rut fans enfans. Lycurirue fon frère lui fuccéda.

On ignoroit dans; ce moment la grolfelTe de la

reine. Dès qu'il en fut inftruit, il déclara que fi

celle donnoit un héritier au trône, i feroit le pre-

mier à le reconnoître; et pour garant de fa paro-

le,, il n'adminiftra le royaume qu'en qualité de

tuteur du jeune prince.

Cependant la reine lui fit dire que s'il con-
fentoit à Tépoufer, elle n'héfiteroit pas à faire

périr fon enfant. Pour détourner l'exécution de

cet horrible projet, il la flatta par de vaines efpé-

rances. Elle accoucha d'un fijs', il le prit entre

fes bras, et le montrant aux magiltrats de Sparte:

Voilà, leur dit-il, le roi qui vous eft né»
,

La.
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La foie qu'il témoigna d'un événement qui le

privoit de la couronne, juinte à la fagefle de fon

adminiftration, lui attira le reipeâ: et l'amour de

la plupart des citoyens; mais fes vertus alar*

moient les principaux de l'état: ils étoient fécon-

dés par la reine, qui cherchant à venger fon inju-

re, foulevoit contre lui fes parens et fès amis.

On difoit qu'il étoit dangereux de confier les jours

du jeune prince, à la vigilance d'un homme qui

n'avoit d'autre intérêt que d'en abréger le cours.

Ces bruitê, foibles dins leur naiflTance , éclatè-

rent enfin avec tant de force, qu'il fut obligé,

pour les détruire, de s'eloignei; de fa patrie.

En Crète les lois du fage Minos fixèrent long^

temps fon attention. Il admira l'harmonie qu'elles

entretenoient dans l'état et chez les particuliers.

Parmi les perfonnes éclairées qui l'aidèrent dele^rs

lumières, il s'unit étroitement avec un poète noni-^

mé Thaïes , qu'il jugea digne de féconder Ms
grands deflcins qu'il roiiloit dans fa tète. Thaïes,

docile à fes ccnfeiis, alla s'érablir à Lacédém>one,

et fit entendre des chants qui invitoient et pré-

paroient les efprits à l'obéiflance et à la con-

corde.

Pour mieux juger des effets que produit la

différence des gouvernemens et des moeurs , Ly-
curgue vifita les côtes de l'Afie. Il n'y vit que
<ies lois et des smcs fans vigueur. Les Cretois

avec un régime fimple et lévère , étoient heureux:

les L-niens qui prctcndoient l'être, gémiQbient

en efclaves fous le joug des plaifirs et de la li-

cence. Une découverte précieufe le dédommagea
du fpeftacle dégoûtant qui s'offr«it à fes yeux»

Les poéfies d'IIomèrc tombèrent entre fes mains:

il y vit avec furprife, les plus belles, maximes de

la morale et de la politique , embellies par les

charmes de la fiction, et il réfolut d'en enrichir

la Grèce, .^
Z 4 Tandis
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Tandis qu'il continuoit à parcourir les régions

éloignées, étudiant par-tout le génie et l'ouvrage

des législateurs, recueillant les femences dti bon-

heur qu'ils avoient répandues en différentes con-

trées, Lacedémone, fatiguée de fcs divifions,

envoya plus d'une fois à fa fuite, des députés

qui le prelp-iient de venir au ii:cQ rs de l'état.

Lui feul pouvoir en diriger les rênes, tour à tour

fîuttânres dans les mains dts Tois^ et <1uns celles

de la multitude. Il reliHia jon^- temps, et céda

enfin aux voeux empreffes de tous les Lacédé-

moniens.
De retour à Sparte, il s'apperçut bientôt qu'il

ne s'agilfoit pas de réparer reditice des lois, mais

de le détruire , et d'en élever un autre fur de

rio'îveUes pnporti'-ns: il prévit tous les ohfta-

-clés, et n'en fut pas eiTrayé; Il ..vtjit pour lui le

rtipcct qu'on accordoit à fa naiflance et à^fes

Vertus^ il avoit ion génie, t'es Uinieies, ce cou-

rage impof nt q,\ ùnct 'les voion es, ci cet efprit

de con iliation qui les afnre, il avoit e^ftn l'aveu

du eiel, qu'à rexrm;Me des autres législateurs,

il eut toujours l'attention de fe ménager. L'ora-

cle de Delphes lui répondit; „L«5 djeux agréent

3,ton hommage, et fous leurs aufpiicfs, tu for-

5,meras la plus excellente des conftitutions poli-

5,tiques.,, Lycurgue ne cçfia depuis d'entretenir

des intelligences avec la Pythie, qui imprima fuc-

celïïvement à fes lois, le fceau de l'autorité divine.

Avant que de commencer fes opérations, il les

fournit à l'examen de fes amis et des citoyens les

plus difting'ués. Il en choifit trente qui le dé-

voient accompagçer tout armés aux afTemblées gé-

nérales. Ce cortège ne fuffifoit pas toujours pour

empêcher le tumulte; dans une émeute excitée à^j
l'occafion d'une loi nouvelle, les riches fe fou- f

levèrent avec tant de fureur, qu'il réfolut de fe .

réfugier dans un temple voifin; mais atteint dans

fa retraites d'un coup tiolent qui, dit-on, le priva
'

d'un
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d'un oeil , il fe contenta de montrer à ceux qui l€

pourfuivoient Ton vifage couvert de fang. A cet-

te vue, la plupart laifis de honte,, l'accompagnè-

rent chez lui , avec toutes les marques du relpecl:

et de la douleur , détenant le crime, et remet-

tant le coupable entre fes mains, pour en difpo-

fer à fon gré. Cetoit un jeune homme impé-
tueux et bouillant. Lycurgue, fans l'accabler de

reproches, fans proférer la moindre plainte, le

retint dans fa maifon, et ayant fait retirer fes amis

et les domeftiques, lui ordonna de le fervir , et

de panfer fa bledure. Le jeune homme obéit en

filence; et témoin à chaque inftant de la bonté,

de la patience et des grandes qualités de Lycur-
gue, il changea fa haîne en amour, et d'après un
fi beau modèle, réprima la violence de fon c?-

raclièie,

La nouvelle çonftitution fut enfin approuvée
par tous hs ordres de l'état; les parties en étoient

fi bien combîBées, qu'aux premiers eifais on jugea

qu'elle n'avoit pas befoin de nouveux refforts.

Cependant malgré fon exceller>ce, il n'étoit pas

encore rafïïiré fur fa durée. ',,11 me refle, dit-il

,,au peuple alfemblé, A vous expofer l'article le

„plus important de notre législation ; mais je veux
5,auparavant confulter l'oracle de Delphes. Pro-
„mettez que juiqu'à mon retour , vous ne tou-

,,cherez. point aux lois établies.,» Us le promi-
rent. ,, Faites en le ferment.,. Les rois, les fé-

nateurs , tous les citoyens prirent les dieux à

témoins de leurs paroles. Cet engagement folen-

nel devoit être irrévo cable ; car fon defiçin étoit

de ne plus revoir fa~paîrie.

Il fe rendit aulfirôt à Delphes, et demanda,
fi les nouvelles lois fuffifoient pour afH^rer le bon-^

heur des Spartiates. La Pythie ayant répondu
que Sparte léroit la plus floriflante dss villes,

tant qu'elle fe feroit un devoir de les obferver,

Lycurgue envoya cet oracle à LacédéraoRC, et fe

Z 5 con--
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condamna lui-même à l'exil» II mourut loin de

la nation dont ii avoit fait le bonheur.

On a dit ^'elle n*avoit pas rendu allez d'hon-

neur à fa mémoire, fans doute parce qu'elle ne

pouvoir pas lui en rendre trop. EUa lui con-

facra un temple, où tous les ans il reçoit 1 hom-
mage d'un facrifice. Ses parens et fes amis for-

mèrent une fociété qui s'eft perpétuée jufqu'à

.nous, et qui fe réunit de temps en temps pour
rappeler le fouvenir de fes vertus. Un jour que
rairembléc fe tenoit dans le temple, Euclidas a-

dreiTa le difcours fuivant au génie tutélaire de ce

lieu :

Nous vous célébrons, fans favoir quel nom
vous donner: la Pythie doutoit û vous n'étiez

pas un dieu plutôt- qu'un mortel; dans cette in-

certitude, elle vous nomma Tarai des dieux, par-

ce que vous étief l'ami des hommes. Votre
grande ame feroit indignée, û nous ofions vous

faire un mérite de n'avoir pas acheté la royauté.

par un crime; elle feroit peu flattée, fi nous

ajoutions #que vous avez expofé votre vie, et im-

molé votre rçpos pour faire le bien : on ne doit

louer que les facriâces qui coûtent des efforts.;
'

La plupart des législateurs s'étoient és^arés en

fuivant les routes frayées; vous comprîtes que
pour faire le bonheur d'une nation , il falloit la

mener par des voies extraordinaires. Nous vous

louons d'avoir, dans un temj s d'ignorance, mieux
connu le coeur humain que les philofophes ne le

connoiflent dans ce fiecle éclairé. T.::^

Nous vous remercions d'avoir mis un frein à

l'autorité des rois, à Tinfolence du peuple,, aux

prétentions des riches, à nos paffions et à nps

vertus. •
i

Nous vous remercions d'avoir placé au def-

fus de nos têtes un fouverain qui voit tout, qui

peut
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peut tout, et que rien ne peut corrompre, vous
mîtes la loi fur Je trône, et nos magiftiats à fes

genoux, tandis qu'ailleurs, on m^ un homme fur

le trône et la loi fonsfes pieds. La loi ell com-
me un palmier qui nourrit également de Ion fruit

tous ceux qui Tv^ répofent fous fon ombre; le

deipote , comme un arbre planté fur une mon-
tagne, et auprès duquel ©n ne voit que des vau-

tours et des ferpens.

Nous vous temercions de ne nous avoir laifTé

qu'un pcutjuimbre d'idées juftes et faines, et û*a-

voir empêche que nous euffions plus de defirs que

de bèfoins. Nous vous remercions d'avoir affez

bien préfumé de nous , pour penfer que nous
n'aurions d'auire courage à demander aux dieux,

que celui de fupporcer l'injuftice lorfqu'il le

faut.

Quand vous vîtes vos lois, éclatantes de gran-

deur et de beautés marcher pour ainfî dire, tou-
tes feules, fans fe heurter ni fe disjoindre, on
dit que vous éprouvâtes une joie pure, femblable

à celle de l'Etre fuprcme , lorfqu'il vit l'univers

à peine forti de les mains, exécuter fes mouve-
mens avec tant d'harmonie et de régularité.

Votre pafTage fur la terre m fut marqué que
par des bienfaits. Heureux, û en nous les rap-

pelant fans celfe, nous pouvions lailTer à nos
*^

seveux ce dépôt tel que nos pères l'ont reçuj-ig?^sî

ÇHA-
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CHAPITRE XXXL

Du gouvernement de Lacédèmont.

tycuYs^ue avoit trop de lumières, pour absn-?

donner l'adminilTration des affaires générales aux
caprices de la multitude, ou pour la laiffer entre

les mains des deux niaifons régnantes. Il cher-

choit un moyen de tempérer la force par la

fageffe; il crut le trouver en Crète; la un Gon-

feil fuprême modéroit la puiflance du fouverain.

Il en établit un à-peu-près femblable à Sparte;

vingt-huit vieillards d'une expérience confommée
furent choifis, pour partager avec les rois la plé-

nitude du pouvoir. Il fut réglé que les grands

intérêts de Tétat feroient difcutés dans ce Sénat

augul'be; que les deux rois auroienf le droit d*y

préfider, et que la décifion pafTeroit à la plurali-

té des voix; qu'elle feroit enluite communiquée
à l'aflemblée générale de la nation, qui pourroit

l'approuver eu la rejeter, fans avoir la permiîTion

d'y faire le moindre changement»

Le Sénat maintenoit l'équilibre entre les rois

et le peuple : mais les places des fénateurs

étant à vie ainfi que celles des rois, il étoit à

craindre que dans la fuite, les uns et les autres

ne s'uninenr étroitement, et ne trouvaient plus

d'oppoiJtion à leurs volontés. Qn fit pafier une
partie de leurs fondions entre les mains de cinq

magiflrars nommés éphores ou infpecteurs et de-

-ftirés à défendre le 'peuple en cas d*opprelî]on.

Ce fut le roi Théopompe, qui, avec l'agrément

de la nation, établit ce nouveau corps intermé-

diaire. '-''')

Jetons

*) Il régnoit environ un fiècle après Lycurgue.
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Jetons tnaintenant un coup d'oeiî rapide fur

les diû'érences parties de ce gouvernement, telles

qu'elles font aujourd'hui, et non comme elles

étoient autrefois; car elies ont prefque toutes

éprouvé des ch^ngemens.

Les deux rois doivent être de h maîfon d'Her-

cule , et ne peuvent épouier une femme étrangè-

re; Les éphores veilknt fur la conduite des rei-

nes , de peur qu'elles ne donnent à l'état des

enfans qui ne feroient pas de cette mailbn au-

gufte. Si elles croient convaincues ou fortement

foupconnées d'infidélité, leurs fils feroient relé-

gués dans la claflfe des particuliers.

Dans chacune des deux branches régnantes la

couronne doit pafl'er à l'aîné des fils ; et à leur

défaut, au frère du roi. Si l'ainé meurt avant

fon père, elle appartient à fon puîné j mais s'il

lailfe un enfant, cêt enfant eft préféré à fes oncles.

Au défaut des plus proches héritiers dans une fa-

mille on appelle au trône les parens éloignés, et

jamais ceux de Tautre mailbn;

Les différends fur la fucceffion font difcutés

et terminés dans l'afiemblée générale. Lorfqu'un
roi n'a point d'enfans d'une première femme, il

doit la répudier. Anaxandride avoit époufé la

fille de fa Ibeur; il i'aimoit tendrement; quelques
années 5près, les éphores le cirèrent â leur tri-

bunâia et lui dirent: „I1 elî de notre devoir de
5,ne pas laiifer éteindre les maifons royales. Ren-
jjVoyez votre époufe, et choifificz-en une qui

„donne un héritier au trône.,. Sur le refds du
prince, après en avoir délibéré avec les fenateurs,

ils lui tinrent ce difcours: ^Suivez notre avis, ec

,,ne forcez pas les Spartiates à prendre un parti

, ,violent. Sans rompre des liens trop chers à vo-
j)tre coe'ur^ contractez- en de nouveaux qui rélè^

jjvent nos erpérancés.,. Rien n'ecoic 1; contraire

aux lois de Sparte; néanmoins Anaxaadride obéit;

il
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il époiifa une féconde femme dont il eut un fils;

mais il aima toujours la première, qui quelque

temps après, accoucha du célèbre Léonidas.

L'héritier préfgmtif n'eft point élevé avec les^

autres enfans de l'état; on a craint que trop de

familiarité ne les prémunît contre le refpect qu'ils

lui devront un jour. Cependant ion éducation

n'en eft pas moins foignée; on lui donne une ju-

rie idée de fa dignité, une plus jufte encore de

fes devoirs.

Lycurgue a lié les mains aux rois : mais il leur

a laifiTé des honneurs et des prérogatives dont ils

jouiflent comme chefs de la religion, de î'adnii-

niftration et des armées. Ils règlent tout 'ce qui

concerne le culte public. L'un et l'autre a le

droit d'attacher à fa perfonne deux magiftrats ou
augures, qui ne le quittent point, et qu'on nom-
me Pythiens. 'Le fouverâin les envoie au befoin

confulter la Pythie , et ccnferve. en dépôt les

iFilège

% r<%

met celui- qu^ en efl revêtu dans un ijommerce

fecret avec les prêtres de DelKhe^, auteurs de

ces gracies, qui fouvent-décîdent .4u fort d'un

empire.

Comm.e chef de T^^tat, il j^u^c^n'^Montant fur

k trône,' annullÀr'les S'ëuip^* r.n citoyen a con-

tracliées , foit avec fon prédécefleur, fuit avec la

république.

Les deux Rois préfident au Sénat, et ils y
propofent le fujet de délibération. Chacun d'eux

donne fon fuffrage, et en cas d'abience, le fait

remettre par un Sénateur de fes parens.

Les Rois ne doivent pas t'abfenter pendant la

paix, ni tous les deux à-la-fois pendant la guerre,

à moins qu'on ne mette deux armées fur pied, ils

les commandent de droit, et Lycurgue a voulu

qu'ils y pfiruflertt avec l'éclat et le pouvoir qui

attirent le refpeci: et l'obéiffance*

C'ell

oracles qu ils rapportent. Ce priFiJège eil peut-

être un des plus importans àh' \ r<%auté ; il

da
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Cefl: au Roi qu'il appartient de diriger les

(Opérations de la campigne, de figner des trêves

avec l'etinemi, d'entendre et de congédier les am-
bjlTadeurs des puilïances étrangères. Les deux

'Ephores qui l'accompagnent, n'ont d'autre fonction

que de maintenir les moetirs, et ne le mêlent que

des affaires qu'il veut bien leur communiquer.

Dans ces derniers temps on a Ibupçonné quel-

quefois le général d'avoir confpiré contre la li«

berté de fa patrie, ou d'en avoir trahi les intè-

rêrs, Ibit en l'e laiflant corrompre par des pré-

fens, ibit en le livrant à de mauvais conieils. On
décerne contre ces délits, fuivant les circonflan-

ces, ou de très fortes amendes, ou l'exil, ou
inème la perte éz la couronne et de la vie.

Pendant la paix, les Rois ne font que les pre-

miers citoyens d'une ville libre. Comme citoyens,

ils fe montrent en public fans fuite et fans farte;

co.rime premiers citoyens , on leur cède la pré-

tnière place, et tout le monde fe icve en ieur pré-

fencc, à l'exception des Ephores liégeans à leur

tribunal. Quand ils ne peuvent pas aflîfter aux

repas publics, on leur envoie une niefure de vin

et de farine; quand ils s'en dlipeiiient fans aé*

ceifité, elle leur eft réfufée.

La royauté a toujours fubfîfté à Lacédémone;
1° parce qu'étant partagée encre les deux maifons,

l'ambitïon de l'une feroit bientôt réprimée par la

jaloulle de i'aiitie, ainfi que par le zèle des ma-
girtrats ; a*^. parée que les Rois n'ayant jamais

elTayé d'augmenter leur prérogative , elle n'a ja-

mais eaufé d'ombrage au peuple. Cfiit& modé-
ration excite^ fon amour pendant leur vie, fes

regrets après leur mort. Dh$ qu'an des rois a

rendu les derniers foupirs, des femnus parcourent
les rues, et annoncent le malheur public, en
frappant fur des vafes d'airain./ On couvre le

marché de p^iiie, et l'on défend d'y rien ^expofer

ea
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en vente pejjtot trois jours. On fait partir des

honimts à ch^al^ pour répandre l3 nouvelle dans

la ïiTovmce, ei/'avertir ceux des hommes libres

et des" efclaves ^ui doivent accompagner les fu-

nérailles.

Quand U Roi meurt dans une expédition mili-

taire on expofe fon image fur un lit de parade,

et il n'ed: permis pendant dix jours, ni de con-
voquer l'alTerablée générale, ni d'ouvrir les tribu-

naux de julHce. Quand le corps qu'on a pris

foin de conierver dans le miel ou, dans la cire^

eft arrivé, on l'inhume avec les cérémonies ac-

coutumées dans un quartier de la Âlie où font

les tombeaux des RoiSi

Le Sénat, compole des deux rois et de 28

Gérontes, ou vieillards, efl le conleil fuprème, où
fe traitent en première inftance la guerre, la paix,

les alliances, les hautes et importantes affaires

de l'état*

Obtenir une place dans cet augufte tribunal,

c'eft monter au trône de l'honneur» On ne l'ac-

corde qu'a celui qui, depuis fon enfance, seft

diflingué par une prudence éclairée, et par des

vertus éminentes: il n'y parvient qu'à l'âge de

foixante ans; il la poffède jufqu'à fa mort.

L*éIe(flion des fénateurs fe fait dans la place

publique, ou le peuple eft aflemblé avec les Rois,

les fénateurs et les différentes clafles des magiflrats.

Chaque prétendant paroît dans l'ordre alTigné pair

le fort. Il parcourt l'enceinte les yeux baifiesj

en fjlence, honoré de cris d'approbation plus ou

moins nombreux, plus ou moins fréquens. Ces

bruits font recueilles par des hommes qui, cachés

dans une maifon voifine d'où ils ne peuvent rien

voir, fe contentent d'obferver quelle ell: la natu-

re des applaudiffemens qu'ils entendent, et qui*

à ia fin de la cérémonie, viennent déclarer qu'à

telle reprife, le voeu du public s'eO: manifefté

d'une manière plus vive et plus foutenue»
Apres
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Après ce cot^bat , où la vertu ne fuccombe
que Tous la vertu, le vainqueur luivi d'un cor-

tège de jeunes garçons et de jeunes femmes, qui

célèbrent les vertu?, et fa viétoire, fe rend aux
temples et y offre fcs encensé ^ Dès ce moinent,(

le nouveau fénateur eli obligé de coniacrer le

refte de fes j<'urs aux funâiohs de ion mini-

ftère. Les unes rejïardeht Tétat j et nous les

âv= rs indiquées plus haur; les autres concernent

certaines cauks particulières, dont le jugement
eft rciervé au fén»--. C'efl: de ce tribunal que dé-

pend non leulement la vie des citoyens j mais en-

core ieur fortune , je veux dire leur honneur^ car

^
le vrai Spartiate neco^knoit pas d'autre bien.

Plulîeurs jours* font employés à l'examen des

délits qui entraînent la peine de mort, parce que
Terreur en cette oCwàiion ne peut fe réparer. Ort

iie condamne pas l'accufé fur de funpies pré-

fomptioi:* ; mais quoique abfous une première

fois, il cil pourfuivi avec plus de rigueur, fi

dans la fuite on acquiert de nouvelles preuves
contre lui*

Quand un Roi êft àcciii^é d'avoir violé les îois^

bu trahi les intérêts de l'état , le tribunal qui doit

Tabibudre ou le condamner, eli compofé de vingt-

huit fénateurs, des cinq Ephores, et du Roi de
l'autre maifcui II peut appeler du jugement 4

rallemblée générale du peUpie.

Les Ephores bu irifpecteurs, ainli nommés
parce qu'ils étendent leurs foins fur toutes les

parties de l'adminidiratîon , font au nombre de
Cinq. Dans la crainte qu'il n'abufent de leur au-

torité, on les rehnuvelle tous les ans. Ils entrent

en place au connnenccment de l'année ^ fixé à là

houvelie lune qui fuit l'équiTioxe de l'automne.
Le premier a'ei,tre eux uoi.ne fon nom à cette

année; ainfi puur rapr- ler la dàre d'un événemenr>
il fuffit de due qu'il s'efl; pafie fou5 un tel Ephore.

A a L»
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Le peuple a le droit de les élire, et d'élever

à cette dignité des citoyens de tous les états; dès

qu'ils en l'ont revêtus, il les regarde comme fes

defenfeurs, et c'eft à ce titre qu'il n'a cefle d'aug-

menter leurs prérogatives. Succeiïîvement en-

richie des dépouilles du fénat et de la royauté,

cette magiitrature réunit aujourd'hui les droits les

plus eminens, tels que l'adminiflration de la ju-

llice, le maintien des moeurs et des lois, l'in-

fpeâion fur les autres magilirats, l'exécution des

décrets de i'airemblée générale.

Le tribunal des Ephores fe tient dans la pla-

ce publique; ils s'y rendent to»Js les jours pour
prononcer fur certaines accufations , et terminer

les différends de^ partieuliers.

Les Epliores prennent auffi un foin extrême

de l'éducation de la jeunelTe. Ils s'affurent tous

le jours par eux-mêmes, û les enfans de l'état

ne font pas élevés avec trop de délicatefle; ils

leur choifilTent des chefs qui doivent exciter leur

émulation , et paroiiïent à leur tête dans une fcte

militaire et religieufe qu'on célèbre en Thonneuf
de Minerve.

D'autres magidrats veillent fur la conduite des

femmes ; les Ephores fur celle de tous les ci-

toyens. Tout ce qui peut, même de loin, don-

ner atteinte à l'ordre public et aux ufages reçus^

eft fujet à leur cenfure. On les a vu fouvent

pourfuivre des hommes qui négligeoient leurs de-

voirs , ou qui fe laiflbient facilement infulter: ils

reprochoient aux uns d'oublier les égards qu'ils

dévoient aux lois; aux autres, ceux qu'ils fe dé-

voient à eux-mêmes.
Plus d'une fois ils ont reprimé l'abus que fai-

foient de leur talens des étrangers, qu'ils avoicnt

admis à leurs jeux. Un orateur offroit de par-

ler un jour entier fur toute forte de fujets; ils

le chalfèrent de la ville. Archiloque fubit autre-

fois le même fort, pour avoir hafardé dans fes

écrits
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écrits une maxime de lâcheté; et prefque de nos

jours, le niufjcien Timothee avant ravi les vSpar-

tiates par la beauté des les chants, un Ephorè
s'approcha de lui, tenant un couteau dans fa

main, et lui dit: ,,Nous vous avens condamné
5,à retrancher quarte cordes de votre lyie; de
j,quél côté voulez-vous que je les coupe*?,.

On peut juger par ces exemples de la févéritè

avec laquelle ce tribunal puniflbit autrefois les

fautes qui blefîoierit direcl-ement les lois et les

moeurs. Aujf^urd'hui même , que tout commence
à Te corrompre, il n'eft pas moins redoutable>

quoique moins refpecté.

Contraindre la plupart des magiftrats à ren^

dre compte de leur adminiftration, fulpendre dé

leurs functir'ns ceux d'entre eux qui violent les

lois, les tram T en prilon, les déférer au tribu-

n-.i fupérieur^ et les expofer par des pourfuites

vives à perdre ia vie: tous ces d»-oits font reltr-

vés aux Ephores. Ils les exercent en partie con-

tre les Rois, qu'ils tiennent dans leur dépendence

par un moyen extr3(*rù)naire et bizarre. Tous
les neuf ans, ils choitiifént une nuit où l'air eft

calme et fereir; afîis en irale campagne, ils exa»

minent avec attention le mouvement des afrres;

voient ils une exhalaiion enflamée traverier leS

airs? c*efl: une ét(nle qui change de place; les

Rois ont oP'enfé les dieux. On les traduit en

juilice, on les déroie; et ils ne recouvrent l'au-

torité qu'après avoir été abibus par l'oracle dé

Delphes.

Le fouvcrain fortement foupçonné d'un crime

contre l'état, peut à la veiité refufer de Cfanpa-

roître devant les Ephores, aux deux premières

formations; mais il doit obéir à la troifièràe; du
refte iis peuvent s'affurer de ia perf"^nne,* A^le
traduire en juftice. Quand la faute eft moins g^-
ve, iis pienneat fur eux d'infliger la peme. En

Aa 2 der-
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dernier lieu, ils condamnèrent à Tamende le rai

. Agéfilas, parce (ju'il envoyoit un préfent à cha-

P que Sénateur qui cntroic en place.

^ La puiffance exécutrice eft toute entière entre

leurs tnaîns. Ils convoquent rafTcniblée géné/ale,

ils y recueillent les fuffrages. Ceft à eux que

s'adrelTent les amhaffadeurs des nations ennemies

ou alliées. Chargés du foin dé lever des troupes

-f et de les faire partir ff ils expédient au gé?'érai

les ordres qu'il doit fuivre ; le font accompagner

de deux d'entre eiix, pour épier fa conduite; fin»

terrompent quelquefi'is au milieu de fes con ]i'.é*

tes, et le rappellent, fuivant que l'cXigc leur m*,

térêt perfonnel oii celui de l'état.

Tant de préro^râtives leur attirent une confi-

dérâtion qu'ils juftifient par les honreurs qu'ils

décernent aux belles actions, par leur attachée

ment aux anciennes maxi-.nesj par la fermeté avec

laquelle ils ont, en ces dernit.rs temps ^ diiT]p6

des complets qui menaçoient la trar.quiiité pu-

blique.

*' - îls ont, pendant une longue fuite d'années

combattu contre l'autorité des Sénateurs et des

Rois, et r*or:t ceffé d'être leurs ennemis, que

lorsqu'ils font devenus leu^^s^ protecteurs. Ces

teiftadvesj ces ulur^'iHiSis 'auroiei.t silleurs fait

couler des terrens de fang. P^s q;icl liafardn'ont-

ellcs produit à Sparte que des fermentations lé-

gères? C'ell que les Ephorei prornettoient au

peuple la liberté, tandis que leurs rivaux, aulS

pauvres que le peuple ^ ne pouvoicnt lui pro-

mettre des richefles; c'efl: que l'efprit d'uLionj^

introduit par les lois de Lycurgue , avoit telle-

^

ment prévalu fur les confidérations particulières,

que les anciens magiftrats , jaloux de dunner de

grands exemples d'obcillance , ont toujours crU

devoir facritier leurs droits aux prétciitiunn^ des

Ephores.
•

^ Par
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Par une fuite de cet efprjt, le peuple n'a cefie

de relpecttr ces Rois et ces Sénateurs , qu'il a

dépouilles de leur puuv< ir. Une cérémonie impo-

fanre qui fe renouvelle tous les mois lui rappelle ^
fts devous. Les Ruis en leur nom , les Epho-
res au nom du peuple.^ font un ferment folennel,

les premiers, de gouverner luivant les lois, les

féconds, de défendre l'autorité royale, tant qu'el-

le ne violera pas les lois.

Les Spartiates ont des intérêts qui' leur font

particnliers ; ils en ont qui leur font communs
avec les habitans des différentes villes de la La-

conie: de Jà, deux cfpèces d*airemblées aux-

quelles alïident toujours les Rois, le Sénat et les

différentes clafies des magillrats. LorfquMl faut

régler la fucceflion au trône, élire ou dépiter des

magirtrats, prononcer far les délits publics, fta-

^

tuer fur les grands cbj^ de la religion ou de U
législation 5 raffemblée n'ell compofée que de

Spartiates, et fe iiomnie petite afiemblée, „
Elle fe tient pour Tordinaire tous les mois à

|a pleine June ; par extraordinaire, lorfque les

çirconflances l'exigent; la délibération doit être

précédée par un décret du Sénat, à moins que

le partage des voix n'ait empêché cette compagnie

de rien conclure. Dans ce cas, les Ephores por-

tent l'affaire â l'afiembléê. •

Chacun des affiftans a droit d'opiner, pourvu

qu'il ait pafTé fa trentième année, avani cet âgé

il ne lui eft pas permis de parler en public. On
exige çncore qu'il foit irréprochable dans les

moeurs; et l'on fe fouvient de cet nomme qui

avoir féduit le peuple par fon éloquence* fon avis

étoit excellent; mais comme il fwrtoit d'une bou-

che impure, on vit un Sénateur s'élever, s'in-

digner hautement contre la facsiité^de l'àiTemtTTée,

et faire auiTitôt propofer le né ^ e avis par un

flemme vertueux. Qu'il ne foit pas dit, ajouta-t-

Aa 3 il.
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îl, que îeg Lacédémonicns fe laiflent mener par

les confeils d'un infâme orateur.

On convoque l'afïïmblée générale, lorrqu'il

s*as;it «Je guene, de prJx et d*2lliance; elle eft

alors compolee des dépurés des villes de la La*
çonie; on y voie louvent ceux des peuples alliés,

et des nations qui viennent implorer raffiftance

çle La édémone. Là fe difcurent leurs prétentions

et leurs plaintes mutuelles, les intractions faites

aux traités de la part des aurres peuples, les voies

de con:iliation , les projets ae campagnes, les

çoniubutions i fournir.

L

CHAPITRE XXXII,

Des lois de Lacéàémone,

(es réglemens de Lycurgue différent fi eiTen-

tiellernent de ceux des autres peuples, qu'en ar-

rivant à L9cédémone, un voyageur fe croit rr-nf-

porté fous un nouveau ciel. Leur fingularité

î'invite a les méditer; et bientôt il eft frappé de

cette profondeur de vues et de cette élévation

de fentimens qui éclatent dans l'ouvrage de Ly-
curgue.

Il fît choiflr les magiftrats, non par la voie du
fort, mais par celle de fuffrages. Il dépouilla

les richeffes de leur confideration, et l'amour de

fa jaioufie. S'il accorda quelques diftinétions, Je

gouvernement, plein de fon efprit, ne les pro-

^MLfft jamais, et les gens vertueux n'osèrent les

foiliclter ; l'honneur devint la plus belle des re-

c^penfes , et l'opprobre le plus cruel des fup-

plices. La peine de mort fut quelquefois infligée;

mais un rigoureux examen devoit la précéder,

parce
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4>arce que rien n'efl: fi précieux que la vie d'un

citoyen. L'exécution fe fit dans la prifon pendant

la nuit, de peur que la fermeté du coupable n'at-

tendrit -les afîiftans. Il fut décidé qu'un lacet ter-

mineroic Tes jours; car il parut inutile de mul-

tiplier les tourmens.

J'indiquerai dans la fuite la plupart des régle^

mens de Lycurgue; je vais parler ici du partage

des terres. La propoluion qu'il en fît, fouleva

les efprits; mais après les plus vives contefta-

tions, le diftriét de Sperte fut divifé en 9000
portions de terre; le rcfte de la Laconie, en

30,000, Chaque portion aiïignée à lui chef de

famille, devoit produire, outre une certaine quan-

tité de vin et d'huile, 70 mefures d'orge pour le

chef, et 12 pour fon époafe, _._'

Pendant que j'etois -à Sparte, Tordre des for-?

tunes des particuliers ivoit é:é dérangé par un
décret de Téphore Epitades , qui vouloit fe ven-

ger de fon fils ; et comme jt négligeai de m'in-

ftruire de leur ancien état ,
je ne pourrai déver

Jopper à cet égard les vues du Législateur, qu'eo

remontant à fes principes. —
Suivant les lois de Lycurgue, un chef de fa^

mille ne pouvoit ni acheter ni vendre une por-

tion de terrain : il ne pouvoit ni la donner pen».

dant fa .vie, ni la lég\jcr par fon teftament à qui

il vouloit; il ne lui étoit pas même permis de la

partager: l'iiné de fcs enfans recueilloit la fuc-

çeffion , comme dans la -msifon royale, l'aîné

iacccde de droit à la couronne. Quel étoit le

for: des autres enfans? Les lois qui avoient af-

furé leur fubfidance pendant la vie du père, les

auroient elles abandonnées après fa mort?
, ,

1°. H paraît qu'ils pouvoient hémer ^s ef-

claves, des épargnes et des meuble^ de toute efpè^

ce. La veV^te de ces effets luraloit fans doute

pour leurs v-etemens; car le drap qu'ils emplc^^

Aa 4 iroient
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yoîent étoit à fi bas prix, que les plus pauvre^*

fe trouvaient en état de fe le procurer. 2°. Cha-
que ctoy^i'i étoit en droit de participer aux repas

publics, et fournilToir pour Çfm contingent, une
certaine ^^^^}}A^A^^^LÙ^^^t..--^-^^^^^y—qu*on peut

évaaier, a i^nviî^S^r^nedimres :-' orr le Spar-

tiate poflTcirçur d'une portiun dîTeritage, en je-

tiroii par an 70 médimnes, et la femme ii^^^fex-

Cédentjdu man l\;ffi.oit donc pv»ur l'entrecren de

5 entans*i et comme Lycurii:ue n'a p:is du luppo- «

ier que chaque père de ts;niUe en eût un fi grand

nomtre, on peut croire que l\)îrié devoit pour-

voir aux befoins, non feulement de fes enfans,

mais encore Je fes frères. 3°.' H eft à preftimer

que les puînés pouyoient feules époufer les fiilef

qui, au défaut des mâles herUoient d'une poffeffion^

terrltoriaje, Sans cette précaution, les hérédi(jés

fe feroient accumulées fur une raéine tète». 4^,

Après l'examen qui luivoit leur naiiïAnce, les ma-
gillrats leur accordoient des portions de terre de-

venues vacantes par l'extuiction de quelques fa-

mill'.s. 5° Dans ces derniers tem()s, des guerres

fréquentes en dérruifoient un grand nombre; dans

les fiècles ancérieiirs, ils alioient au loin fonder

des colonies. 6^. Les filles ne coûtoient rien à

établir, il étoit défendu de leur conftituer unc(

dot. 7°, L'efprit d'union et de defintéreilement,

rendant en quelque façgn toutes chofes com-
munes entre les citoyens, les uns n'avoient fou-

vent au deiTus des autres que ravancage de pré^
venir ou de féconder leurs defirs, »

Tant que cet efprit s'efl: maintenu, la con-

ftitution réCîloit aux fecouffés qui commençoient
à l'agiter. Mais qui la foutiendra déformais, de-

puis que par le décret des Ephores dont j*ai par-

lé, il eft permis à chaque citoyen de doter fes

filles, et de difpofer à fon gré de fa portion ?

Les hérédités paflant tous les jours en différentes

niainsy
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mains, l'équilibre des fortunes efi; rompu, ziriCi

q«e celui de l'égalité. ^-

Je reviens aux difpofitions de Lycurgue. Les
biens-fonds, auffi libres que les hommes, ne
dévoient point être gravés d'impofitions. L'état

n'avoit point de trefor; en certaines occafionjî les

citoyens contribuoient fuivant leurs facultés ; ea

d'âutrei^^ns~fecûuroient à des moyens qui prou-
voier.t leur excefllve pauvreté. Les députés de
Samos vinrent une fois demander à emprunter une
fomme d'argent ; l'afierabiée générale n'ayant pas

d'autre reiTource , indiqua un jeûne univerfel,

tant pour les hommes libres, que pour les efcla-

ves et pour les animaux domtrtiques. L'épargne
qui en refulta fut remife aux députés,

Attentif au pouvoir irrefiftible des impreffions

que l'homme reçoit dans fon enfance et pendant
toute fa vie, Lycurgue s'étoit dès long-temps af-

fermi dans le choix d'un fyftêrae que l'expérience

avûit juftifié en Crète, Elevez tous les enfans

en commun, dans une' môme difcipline, d'après

des principes invariables, fous les yeux des ma-
gifirats et de tout le public; ils apprendront leurs

devoirs en les pratiquant; ils les chériront enfui-

te, parce qu'ils les auront pratiqués, et ne celTe-

ront de les refpecter , parce qu'ils les verront

toujours pratiqués par tout le monde. Les ufa-

ges en fe perpétuant recevront une force invin-

cible de leur ancienneté et de leur univerfalité ;
une fuite non interrompue d'exemples donnés et

reçus, fera que chaque citoyen, devenu le lé-

gislateur de fon voifin , fera pour lui une règle

vivante; on aura le mérite de TobéilTance, en cé-

dant à la force de l'habitude; et l'on croî^I agir

librement, parce qu'on agira fans effort,

Il futiira donc à l'inftituteur de la nation, de
drefler pour chaque partie de l'adminiftration, un
petit nombre de lois qui difpenferont d'en defirer

A a § uw
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un plus ^rand nombre, et qui contribueront à

maintenir l'empire des rites beaucoup plus puif-

fant que celui des lois mêmes. Il défendra de les.

mettre par écrit, de peur qu'elles ne retréciffe1|k|

le domaine des vertus, et qu'en croyant faire tout

ce qu'on doit, on ne s'abfticnne de faire tout tQ

qu*on peut. Mais il ne les cachera point; elles

feront transmifes de bouche en bouche, citées

dans toutes les occafions, et connues de tous les

citoyens, témoins et juges des actions de chaque

particulierÇt'll ne fera pas permis aux jeunes gens

de les blâmer, même de les fjumettre à leur exa-

men, puifqu'ils les ont reçues, comme des ordres

du ciel, et que l'autorité des lois n'eft fondée que

fur Textrème vénération qu'elles infpirent. Il rc

faudra pas non plus louer les lois et les ufagcs

des nations étrangères , parce que fi l'on ?i'elfc

pas perfuadé qu'on vit fous la meillieure des lé-

gislations, on en defirera bientôt une autre.

Ne foyons plus étonnés maintenant que l'o-

béiiTince Ibit pour les Spartiates la première des

vertus, et que ces homme» fiers ne viennent ja-

mais , le texte des lois à la main, demander
compte aux magillrats des fentcRces émanées de.

leur tribunal.

Ne foyons pas furpris non plus que Lycurgue
ait regardé Téducation , comme l'affaire la plus
importante du législateur, et que pour fubiuguet
l'elprit et le coeur des Spartiates , il les ait fou-
rnis de bonne heure aux épreuves dont je vais

rendre compte.

CHA'
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CHAPITRE XXXIII,
^

De t*éducation et du mariage des Spartiates^

,1 ies lois de Lacédémone veillent avec un foin

extrême à réuucation des enfans. Elles ordon-

îient qu'elle foit publique et commune aux pau-

vres et aux riches» Elles préviennent le ma-,

ment de leur naiÛance: quand une femme a décla-

ré fa groirelTe, on fufpend dans fon appartement

des portrairs où brillent la jeunelTe et la beauté,

tels que ceux d'Apollon, de Narcifle, d'Hyacin-

the, de Caftor, de PoUux, afin que fon imagi-

nation fans ceflTe frappée de ces objets, en trans-

mette quelques traces à l'enfant qu'ellç porte dans
fon fein.

A peine a-t-il reçu le jour, qu*on le préfente

à l'aflemblée At$ plus anciens de la tribu à laquel-

le fa famille appartient. La nourrice efl: appe-

lée: au lieu de le laver avec de l'eau, elle em-
ploie des lotions de vin, qui oecafionnent, à ce

qu'on prétend, des accideiis funelles dans les

tempéramens foibles. D'après cette épreuve,

fuivie d'un examen rigoureux, la fentence de l'en-

fant eft prononcée. S'il n'efl ex^'édient ni pour
lui ni pour la république; qu'il jouifle plus long-

temps de la vie, on le fait jeter dans un gouffre,

auprès du mont Taygéte. S'il paroît fain et bien

.

conftitué, on le choifit, au nom de la patrie,

pour être quelque jour un de fes defenfeurs.

Ramené à la maifon, il efl pofé fur un bouclier,

et l'on place auprès de cette efpèce de berceau,

une lance, afin que its premiers regards fè fami-

liarifent av^c cette arme.
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On ne ferre point fes membres délicats avec

^es liens qui en furpendroiciu les mouvcmens ;

on n'arrête point (es pleurs, s'ils ont beloin de

cuuler; n»ais on ne les excite jamais par des me-
nacer ou par des coups. Il c'açcoutume par de-

grés à \à lolicude, aux téncbres, à la plus gran-

de indifférence fur le ch'.ix des alimens. Point

d'impreilions de ttrreur, point de contraintes inu-

tiles, ni de rçfruches injulUs; livré fans rel'erve

à les jeux innocens, il jouit pleinement des dou-

ceurs de la v<e, et fon bonheur hâte le dévelop-?

pemcnt de fes forces et de fes qualités.

Il cft parvenu à l*'^';e de fepc ans, fans con-

noître la crainte fervjle; c*eft à cette époque quç

finit communément l'éducation donieftique, On
demande au père s'il veut que fon enfant foit

élevé fuivant jes lois: s'il le refufe, il eft lui^

même privé des droits du citoyen; s'il y(6onfentJ

l'entiPt aura déformais pour furveillans non feu-

lement les autf-urs dç fes jours, mais encore les:

lois, jes magillrats, et tous les citoyens auto-

riiés à l'mtei-iugtT, à lui donner des avis, et aie

châtier fans crainte de palTer pour févères ; car

ils feroient punis eux-mêrofs, (ï témoins de fes

fautes, ils avoient la foibleffe de l'épargner. On '

place à la tête des enfans, un des hommes lesj

plus rerpecîgbit-s de la république; -l Iqs dirtribue

en différentes .. lalTes, à chacune dvfquelles préfide
f

un jeune chif ciftingué par fi lagelfe et fon cou-

rage, ils doîv-nt fe foumetrre fans murruurer ^

jux ordres (i,y'ils en reç "ivent,* *ux ch^atitnéhs

qu'il leur impoft., et qui le*»r lont indicés par des

jeunes gefîs arnics de Joueti , et parvenus à l'âge

de puberté. La règle devit-nt de jour en jour

plus févère. On les dépouille de leur cheveux;

ils marchent Dus bas et fans foujjers, pour les

acoutt.mer à la rigueur des laitons, on les fait

quelquefois combattre tout nus. A l'âge de dou-

ge ans, ils quitLent la tunique, e^ ne le couvrent

plus
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plus que d'un fimple inanteau qui doit durer tou-

te une année. On ne leur permet <^ue rarement

l'uTage des bains et des parfums. Chaque troupe

coucha enfemble fur des fommités de rufe;ux qui

croilTent dans i'Eurotas , et qu'ils arrachent ians

le fecours du fer.

C'efl: alors qu'ils cotnmencent à contrader ces

iiaifons particulières, peu conn-, es aes naiions

étrangères , plus pures à Lacédcmone que dans

les autres villes de la Grèce. Il ell; permis à

chacun d'eux de recevoir les attentions alîi^Uies

d'un 'honnête jeune homme attiré auprès de lui

^ar les attraits de h beauté, par les chariiies

plus puiflans des vertus dont elle paroîc être Tem-
blême. Ainfi la jeuneflTe de Spire clî: comme ui-

Vi(éQ en deux claifés ; Tune cumpufvie de eux
iqui airuent; l'autre de ceux qui f«.nt aimés. Les
premiers deftinés à fewir de mo.ièles aux f c^'nis,

portent julqu'à Tenth iufiaUi-ne un len riment qui

entretient la plus nob'e émulation , et qui avec

les transfports de l'amour, n'elc au fon i que la

tendreiTe paiïionnée d'un père pour l'on filsj i*a-

tnitié ardente d'un frère pour fon frère, Lorfju'à

la vue du même objet plufiers éprouvent l'infpi-

ration divine j c*ell le nom qu'on donne au penf
chant qui les entraîne^ loin le fe livrer à la ja-

lôufie, ils n'en font que plus unis entre eux, que
plus iritérefles aux progrès de ceux qu'ils aiment;

car toute leur ambition eit de le re dre auffi efii-

mable aux yeux des autres, qu'il l'eft à leurs

ipropres yeux. Un dés plus honnêtes cit yens

fuc condamné à l'amende, pour ne s'être jamais

attaché à un jeune homme: un ancre, parce quà
fou jeune ami avoit dans un combat pouiié un
Cxi de folblelfe.

Ces afïbciations, qui ont fouvi^nt produit de

grandes çhofes, font communes aux deux iox<;s,

•t durent quelquefois toute la vie. Lues otoi.nc

I _ aepuis
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depuis long- temps établies en Crète; Lycurgue eh
connut le prix et en prévint les dangers. Outre
que la moindre tache itnpriirîée fur une union qui

doit être fainte
, qui l'efl: preique toujours, cou-

Vriroit pour jamais d'infamie le coupable, et Icroit

même, fuivant les circorftances , punie de mort^

les élèves ne peuvent fe dérober un feul moment
aux I égards des perfonnes âgées qui fe font un
devoir d'alîifter à leurs exercices , et d'y maintenir

la décence, aux regards du préfident général dé

l'éducation, à ceux de l'Irène, ou chef particu-

lier qui commande chaque divifion.

Cet Irène eft un jeune homme de vingt ansj

qui r«çoit pour prix de fon courage et de fa pru-

dence, rhonneur d*en donner les leçons à ceux

que l'on confie à fes foins. Il efl: à leur tête quand

ils fe livrent des combats, quand ils pafTent i'Eu-

rotas à la nage, quand ils vont à la chafTe, quand

ils fe forment à la lutte, à la courte, aux dilTé-

rens exercices du gymnafe. De retour chez lui

ils prennent une nourriture faine et frugale; ils

la préparent eux-mêmes./ Les plus forts appor-

tent le bois, les plus foibles des herbages ec

d'autres alimens qu'ils ont dérobés en fe glifTant

furtivement dans les jardins et dans les lalles ces

repas publics. Sont-ils découverts , tantôt on

leur donne le fouet, tantôt on jomt à ce châti-

ment la défenfe d'approcher de la table; quel-

quefois on les traîne auprès d'un autel , dont ils

font le t9ur en chantant des vers contre eux-

mêmes.

Le fouper fini, le jeune chef ordonne aux uns

de chanter , propofe aux autres des queftions

d'après lefquelles on peut juger de leur el'prit ou

de leurs fentimens. „Quel ell le plus honnie

homme de la vile? Que penfez-vous d'une telle

adicn?,, La réponle doit être précife et moti-

vée./ Ceux qui parlent fans aveir penfé, reçoivent

de
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de k'gers châtim^^s^en m-éfence des magiftrats et

des vieillards, freiîmir) s aé ces entretien?, et quel-
quefois m-cuiuens de la fentence du jeune chetL*^-*^
Mais dans la crainte d'alFoiblir fon cr£dir, ils ^
attendent qu'il foit feul pour le fiipiç,lu>même
de ion indulsrence" et de la Tévéritém^
^ "^âSy^l^""^ ^^^ cllèves qu'une légère teinture

de? TcUres^ mais on leur apprend à s'expliquer

purement,, à figurer dans les choeurs de djiifg et

de mufique, à perpétuer dans leurs vers le fou-
venir de ceux qui Ibnt morts pour la patrie, et la

honte de ceux qui l'ont trahie. Dans ces poefies,

les grandes idées font rendues avec fimplicité,

les fentimens élesfés avec chaleur. —fsF

Tous les jours, les Ephores fe rendent chez
eux; de temps en temps, ils vont chez les Epho-=
res, qui examifient û leur éducation eft bien loi-

gnée, s'il ne s'efi pas glilTé quelque délicatefle

dans leurs lits ou leurs vêtemens , s'ils ne font

pas trop difpofés à grolîir. "Ce dernier article eil:

effentiel; ou a vu quelquefois à Sparte des ma-
gidrats citer au tibunal de la nation, et menacer
de l'exil, des citoyens dont Téxceffif embonpoint
fembloit être une preuve de mollefTe* Un viiage

efféminé feroit rougir un Spartiate; il faut que le

corps dans fes accroiffemens, prenne de la fou«

plelTe et de la force, en confervant toujours de
julks proportions*

C'eft Tobjet qu*on fe propofe en foumettant
les jeunes Spartiates à des travaux qui rempîif-

fent prefque tous les momens de leur journée.
'Is en partent une grande partie dans le gymnafe,
où Ton ne trouve point, comme dans les autres

villes, de ces maîtres qui apprenrîcnt à leurs

difciples, l'art de luppknter adroitement un ad-
verfaire: ici la rufe ibuiileroit le co ^e, et 1 hon*
neur doit accompagner la défaite ainfi que la vic-

?uire, Ceft pour cela que, dans certains exer-

cices»
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cicc'rs, il n'eft pas permi% au Spartiate qui fuè«'

conabe, de lever la main, parce que ce feroit

reerjnnoître un vainqueur.

J'ai vu des combats où le plus grand courage
eft aux prifes avec les plus vives douleurs. Dans
une fête célébrée tous les ans en l'honneur de

Diane furnonimée Orthia , on place auprès de

l'autel de jeunes Spartiates à peine fortis de l'en-

fance, et choifjs dans tous les ordres de l'état;

on les frappe à grands coups de fouet, jufqu'à ce

que le fang commence à couler. La prècrelîe eft

préfente; elle tient dans {^s mains une ftatue de

bois très petite et très légère; c*eil: celle de Dia-

ne. Si les exécuteurs paroiflent fenlîbles à la pi-

tié, là prêtrefTe s'écrie qu'elle ne peut plus foute-

uir le poids de la ftatue. Les coups redoublent

alors ; l'ntérct gé.iéral devient plus prelTant. On
entend les ctis forcenés des parens qui exhortent

ces vidimes innocentes à ne laifTer échapper au-

cune plainte: elles-mêmes provoquent et défient

la douleur» La préfence de tant de témoins oc*

cupès à cojj|rôler leurs moindres mouvemen? , et

l'efpoir de la victoire décernée à celui qui IbuiÎTe

avec I<e plU^ de confiance, les endurcilTent de telle

fiianièie qûMls n'oppofent à ces horribles tourmens

quun front ferein et une joie révoltante.

Surpris de leur fermeté, je dis â Damonax qui

ra*ac:comp3gnoit; Il faut convenir que vos lois

font fidèlement obfervèes. Dites plutôt, répon-

dit ili indignement outragés. La cérémonie que

vous venez de voir fut inftituée autrefois en

Thonneiir d'une divinité barbare, dont on prétend

qu'Orelle avoit apporté la fbatue et le culte, de

la Tauride à La..édémone. L'oracle avoit ordonné

de lui facrifier des hommes: Lycurgue abolit

cette horrible coutume; mais pour procurer uii

dédommagement à la fuperftition, il vculut que

les jeunes Spartiates condamnés pour leurs faute;

â li

i



DU JEUNE ANACHARSIS 385

à la peine du fouet, là lubiflent à Tautel de îa

déelTe.

Il falloit s'en tenit- aux termes et à refprit de

Ù loi: elle n'ordonnoit qu'une punition légère,

mais nos éloges inTenfc^s excitent, foir ici foit au
Platanifte, une désert.. ble émula; jon parmi tes jeu-

nes gens. Leurs u^rur es font pour nous un objet

de curiofité ; pour cux un luiet de triomphe. Si

ces abus cononuen*, nos jeunes gens firiront par

n'avoir qu'un courage d'oftentation; ils braveront

la mort à î'auiei de Diane, et fuiront à Talpect

de l'ennemi.

Rappelez vous cet enfant, qui ayant l'autre

jour caché J ns fon fein un petit renard, fe laifTa

déchirer les entrailes , plutôt que d'avouer fon

larcin: fon obftmation parut û nouvelle que fes

camarades le biâmèrenc hautement. IVJais, dis-je

alors, elle h'étoit que la fu.irè de vos inrtimtions;

car il répondit qu'il valoit mieux périr dans les

tourmensï que de vivre dans l'opprobre. Us ont

donc raiforij ces philoiuphes qui Ibucit-nnent que

vos exercices impriment dans l'ame des jeunes

guerriers une efpece de férocité.

ils nous attaquent reprit Damonax, aii inô-

ihent que nous femmes par terre. Lycurgue avoifi

f)révenu le débordement de nos vertus par des

digues qui ont fubfillé pendant quatre fiècles, et

dont il rèfte encore des traces. Mjis à mefure

que nos moeurs s'jlrèrent , le ftnx honneur ne

Connoît plus de frein et fe communique iifen-

fiblemeht à tous les ordres de i'étac. Autrefois

les femmes de vSparte , plus fages et plus décen-

tes qu'elles ne le font aujourdhui , en apprenant

la mort de leurs fils tués fur le champ de batail-

lé, fe contentoient de airmonter la nature: main*

tenant elles fe font un mérire de 1 inlulter; et de

peur de paroître foibles^ elles ne cr lignent pas

de fe montrer atroces. Telle fut la réponfe de

Bb Damo-
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Damôiux. Je reviens à l'éducation des Spar*

tiacçsi
^

Dans pluficurs villes de la Grèce ; les enfans

parvenus à leur dix-huitième année, ne font plufi

" fons Toeil vigilant des instituteurs. Lycurgue
connoiflbit trop le coeur humain , pour l'aban*

donner à lui-même dans -C68.*wiomens critiques,

dûù dépend prefque toujours la deftinée dun ci-

toyen, et fouvent celle d'un état. Il oppofe aii

développement des pallions, une nouvelle fuite

é*exercices et de travaux. Les chefs exigent de

leurs difciples plus de mod^ftie^ de founiifiion,

de tempérance et de ferveur. C'eft un fpeôacle

fingulier, de voir cette brillante jeunefle , à qui

^l'orgueil du courage et de la beauté devroit infpi-

rer tant de prétention:, n'ofer, pour ainfi dire,'

ni ouvrir la bouche, ni lever les yeux, marcher

à pas lents et avec la décence d'une fille timide

qui porte les offrandes facrées. Cependant fi cet-

te régularité n'eft pas animée par un puiff-nt in»
'

térêt, la pudeur régnera fur leurs fronts; et le

vice dans leurs coeurs. Lycurgue leur fufcite
|

alors un corps d'efpions et de rivaux qui les fur-

v«illent fans ceffe.

Les jeunes Spartiates quittent fouvent leurà

.

jeux pour fe livrer à des mouvemens plus rapi*

des. On leur ordonne de fe répandre dans là

province, les armes à la main, pieds nus, expo*

fés aux intempéries des faiions, fans efclaves pouf

les fervir, fans couverture pour les garantir du
froid pendant la nuit. Tantôt ils étudient le

pays, et les moyens de le préferver des incuf-

lions de l'ennemi. Tantôt ils courent après les

fangliers et différentes bétes fauves. D'autres

fois, pour eflayer les diverfes manoeuvres de l'art

militaire, ils' fe tiennent en embufcade pendant

le jour, et la nuit fuivante ils attaquent, et font

fuccombei fous leurs coups les Hiiotesj qui pré-
,

venuii
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venus du danger, ont eu l'imprudence de fortit

et de le trouver fur Itur chemin. (T/
Les filles de Sparte ne font point élevées tom-

me celk-s d'Aïhercs; on ne leur prpfcrit point

de fe te <ir rer-fermees, de filer la laireç de s'abs-

tenir du vin et d'une nourriture trop forte: mais

on leur apprend à danfer, à cliar.tcr, à lutter

entre-elles, à courir légèrement fur le fdblt, à

lancer avec force le traje t uu le javeMt , à faTe

tous leurs exercices fans voiles et à demi nues,

en préi'ence des rois, des magiTtrats et de tous

les citoyens, lans en excepter même les jeunes

garçons i qu'elles excitent à la gloire, foit par

leurs exemples, fou par des éloges flatteurs, ou
par des ictf^^tt piquantes» ____——

^

C*eft dans ces jeux qu2 deux coeurs deftinés

à s*unir un jour, commencent à fe pénétrer des

fentimens qui doivent alTurer leur bonheur; mais

les tranfports d'un amour nAiflant ne font jamais

.couronnés par un Hymen prématuré- Par- tout

où l'on permet à des enfans de perpétuer les fa-

milles ^ Tefpèce humaine fe r'ajîétife et dégénère

d*une manière fenlibie. Elle s'efl: foutenue à La-
cédémone, parce qu'on ne s'y marie que lorfquê

le corps a pris fon aGcroilfenient, et que la raifun

peut éclairer le choix.

Je fupprime le détail des cérémonies du maria-

ge; mais je dois parler d'un ut'age remarquable

par fa fingularité. Lorfque Tinflant de la conclu-

lion eft arrivé, l'époux, après un Icger repas qu il

a pris dans la falle publique, fe rend au commen-
cement de la nuit, à la maifon de les nouveaux
parens; il enlève furtivement fon époufe, la n.t;-

ne chez lui, et bientôt après vient au gymnafe
rejoindre fes camarades avec lefquels ii continue

d'habiter comme auparavant. Les jours fuivans,

il fréquente à l'ordinaire la maifon paternelle;

mais il ne peut accorder à fa pafiTioB que des in-

I

JBb » i\ms
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Ôans dérobés à la vigilance de ceux qui Tentou-

rent ; ce feroit une honte pour lui, fi on le voyoit

forcir de l'apartement de fa femme.

De très fortes raifons peuvent autorifer un
Spartiate à ne pas fe marier ; mais dans la vieil-

lefTe, il ne doit pas s'attendre aux mêmes égards

que les autres citoyens. On cite l'exemple de

Dercyllidis, qui avoit commandé les armées avec

tant de gloire. Il vient à l'airemblés; un jeune

homme lui dit: Je ne me lève pas devant toi,

j,parce que tu ne lailTeras point enfjns qui puif*

jjient un jour fe lever devant moir,, Les céliba-

taires font expofés à d'autres humiliations : ils

n'affiftent point aux combats qui fe livrent les fil-

les à demi nues ; il dépend du magiftrat de les con-

traindre à faire, pendant les rigueurs de 1 hiver^

le tour de la place, dépouillés de leurs habits,

et chantant contre eux»mêmes des cbanfons, où
ils reconnoilTent que leur défobéiflance aux lois

mérite le châtiment qu'ils éprouvent.

CHAPITRE XXXIV»

Des moeurs et des ufages des Spartiates,

V-^e chapitre n'eft qu'une fuite du précédent î

car l'éducation des Spartiates continue, pour ainfî

dire, pendant toute leur yie.

Dès l'âge de vingt ans, ils laiflfent croître leurs

cheveux et leur barbe: les cheveux ajoutent à la

beauté, et conviennent à l'homme libre, de même
qu*au guerrier. A Lacédémune tout eft inftruélion t

un Spartiate interrocré pourquoi ilentretenoit une (i

longue batbe; ^Oe^uis que le temps Ta blanchie,

„ré.



DU JEUNE ANACHARSIS. 3^9

,,répondit-il, elle m'avertit à tout momcMt de ne
,,pas deshonorer ma vieillefle.,,

Les Spartiates, en banniflant de leurs habits

toute efpèce de parure, ont donné un exemple
admiré et nullement imité des autres nations. Chez
eux, les rois, les magiltrats, les citoyens de la

dernière clalTe, n'ont rien qui les diftingue à

l'extérieur: ils portent tous une tunique très cour-

te, et tififue d'une laine très groflière; ils jettent

par deffus un manteau ou une grofle cape. Leurs

pieds font garnis de fandales et d'autres efpèces

de chaulTures, dont la plus commune efl: de cou-

leur rouge. Deux héros de Lacédèmone, Caftor

et Poliux, font reprélentés avec des bonnets, qui

joints l'un à l'autre par leur partie 'inférieure,

relTembleroient pour la forme à cet ofetît dont on
prétend qu'ils tirent leur origine. Prenez un de

ces bonnets et vous aurez celui dont les Spartia-

tes fe fervent encore aujourd'hui.

Ils paroiflent en public avec de gros bâtons

recourbés à leur extrémité fupérieure ; mais il

leur efl défendu de les porter à l'âlîcmblée géné-

rale , parce que les affaires de l'état doivent fe

terminer par la force de la raiibn, et non par

celle des armes.

Les maifons font petites et conflruites fans

art : on ne doit travailler les portes, qu'avec la

fcie : les planchers, qu'avec la ^coignée:\ des troncs

d'arbres à .peine dépouillés de leurs ec^rcçs

fervent de poftfr'é^. Les mtubles, quoique plus

élégans, participent à la même Cmplicité; il n©

font jamais confufément entâffés. Les Spartiates

ont fous la mtin tout ce dont ils ont befoin,

parce qu'ils fe font un devoir de mettre chaque

choie à fa place. Ces petites attentio'^s entre-

tiennent chez eux l'amour de l'ordre et. de ia

difcipiine.

Bb 3 Leur
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Leur rég'me eft auftèr.e. Un étranger qui le*

avoit vus erenUjs autour d'une table et fur le

champ de bataille, trouvoit plus aifé de fuppor-

ter une telle muic qu'une telle vie. Cependant
Lycurgue n'a retranché de îevrs repas que le fu-

perflu; et s'ils font frugals, c'cft plutôt par ver-

tu que par nccefîîîé. Ils ont de la viande de

boucherie; le montTaygète leur fournit uncchafle

abondante; leurs plaines des lièvres, des per-

drix et d'autres efpèces de gibier; la mer et l'Eu-

rofas, du pcifTop. Leur fromage de Gythium eft

eftimé. Ils ont de plus différentes fortes de lé-

gumes, de fruits, de pains et de gâteaux.

La Laconie produit auflî plufieurs efpèces de

vin. Ils ont la permiliion de boire tant qu'ils

en ont befuin; ils en ulent avec plaifir et n'en

abuient jamais. Le fpectacle dégoûtant d'un

efclave qu'on enivre, et qu'on jette quelquefois

fous leurs yeux, lorfq*ils font encore enfans,

leur infpire une profonde averfion peur l'ivrelïe,

et leur ame efl trop fière pour confendr jamais à

fe dégrader* Tel eft l'efprit de la réponfe d'un

Spartiate à quelqu'un qui lui dcmandoit pourquoi

il fe modéroit dans Tufage du vin: „C'eft, dit-il

3,pour n'avoir jamais befoin de la raifon d'au-

„trui.„ Outre cette boifiTon ils appaifent fouvent

leur foîf avec du petit lait. -

Ils ont différentes efpèces de repas publics: f.y, .... \ ^ .

^philitiesJ Rois, ma^
giitrais, uinpics cicoycns, tous «Semblent pour

prendre leurs repas, dans des falles où font dref-

fées quantité de »bles , le plus fouvent de 15

couverts chacune. Les convives d'une table ne

fe mêlent point avec ceux d'une autre, et for*

ment une fociété d'amis, dans laquelle on ne
peut être reçu que du confentement de tous ceux

qui la compofent. Ils font durement couchés fur

4cs lits de bois de chêne, le coude appuyé fur

une

/
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une pierre ou fin un morcfau de bois. On leur

fcrt du hrouet rbouillon) noir, enfuite de la chait

de porc bouillie, dont les portions font égales,

fervies féparément à chaque convive, quelque-»

fois fi pentes, qu'elles pèfent à peine un quart

de mine (environ trois onces et demie). Ils ont

du vin, des gâteaux ou du pain d'orge en abon-

dance. D'autres fois on ajoute pour fupplément

à la portion ordinaire, du poilTon et différentes

efpèces de gibier.

Pendant le repas, la converfation roule fou-

vent fur des traits de morale, ou fur des exem-
ples de vertu. Une bel!» adion efl: citée comme
une nouvelle digne d'occuper les Spartiates. Les
vieillards prennent communément la parole ; ils

parlent avec précifion et font écoutés avec ref-

peét.

A la décence fe joint la gaîté. Lycurgue en

Ht un précepte aux convives ; et c*eft dans cette

vue qu'il ordonna d'expofer à Itur? yeux une fta-

tue cbnfacrée au dieu du rire. Mais les propos
qui réveillent la joie, ne doivent avoir rien d'of-

fenfant > et le trait malin , fi par hafard il en

échappe à l'un des âfliftans, ne doit point fe com-
muniquer au dehors. Le plu» ancien, en mon-
trant la porte à ceux qui entrent , les avertit que

rien de ce qu'ils vont entendra ne doit fortjr

par là, "-"—

r

différentes claffes. des élèves afiiflent aux

'ins_^j^rticiper; les plus jeunes, pour
Iroitçment des tables quelque portion

qu'ils partagent avec leurs amis; les autres pour

y prendre des leçons de fageffe et de plaifan-^

tcrie.

Parmi les Spartiates , les uns ne favent ni lire

r.i écrire; d'autres favent à peine compter: nulle

idée parmi eux de la géométrie, de l'allronomie

et des autres fciences. Les pivis iniîruits font

leurs Uélices des poéfies d'Homèxe* de Tcrpan-

B b 4 drc.
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dre, et f?e Tyrtée, parce qa'<flles élèvent l'âmt^
Leur thiîâtre n'efl: deftinéequ'- leurs exercices; ils

n*y repréfencent ni tragédies ni comédies, s'étant

fait une loi de ne point admettre chez eux l'u-

fage de ces drames/ 'Quelciues uns, en très petit

nombre, ont cultivé avec luccès la poéfie ly^ique,

AIcman, qui vivoit il y a crois ficelés environ,

s'y eft dii4ingué ; fon ftyle a de la douceur,

quoiqu*il eût à combattre le dur dialecte Dorien
qu'on pirle à Lacédémone, mais il étoit animé

d'un fentiment qui adoucit tout. II avoit confa-

cré toure fa vie à Tamour, et il chanta l'amour

toute la vie.

Ils ai^nent la muHque qui produit l'enthou-

iiafme de ia vertu; fans cultiver cec art, ils font

en é*.^r de juger de fon iriÎMence fur les moeurs,
et rejettent .es innovations qui pounoient altérer

fa fii(;pliciîé.

On peut juger par les traits fuivans de leur

averfion pour la réthorujue. Un jeune Spartiate

s'écoit exercé, luin*ut la patrie, dans l'art ora-

toire. Il y revint, et les Ephores le firent punir,

pour avoir conçu le deflein de tromper fes com-
patriotes. Pendant b guerre du Péloponèfe, un
autre Spartiate fut envoyé vers le fatrape TifTa-

pherne , pour l'engager à préférer l'alliance de

Lacédémone à celle d'Athènes. Il s'exprima en

peu de mots ; et comme il vit les amba(ràde\s
Athéniens déployei tout le fafte de 4'ét&quencil^

il tira deux lignes qui aboutifibient au même point,-

l'une droite, l'autre tortueufe, et les montrant

au ùtrape, il lui dit : Choifis. Deux fiècles au-

paravant, les habitans d ime île de la mer Egée,

preiïes par la famine , s adreffèrent aux Lacédé-

moniens leurs alliés, qui répondirent à l'ambifia-

deur : Nous n'avons pas compris la fin de votre

harangue, et nous en avons oublié le commen*
cernent. On en choifit un fécond en lui recom-

man-
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/mandant d'êrre bien concis. Il vient et commença
par montrer aux Lacédémoniens un de ces facs

où Ton tient la farine; le fac étoit vide: ralTem»

blée réfolut aiiflitôt d'approvifionner l'ile; mais

elle avertit le député de n'être plus fi prolixe une

autre fois. En effet il leur avoit dit qu'il falloit

remplir le faç.

Ils méprirent l'art de la parole; ils en efti-

ment le tdlcnt. Quelques-uns l'ont reçu de la

nature, et l'ont manifefté, folt dans les alfem-

blées de leur narion et des :iutres peuples, foit

dans les oraifons funèbres qu'on prononce tous

les ans en l'honneur de Paufanias et de Lép-
nidas.

Ils ne rougifTent pas d'ignorer les fciences,

qu'ils regardent comme fuperîîues; et l'un d'eux

répondit à un Athénien qui le(ir en faifoit des

reproches: Nous fommes en effet les feuls à qui

vous n'avez pas pu enfeigner vos -vices. N'ap-

jiliquant leur efprit qu'à des connoifiances abfo-

lumeni nécelTaires, leurs idées n'en font que plus

juftes et plus propres à s'affbrtir et à fe placer;

car les idées fauiîes font comme ces pierres irré-

gulières qui ne peuvent entrer dans la conftruc-

tion d'un édifice.

Ainfi, quoique ce peuple foit moins inftruit

que les autres, il eft beaucoup plus éclairé. On
dit que c'efl: de lui que Thaïes, Pîttacus et les

autres fages de la Grèce , empruntèrent l'art de

renfermer les maximes de la morale en de courtes

formules. Ce que j'en ai vu m'a fouvent étonné.

Je croyois m'entretenir avec des gens innocens et

groiTiers; mais bientôr il fortoit de leurs bouches
des reponfes pleines d'un grand fens, et perçant-

tes comme des traits. Accoutumés de bonne
heure à s'exprimer avec autant d'énergie que de
precifion, ils fe taifent s'ils n'ont pas quelque

chofe d'intérefîant à dire. S'ils en ont trop, ils

Bb 5 fQrit
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font des excufes : ils font avertis par un indin^:

de grandeur, que le ftyle confus ne convient qu'a

J'efclave qui prie; en effet comme la prière, il

femble fe traîner aux pieds et fe replier autour

de celui qu'on veut perluader. Le ftyle concis

au contraire, eft impolant et fier: il convient au
maître qui commande: il s'aiïortit au caraôère
des Spartiates qui remploient fréquemment dans

leurs entretiens et dans leurs lettres. Des repar-

ties auffi prompres que l'éclair, laiflent après el-

les, tantôt une lumière vive, tantôt la haute opi-

nion qu'ils ont d'eux-mêmes et de leur patrie.

On louoit la bonté du jeune roi Charilaùs:

jjComment feroit-il bon, répondit l'autre roi,

jjpuifqu'il l'sft même pour les raéchans?,, Dsns
ime ville de la Grèce, le héraut, chargé de la

vente des elclaves, dit tout haut: „Je vends un
„Lacédémonien. Dis plutôt un prifonnier^ „
s*écria celui-ci, en lui mettant la main fur la bou-

che. Les généraux du roi de Perfe demandoient

aux députés de Lacédémone, en quelle qualité

ils comptoient fuivre la négociation V „Si elle

, ,échoue , répondirent-ils, comme particuliera;

jjfi elle réuffit comme ambafiadeurs.,.

On remarque la même precifion dans les let-

tres qu'écrivent les magiftrats, dans celles qu'ils

reçoivent des généraux. Les Ephores, craignant

que la garnifon de Décéiie ne fe lailTât furprendre,

ou n'interrompit fes exercices accoutumés, ne lui

écrivirent que ces mots: ,,Ne vous promenez

point.,, La défaite la plus défaftrueufe, la victoire

la plus éclatante, fetit annonces avec la même
(Implicite. Lors d^la guerre du Péloponèle, leur

flotte qui étoit fous les ordres de Mindare, ayant

été battue par celle des Athéniens, commandée
par Alcibiade, un officier écrivit aux Ephores:

„La bataille eft perdue, Mindare efl: mort. Point

„de vivres ni de refluurces.j. Peu de temps après

ils.
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ils reçurent de Lyfander, général de leur armée,

une lettre conçue en ces termes: ,, Athènes eft

;,priie.,, Telle fut la relation de la conquête U
plus glorieuie et la plus utile pour Lacédémone.

Qu'oiv n'imagine pas, d'iprès ces exemples
que les Spartiates, condamnés à une raifon trop

févère» n'oienc dérider leur front. Ils ont cette

difpofition à la gaîré que procurent la liberté de
l'elprit, et la co>; i-^nce de la fanté. Leur joie

fe communique rapidement, parce qu'elle eft vi-

ve et naturelle; elle eft entretenue par des plai-

fsnteries qui, n'ayant rien de bas ni d'offenlant,

diffèrent elTentieîlement de la bouffonnerie et de

la fatyre. lis apprennent de bonne heure l'arc

de les recevoir et de les rendre. Elles ceffent

dès que celui qui en eft l'objet demande qu'on
Tépaigne.

C'eft avec de pareils traits qu'ils repouflent

quelquefois les prétentions ou l'huijieur. J'étois

;

un jour avec le roi Archidaraus; Périander fon
médecin, lui préfenta des vers qu'il venoit d'ache-

ver. Le prince les lut, et lui dit avec amitié:

Eh, pourquoi de fi bon médecin vous faites-vous

il mauvais poète? Quelques années après, un
vieillard fe plaignant au roi Agis de quelques in-

fractions faites à la loi, s'écrioit que tout étoit

perdu; ,,Cela eft fi vrai répondit Agis en fou»

„riant j que dans mon enfance, je l'entendois

,,dire à mon père, qui dans fon enfance l'avcilt

„entendu dire au fient

Les arts lucratifs, et fur-tout ceux de luxe

font févèvement interdits au^^SDjrtiat4;s. Il leur

eft défendu d'altérer par des wHffs, la nature de
l'huile, et par des couleurs , excepté celle de
pourpre, la blancheur de la laine. Ainfi, point

de parfumeurs, et prelque point de teinturiers

parmi eux. Us ne devroient connoitre ni l'or

ni l'argent, ni par conféquent ceux qui mettent

ces
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ces métaux en oeuvre. A l'armée, ils peuvent

exercer quelques profeffions miles, comme celles

de héraut, de trompette, de cuifinier, à conclu

tion que le iils fuivra la profefiion de fon père,

comme cela fe pratique en Egypte. •

Ils ont une telle idée de la liberté qu'ils ne
peuvent |a concilier avec le travail des mains.

Les lois du pays tendent à délivrer les âmes des

intérêts faétices et des foins domeftiques. Ceux
qui ont des terres , font obligeas de les affermer

à des Hilotes; ceux entre qui s'élèvent des diffé-

ra rends, de les terminer à l'amiable, car il leur/eft'

\' défendu, de confacrcr ks momens précieuxj de
\*' leur vie à la pou' fuite d'un procès, ainfi qu'çuxr

opérations du commerce, ci autres moyens qu'on

emploie communément pour augmenter fa fortune*

ou fe diftrajrG^.^|bn exiftence,

Lts^i^as et les exercices publics, font tou^

jours honorés de la préfence des vieillards. Je
me fers de cette exprelTior, parce que la vieillef'.

fe , dévouée ailleurs au niépris, élève un Spar**

tiate au faîte de l'honneur. Les autres citoyens,

et luvtout les jeunes gens ont pour lui les égards

qu'ils exigerc nt â leur tour pour eux-mêmes. La
If.i les oblige de lui céder le pas à chaque ren-

contre, de fe lever quand il paroît, de fe taire

quand il parle. On l'écoute avec déférence dans

les alfemblées de U nation, et dans les falles du
gymnafe; ainfi des citoyens qui ont fervi leur pat-

rie, loin de lui dtvenir étrangers à la fin de leur

carrière, font refpedés les uns comme les dépo-

fitaires de l'expérience , les autres comme ces

monumtns doiuon fe fait une religion de con-

ferver les débnsT^
Leurs tombeaux fans ornemens, ainfi que leurs

maifons, n*;-<nnoncent aucune didinftiun entre les

citoyens i il eft j ermis ce les placer dans la vil-

le, et même auprès des temples. Les pleurs et

les fanglots n'accompagnent ni les funérailles,^ ni

les
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tes dernières heures du mourant : car les Spartia-

tes ne font pas plus étonnés de le voir mourir,
qu'ils ne l'avoient été de fe trouver en vie ; per-

fuadées ^ue c'ell: à la mort de fixer le terme de

leurs jours, ils fe foumer^er^t aux ordres de la

nature avec la même réfignation qu'aux beloins

de l'état.

Les femmes font grandes, fortes, brillantes

de fanté , prefque toutes fort belles. Mais ce

font des beautés févères et impofantes; elles au-

roient pu fournir à Phidias un grand nombre de

modèles pour fa Minerve, à peine quelques uns
à Praxitèle pour fa Venus.

Leur habillement confifte dans une tunique ou
efpèce de chemife courte, et dans une robe qui

defcend jufqu'aux talons. Les filles j obligées de

confacrer tous les momens de la journée à la

lutte» à la courfe, au faut, à d'autres exercices

pénibles , n'ont pour l'ordinaire qu^un vêtement

léger et fans manches , qui s'attache aux épaules

avec des agrafes, et que leur ceinture tient relevé

au deflus des genoux: fa partie inférieure eft ou-

verte de chaque côté, de forte que la moitié dij

corps refte à découveit; mais la pudeur dépouil-

lée d'une partie de fes voiles, n'en eft pas moins
relpedtée de part et . d'autre.

Vmi Spartiate paroit en public à vifage dé-

couvert, jufqu'à ce qu'elle foit mariée. Après
fon mariage, comme elle ne doit plaire qu'à fon

époux, elle fort voilée; et comme elle ne doit

être connue que de lui feul, il ne convient pas

aux autr^ de parler d'elle avec éloge; mais ce

voile fombre et ce filence refpeétueux, ne font

que des hommages rendus à la décence. Nulle

part les femmes font moins furveillées et moins
contraintes; nulle part elles ont moins abufé de
la liberté. L'idée de manquer à leurs époux, leur

eût paru autrefois aulû étrange que celle d'étaler

i la
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la moindre recherche dans leur parure: quoîqU'eî»

les n'aient plus aujourd'hui la même fagefle ni la

même raodcflie, elles font beaucoup plus atta^

chées à leurs devoirs que les autres femmes de

la Grèce.

Elles ont aufïî un caraflère plus vigoureux^

et l'em^^loient avec fuccès pour aflujétir leurâ

époux i qui les confulent volontiers, tant fur
'

leurs affaires que fur celles de la nation. On a

remarqué que les peuples guerriers font enclins à

l'amour ; l'union de Mars et de Vénus femble at-.

tefter cette vérité j et Texemple des Lacédémo-
niens fert à la confirmer. Une étrangère difoiÊ

un jour à la femme du roi Léonidas : ,,Vous êtes

j,lcs feules qui preniez de Tafcendant iur les hom-
,,mes, nous fommes les feules qui mettions des

j,hommes au monde.,.

Elles ont une haute idée de l'honneur et de

la liberté; £lles la pouflVnt quelquefois fi loin*

qu'on ne fait alors qull nom donner au fertiment

qui les anime. Une d'entre elles écrivait à fon

fils qui s*étoit fauve de la bataille: „11 court de

, ,mauvais bruits fur votre compte ; faires-les cef-'

5,fer, ou ceffez de vivre.,, En pareille circon-

ftance, une Athénienne mandoit au fien. ,Je
5,vous fais bon gré de vous être eonfervé pour

„moi.,, Geux-mêmes qui voudroient e.^^fer la

féconde, ne pourroient s'empêcher d'admirer la

première 5 il feroient également frappés de la ré-

ponfe d'Argiléonis, mère du célèbre Brafidas i

des Thraces , en lui apprenant la mort glorieufe

de fon fils, ajoutoient que jamais Lacédémonô<

n'avoit produit un û grand général. „Etrangers^

3,leur dit-elle, mon fils étoit un brave homme;
,,mais apprenez que Sparte pofî^de pluficurs ci*

„toyens qui valent mieux que lui.,,

Ici la nature ei\ foumife fans être étoufféeî

ce c'eft en cela que léfide le vrai courage. Aulîijt

lei
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les Ephores décernèrent-ils des honneurs fignalés

à cetce femme. Mais qui pourroit entendre^ fans

frifomer, une mère à qui Ton difuit; ,, Votre
5, fils vient d'être tué fans avoir quitté fon rang,

,,et qui répondit aufliiôt : Qu'on Tenterre et

5,qu'on mette fon frère à fa place?,, et cette autre

qui attendûit au faubourg la nouvelle du com-
bat? Le courrier arrive: elle l'interroge. ,,Vos
„cinq enfans ont péri. — Ce n'elt pas là ce qu«
,,je te demande; ma patrie n'a-t elle rien à cram-
„dre?— Elle triomphe, — Eh bien je me re-

jsfigî'e avec plaifir à ma perte.,, Qui pourroit

encore voir fans terreur ces femmes qui donnent
la mort à leurs fils convaincus de lâcheté? et

celles qui, accourues au champ de bataille, fe

font montrer le cadavre d'un fils unique, par-

courent d'un oeil inquiet les bkfflfures qu'il a

reçues, comptent celles qui peuvent honorer ou
déshonorer fon trépas ; et ,après cet horrible

calcul, marphent avec orgueil à la tête du con-
voi, ou ii^Gonfinent chez elles, pour cacher hut

' / Ce^ 'e)(cès, ou plutôt ces forfaits de Thonneur,
jjnttrepaflTent û fort la portée de la grandeur qui

convient à l'homme, qu'ils n ont jamais été par*

I

tagés par les Spartiates les plus abandonnés au

i fanatifme de la gloire. En voici la raifon. Chez
eux i*amour de la patrie eft une vertu qui fait des

chofes fublimes; dans leurs épouies une paffion

qui tente des chofes extraordinaires. La beauté,

la parure, la nailTance, le& agrémens de i'efptic

îi'étant pas alfez eftimés à Sparte, pour établir

des diftinétions entie les femmes ^lles .furent ob-
ligéei de fonder lear lupénori-é fur le nombre
et la valeur de leurs enfans. Pendant qu'ils vi-

|vent, elles jouilfent des efpérances qu'ils don-
nent; après leur mort elles héritent de la cele^Dri-

té qu'ils ont acquife. C'eil cette fatale iucceiiion

qui
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qui les rend féroces , et qui fait que leur dé*

vouement à la patrie eft quelquefois accompagné

de toutes les fureurs de l'ambition et de la va-

nité.

À cette élévation d'ame qu'elles montrent en-

core par interv:^iies, fuccéderont bientôt, fans

la détruire entièrement, des fentimens ignobleSj

€t leur vie ne fera plus qu'un mélange de peti-

te(Te et de grandeur, de barbarie et de volupté*

Déjà plufieT>rs d'entr'elles fe iaiflent entraîner par

Téclat de l'or, par Tjttr^it des pldifirs. Les Athé-

niens qui blàmoient hautement la liberté qu'on

laiifoit aux femnics de Sparte, triomphent ed

voyant cette liberté dégénérer en licence. Les
philofophes même reproihent à Lycurgue de nô
s'être occupé que de l'éducation des hommes.

Nous examinerons cette accufation dans un au-

tre chapitre, et nous remonterons en même temps

aux caufes de^ la décadence furvenue aux moeurs
des Spartiates. Car il faut l'avouer, ilfS ne font

plus ce qu'ils étoient il y a un fiècle. Les uns
s'enorgueilliflent impunément de leurs richefTes^

d'autres courent après des emplois que leurs pè-

res fe contentoier.t de mériter. Il ii'y a pas long-

temps qu'on a découvert une courtifane aux en-

virons de Sparte; et ce qui ri'eft pas moins dan-

gereux, nous avons vu la foeur du roi AgéfilaSj

Cynifca, envoyer à Olympie un char attelé dô

quatre chevaux, pour y difputer le prix de là

courfe, des poètes célébrer fon triomphe, et l'é*

tat élever un monument en fon honneur*

^*'~^l^éanmoins dans leur dégradation, ils confer-

vent encore des reftes de leur ancienne grandeun
Vous ne les verrez point recourir aux diflimula*

tionsj aux baffeflesj à tous ces petits moyens qui

aviliffent les âmes: ils font avides ^.^^J^^J^jÏ^ \

ambitieux fans intrigue^. Les ph.s pmtfS^Jmt''
âflez de pudeur pour dérober aux yeux la licence
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de lour conduite ; ce font des transfuges qui crai-

gnent hs lois qu'ils ont violée, et regrettent h$
vertus qu'ils ont perdues. '^0^^>'^tA

CHAPITRE XXXV.

Da la Religion et des Fêtes des Spartiates*

J~Jes objets du culte public n*infpirent à Lacé*
démone qu'un profond refjred qu'un filence ab*

folu. On ne s'y P5J[2]£ir.fj5iJL ^'g^rd ni difcuf-

fions, ni doutes; ^fJoref ï^i Uieux honorer lei

héros, voilà Tunique dogme des Spartiates.

Parmi ces héros auxquels ils ont élevé deâ

temples on diftingue Hercule j Caftor , Pollux,

Achille, Ulyffe, Lycurgue etc. Ce qui doit sur*

prendrex-^cux qui ne connoiflent pas les différen-

tes traditions des peuples, c'eft de voir Hélène-

partager avec Ménélas des honneurs presque di-

vins et la ilatue de Clytemneftre placée au près^

d'Agamemnon.

Les Spartiates font fort crédules. Un d'entre

tux crut voir pendant la nuit un fpeâre errant

autour d'un tombeau, il le pourfuivoit la lance

levée, ecluicrioit: Tu as beau faire, tu mourras

une féconde fois. Ce ne font pas les prêtres

qui entredenneiit la fuperftition, ce font les Epho-
res; ils paiïent quelquefois la nuit dans le temple

de PaGphae, et le lendemain ils donnent leurs fon-

fcs comme des realités.

Lycurgue qui ne pouvoit dominer fur U% opi«*

nions religieufos, fupprima Its abus qu'elles avoient

J)roduits. Par-tout ailleurs j on doit fe préfenter

tux dieux avec des vidimes fans rache, quelque^

Ce foi»
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foii avec l'appareil de la tnagnificenae ; à Sparte

avec des offrandes de peu de valeur, et la mode-
fye ^vy.conv|pnt à des fupplians. Ailleurs on
ïmt^tfMiKëj^ dieux par des pières indifcrètes et

longues; a Sparte on ne leur demande que la grâ-

ce de faiie de belles aétions, après en avoir fait

de bonn«s, et cette formule eft terminée par ces

mots , dont les âmes fières fentiront la profon-

deur: „Dûnnez-nous la force, de fupporterl'inju-

ftice,,, L'afped des morts n*y bleffe point, les

regards, comme chez les niions voifines^. Le
deuil n'y dure que onze jours^ fi la douleur §ft

vrMC, onAne doit pas en borner le temps; fi

elle eft faute il ne faut pas en prolonger l'im-

pofture.

Il fuit de là que fi le culte des Lacédéraonienâ

eft, comme celui des autres Grecs, fouillé d'er-

reurs et de préjugés dans la théorie ; il eft du
moins plein de raifon ec de lumières et dans la pra-

tique*

Les Athéniens ont cru fixer la victoire chez

eux, en la repréfentant fans ailes; par la même
raifon les Spartiates ont repréfenté quelquefois

Mars et Vénus chargés de chaînes. Cette natien

guerrière a donné des armes à Vénus, et mis une
lance encre les mains de tous les dieux et de

toutes les déefTes, Elle a placé la ilatue de la

mort à coté de celle du fommeil, pour s'accou*-

tumer à les regarder du même oeil. Elle a con-

facré un temple aux Mufss, parce qu'elle marche
aux combats aux fons mélodieux de la flûte ou
de la lyre; un autre à Neptune^QUi iébranle U
terre, P^^cViU/flle habite un «pays fujet à d«

fréquentes fecouïïes; un autre à la crainte, parce

qu'irtft des craintes falutairesj telles que celle*

des lois*

Un grand nombre de fêtes remplilTent fes

loifirs» J'ai vu dans la plupart trois choeur^ i

mar-i
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marcher en ordre et faire retentir les airs de

leurs chants^ celui des Vieillards prononcer ces

mots ;

Nous avons été jadîà

Jeunes vaillans et hardis.

Ëelui des hommes faits répondre:

Nous le fommes inaintenant

A l'épreuvfc k tout venant.

et celui des enfans pourfuivre:

Et nous un jour le ferons

Qui bien voas furpafTerons.

La difcipline des Spartiates eft telle que leur»

plaifirs font toujours accompagnés d'une certaine

décence; dan*? les fêtes même de Bacchus, foit

à la ville j ft^it à la campagne j perfonne n'ofe

s'écarter de U loi qui défend Tufage immodéré
du viii*

<»«<*' -«M

CHAPITRE XXXVi.

Du ferme militaire chez les Spartiates^

J-Jes'es Spartiates (ont obligés de fervif depuU
l'âge de ao ans jufqu*à celui de 56; au-delà de

ce terme on les (^Hbenfe de prendre les arraès^

à moins que Tennemi n^entre dans là Laconie.

Quand il s'sgit de lever des troupes, les

Ephores^ par la voix du héraut, ordonnent aux

citoyens âgés depuis 10 ans juiqu'à l'âge porté

dans la proclamation, de fe préfenter pouf fervit

dans Tinfanterie pefamment armée, ou dans la c|-

Ce a vale»-
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Valérie; la même injondion cft faite auii ouvrieri

deftinés à fuivre Tarmée.

Les principales armes du fantaflin font la pique

et le bouclier; je ne compte pas l'épéc qut n elt

qu'une efpèce de poignard qu'il porte à fa ceintu-

re. C'eft fur la pique qu'il-fonde fes efpérancôs ;

il ne la quitte prefque point, tant qu'il eft à l'ar-

mée. Un étranger difoit à l'ambitieux Agéfilas :

^,0\ fixez-vous donc les bornes de la Laconie ?

„Au bout de nos piques, rdpondit-il.,.

Ils couvrent leur corps d*un bouclier d'airain,

de forme ovale, échancré des deux côtés et quel-

quefois d'un feul) terminé en pointe aux deux ex-

trémités, et chargé des lettres initiales du nom
de Lacédémone. A cette marque on reconnoit

la'iîation; mais il en faut une autre pour recon-

noitre chaque foldat, obligé fous peine d'infa-

mie, de rapporter fon bouelier : il fait graver

dans le champ le fymbole qu'il s'eft approprié.

Un d'entre eux s'étoit expofe aux plaifanteries

de fes amis, en choififlant pour emblème une
mouche de grandeur naturelle.

,,
J'approcherai

,,û fort de l'ennemi, leur dit-il, qu'il diftinguera

„cette marque.,.

Le foldat eft revêtu d'une cafaque rouge. On
a préféré cette couleur, afin que l'ennemi ne s'ap-

perçoive pafe du fang qu'il a fait couler.

Le roi marche à la tête de l'armée précédé

du corps des fcirites , ainfi que des cavaliers en-

voyés à la découverte. Il offre fréquemment des

facrifices , auxquels affiftent les chefs des troupes

Lacédémoniennes, et ceux des alliés. Souvent

il change de champ, foit pour protéger les terres-

de ces derniers, foit pour nuire à celles des en-

nemis.
'

Le jour du combat, le Roi, à l'imitation

d'Hercule, immole une chèvre, pendant que les

joueurs de flûte font entendre l'air de Caftor.

Il entonne enfuite l'hymne du combat; tous les

fol-
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foldats, le front orne de couronnes, le repètent

de concert. Après ce moment fi terrible et fi

beau, ils arrangent leurs cheveux et leurs vête-

mens, nettoient leurs armes, preffent leurs offi-

ciers de les conduire au champ de Thonneur,
s'animent eux-mêmes par des traits de gaîté, et

marchent en ordre au fon des flûtes , qui excitent

et modèrent leur courage. Le roi fe place dans
le premier rang, entouré de 100 jeunes guerriers,

qui doivent, fous peine d'infamie, expofer leur»

jours pour îauver les fiens, et de quelques athlè-

tes qui ont remporté le prix aux jeux publics de
la Grèce, et qui regardent ce pofte comme la

plus glorieufe des difl-inctions. - ^——• -

Pour tout homme, c*efl: une honte de prew^^
la fuite y pour les Spartiates d'en avoir feulement

l'idée. Cependant leur courage , quoique impé-

tueux et bouillant, n*eft pas une fureur aveugle; Jl
un d'entre-eux au plus fort de la mêlée, entend ;/^*^

1« fignal de la retraite, tandis qu'il tient le fer

levé fur un foldat abattu à fes pieds; il s'arrête

auffi-tôt, et dit que fon premier devoir eft d'o-

béir à fon général. ^,—

—

Cette efpèce d'hommes n'cft pas fait pour por»
ter des chaînes; la loi leur crie faus cefle: Plu»

tût périr que d*être efclaves. Bias qui comman-
doit un corps de troupes, s'étant laiifé furpren-

dre par Iphicrate, fes foldats lui dirent: Quel
parti prendre? ,,Vous, répondit-il, de vous re-

jjtirer, moi de combattre et mourir.,.

Ils aiment mieux garder leurs rangs que de
tuer quelques hommes de plus; il leur efl: défen-

du non-feulement de pourfuivre l^nnemi , mais
encore de le dépouiller, fans en avoir reçu Tor-
dre; tar ils doivent être plus attentifs à la viéloî-

ïe qu'au butin ; 300 Spartiates veillent à Toofer-
vation de cette loi.

Ce s . %i
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Si le général dans un premier combat a perdu
quelques foldats, il doit en livrer un fécond pour
les retirer.

Quand un Soldat 3 quitté fon rang, on Tobli-

ge de refter pendant quelque temps debout» ap-

puyé fur fon bouclier à la vue de toute l'armée.

Les exemples de lâcheté, fi rares aurrefoig.

livrent le coupable aux horreurs de Tinfamie; il

ne peut afpirer à aucun emploi; s'il eft marié,

aucune famille ne veut s*aiilier à la fienne; s'il

ne i'eft pas, il ne peut s'allier à une autre; il

femble que cette tache fouilleroit 'oiite fa po*
ftérité.

•. Ceux qui périffent dans le combat, font en<*
^**^ terrés, ainfi que les autres citoycrjs , avec un

vêtement rouge et un rameau d'olivier, fymboîe
des vertus guerrières parmi les Spartiates, S'ils

fe font diftingués , leurs tombtau.\ font décorés
de leurs noms, et quelquefois de la figure d'un

Jion ; mais fi'un foldat à reçu la mort en tour-?

nantie dos k l'ennemi, il eft privé dç la fépuK
ture,

Aux fuccès de la bravoure, on préfère ceux
que ménage la prudence. On ne fufpend point

aux temples les dépouilles de l'ennemif Des of-

frande» enlevées à des lâches, difoit le roi Cléo-
mène, ne doivent pas être expofées aux regards

des dieux, ni à ceux de notre jeunefi'e. Autrefois

la vidoire n*excitoit ni joie ni furprife; de nos
jours un avantage remporté par Archidiamus, fils

d*Agéfil;is, produifit des tranfports fi vifs parmi
les Spartiates, qu'il ne reèa plus aucun doutç
fur leur décadence,

On ne fait entrer dans la cavalerie que des

hommes fans expérience, qui n'ont pas alTez de

"vigueur ou de zèle. C'efi: le citoyen riche qui

fournit les armes, et entretient le cheval. Si ce

corps a remporté quelques avantages il les a dus

aux cavaliers étrangers que Lacédéraone prenoit

à fa
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à fa foldc. En général les Spartiates aiment mieux
fervir dans l'infanterie; perfuadés que le vrai

courage fe fuffit à lui même, ils veulent combat-
tre corps à corps, J'étois auprès du roi Archi-
damus, quand on lui préfenta le modèle d'une

machine à lancer des traits , nouvellement inven-
tée en Sicile. Après l'avoir examinée avec atten-

tion : Cen eft fait, dit il, de la valeur,

La Laconie pourrc^t entretenir 3000 hommes
d'infanterie pefante, et 1500 hommes de cava-

lerie; mais foit que la population n'ait pas été

allez favorifée , foit que l'état n'ait point ambi-
tionné de mettre de grandes armées fur pied,

Sparte qui a fouvent marché en corps de nation

'contre les peuples voiûns, n'a jamais employé
dans les expéditions lointaines, qu'un petit nombre
de troupes nationales. Elle avoir , il eft vrai,

450QP hommes à la bataille de Platée; mais on
n'y comptoit que 5000 Spartiates et autant de
Lacédémoniens ; le refte étoit compote d'Hilotes.

On ne vit 4 la bataille de Leudres que 700 Spar-

tiates. Ce ne fut donc pas à fes propres fore€§

qu'elle dut fa fupériorité.

CHAPITRE XXXVir,

Dèfenje des lois de Lycurgue: caufes de leur

dècadeiice»

A vant de partir de Laçédéraone je voulus avoir

tin feeond entretien avec Damonax; dans le pre-

mier il avoit çonfidéré les lois de Lycurgue à.

l'époque de leur vigueur: je les voyois tous les

jours céder avec 11 peu de réûftance à des in*.

Dovations dangereufc», que je çommcncois à dou-
Cc 4 t^r
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ter de leur ancienne influence. Je faifis la pre-

ïnière occafion de m'en expliquer avec Damonax.

Nous étions affis fur une montagne en face de

la viile de Sparte. J'avois à ma droite Damo»
nax, à ma gau.he Phiiotas, (qui depuis quelques

jours étojrde retour d'Achènes>. La convcriatîon

nous ayant ramené inrenfiblement à la Ivgislatioa

de Lycurofue, je di^ à Damonax: Philora^ m'a

fait un portrait des Spartiates d'après les écri-

vains d'Athènes , priez le de vous le montrer.

Xa fureur de mon ami alloit fondre fur moi; Da-
monax la prévint. Je vous excufe, dit-il, fi ce

n'eft que d'après quelques Athéniens que vous
en avez parlé; car je ne préfume pas qu'ils aiene

tous conçu une fi mauvaife idée de nous. Gar-
dez-vous de le penfer, répondit vivement Philo*

tas; vous avez parmi eux des partifans qui vous

xegardent comme des demi- dieux, et qui cherchent

à copier vos manières; mais je dois l'avouer,

nos fages s'expliquent librement fur vos lois et

fur vos moeurs — Ces personnes font vraifem-

blablement inftruites ? — Comment, inftruites !

Ce font les plus beaux génies de la Grèce, Pla-

ton, Ifocrate, Ariftote et tant d'autres. Damo-
nax diffiraula fa furprife, et Phiiotas après bien

des excufes prit la parole. /

Lycurgue ne connut pas Tordre des vertus.

Il aifigna le premier rang à la valeur: de là cette

foule de maux que les Lacédémoniens ont éprou-
V'éé^^et qu'ils ont fait éprouver aux autres.

A peine fut- il mort , qu'ils eflayèrent leur

ambition fur les peuples voifins: ce fait eft attefté

par un hiftorien que v|^s ne connoiffez pas , et

qui s'appelle HèrodoteP Dévorés du deOr de do-
miner, leur impuiflance les a fouvent obligés de
recourir à des baffes humiliantes , à des inju-

ftices atroces : ils furent les premiers à corrompre
les généraux ennemis^ les premiers à mendier la

pro^

^•N
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proteâion des Perfes, de ces barbares à qui, par

la paix d'Apitalcidas, ils ont dernièrement vendu
la liberté des Grecs de TAfie.

Diflimulés dans lem:Xût:marches, fans foi dans

leurs traités, ils remplacent dans les combats U
valeur par des ftratagèmes, Les fuccès d'une na-

tion leur caufent des déplaifirs amers ; ils lui

fufcitent des ennemis, ils excitent ou fomentent
les divifions qui la déchirent: dans le (lècle der-

nier, ils prôpofèrent de détruire Athènes qui

avoit fauve la Grèce , et allumèrent la guerre du
Pélopocèfç qui détruifit Athènes,

En vain Lycurgue s'efforça de les préfever

du poifon des richefles , Lacédémone en recèle

une immenfe quantité dans fon lein ; mais elles

ue font entre les mains que de quelques particu-

liers qui ne peuvent s'en rafîafier. Eux feuîs par-..

viennent aux emplois, refufés au mérite qui gémi^
dans Tindigençe. Leurs époufes, dont Lycurgue
négligea Téducation , ainfi que des autres Lacé-
démoniennes, leurs époufes qui les gouvernent en
les trahifiant, partagent leur avidité, et par la

diflblution de leur vie augmentent la corruption

générale,

Les Lacédémoniens ont une vertu fombre au-

ftère et fondée uniquement fur la crainte. Leur
éducation les rend fi cruels, qu'ils volent fans

regret couler le fang de leurs enfans, et fans rc-

niords celui de leurs cfclaves.

Ces accufations font bien graves, dit Philotas

en finiiîant, et je ne fais comment vous pour-
riez répondre. Par le malade ce lion, dit le

Spartiate, qui à Tafpeft d'u^roupe, où un ani-

mal de fon efpèce cedoit aux efforts d'un homme,
fe contenta d'obferver que les lions n'avoient

point de fcuîpteurs. Philotas furpris, me difoit

tout bas; £ft ce qu'il auroit lu les fables d'Efupe?
Ce 5 Je
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Je n'en fais rien, lui dis-je; il fient peut-être ce
co te de quelque Athé.ien. Damonax continua:

croyez qu'on i,t s'occupe pas plus ici de ce qui

fe dit dans la place d'Athènes , que de ce qui

fe pafie au-delà des colonnes d'Hercule ? Qoui,
réprit Pliiiotas, vous lailTerez votre nom rouler

honteufement de ville en ville de génération en

génération "? Les hommes étrangers à notre pays
€t à notie ûecle, repondit Damonax, n'oferont

jamais nous condamner fur la foi d'une nation

toujours rivale et fouvtnt ennemie. Qui fait mè^
me fi nous n*aurons pas des defenfeurs? — Ju»
lie ciel ! et qu'oppoferoient-ils au tableau que je

viens de vous préfenter ? — Un tableau plus

fidèle, et tracé par des mains également habiles»

Le voici;

Ce n*eft qu'à Lacédemone et en Crète qu'e»

xifte un véritable gouvernement; on ne trouve

ailleurs qu'un affemblage de citoyens, dont les

uns font maitres, et les autres efclaves. A La-

cédemone point d'autres diftindlions entre le roi

et le particulier, le riche et le pauvre ^ que cel-

le qui furent réglées par un législateur infpir^

des dieux-mêmes. C'eft un dieu qui guidoiç

Lycurgue, lorfqu'il tempéra par un fénat la trop

grande autorité des Rois»

Cç gouvernement, où les pouvoirs font û bien

contrebalancés j et dont la lageiïe efl générale-

ment reconnue, a fubfiflé pendant quatre fièclcs,

fans éprouver aucun changement eflentiel , fans

exciter la moindre divifion parmi les. citoyens.

Jamais dans ces temps heureux, la république ne
fit rien dont elle eût âfrougir^ jamais dans aucun
état, on ne vit une fi^rande foamiflion aux lois,

tant de défintérelTement, de frugalité, de dou-
ceur et de magnanimité, de valeur et de mcde-
flie. Ce fut alors que malgré les irftances et nos

alliés^ nous refufâmes de détruire ctnte Athènes,

qui
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^ui depuis. , . A ces mots Philotas s'écria: vous

n'avez fans doute coniulté que les écrivains de

Lacédérnone? Nous n'en avons point, répondit

Damonax. — Ils s'étoient donc vendus à Lacé-

dérnoneV— Nous n'en achetons jamais. Vou-
lez-vous çonnoître mes ^arans? Les plus beaux

génies de la Grèce, Platon, Thucydide, Ifocra-

te, Xénophon, Ariftorç et tant d'autres. J'eus

des liaifons étroites avec quelques-uns d'entre-

eux, dans les fréquens voyages que je fis autre-

fois à Athènes par ordre de nos magiftrats; ja

dois à leurs entretiens et à leurs ouvrages , ces

faibles connoiflances qui vous étonnent dans un
Spartiate*

Damonax ne voyoit que de la furprife dans

le maintien de Philotas; j'y voyois de plus la

crainte d'être accufé dignorance ou de mauvaife

foi : on ne pouvoit cependant lui reprocher qn$
de la prévention et de la légèreté, Je demandai

i Damonax pourquoi les écrivains d'Athènes s'é-

toicnt permis tant de variations et de licences en
parlant de fa nation. Je pourrois vous répondre,

dit il, qu'ils cédèrent tour à tour à la force de

îa vérité et à celle de la haîne nationale. Mais
ne craignez rien, Philotas, je ménagerai votre
délicateflô.

Pendant la guerre, vos orateurs et vos poè- ^
tes, afin d'animer la populace contre nous, fonç/XM^
comme ces peintres qui, pour le venger de lears*4^^
ennemis, les repréfentent fous un afpeft hideux.'Jr^
Vos philofophes et vos hidoriens, plus fages,

îious ont diflribué le blâme et la louange, parce

que fuîvant la diiTérence des temps, nous avons
mérité l'un et l'autre. Ils ont fait comme ces ar-

tiftes hàb?îes qui peignent fuccelFivement leurs hé-

ros dans une fituation paifible, dans un accès de
fureur, avec les traits de la jeunelTe, avec les riJef

çt les difformités de la vieiliefl'e. ., ^Nous venons,

vous
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vous et mrti, de placer ces difFérens tableaux de»

vaut nos yeux: vous en avez emprunté les traits

qui pouvoient enlaidir le vôtre ; j'aurois faifi

tous ceux qui pouvoient embellir le mien, H vous
m'aviez permis d'achever; et nous n'aurions tous

deux préfenté que des copies infidèles. Il faut

donc revenir fur nos pas, et fixer nos idées fur

des faits inconteftjWe*. *[

c arfautsa fou]'ai deux aUauts a foutenîr, puifque vos coups
fe font également dirigés fur nos moeurs et fur

notre gouvernement. Nos moeurs n'avoient reçu

aucune atteinte pendant quatre fiècles ; vos écri-

vains Tout reconnu. Elles commencèrent à s'aU

térer pendant la guerre du Péloponèfe; nous en

convenons: blâmez nos vices aàuelsj mais ref-

peétez nos anciennes vertus, ^
De deux points que j*avois ^ défendre, j'aî

compofé pour le premier; je ne faurois céder à

l'égard du fécond, et je foutiendrai toujours que

parmi les gouvernemens connus il n'en eft pas de

plus beau que celui de Lacédémonc, où la loi

feule règne. Il a toujoursépi^n^branlable, tou-

jours inacceffible aux ^cnanT^i ont défolé fi

ibuveift les autres villes de la Grèce. _

Cette union eft d'autant plus étrange, dis-je,

que chez-vous II moitié des citoyens eft alTervie

aux lois, et Tautre en Teft pas. C'eft au moins
ce qu'ont avancé les Philofophes d'Athènes; ils

diient que votre législation ne s'étend pas jufqu'-

aux femmes, qui, ayant pris un empire abfolu

fur leurs époux, accélèrent de jour en jour le^

progrès de la corruption.

Damonax me répondit: apprenez à ces philo-

fophes, que nos filles font élevées dans la même
diicipiîrrr;—avec.ia même rigueur que nos fils;

qu'elles s'habituent comme eux aux^ mêmes exer-

cices; qu'elles ne doivent porte)? pour dot à

leurs
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leurs maris qu'un grand fonds de vertus ; que
devenues mères, elles font chargées de la longue

éducation de leurs enfans, d'abord avec leurs

époux, enfuite avec les mâgiftrats; que des cen-

feurs ont toujours les yeux ouverts fur leur con-

duite, que le foin des efclaves et du ménage
roule entièrement fur elles , que Lycurgue eut

foin de leur interdire toute efpéce de parures ;

qu'il n*y a pas 50 ans encore qu'on éroit perfuadé

à Sparte qu'un riche vêtement fuffifoit pour flétrir

leur beauté, et qu'avant cette époque, la pureté

de leurs moeurs étoit généralement reconnue;
enfin demandez , s'il eft poffible que dans un
état, la clalTe des hommes foit vertueufe, fans

que celles des femmes le foit aufli.

Vos filles, repris-je, s'habituent dès leur en-
fance à des exercices pénibles, et c'eft ce que
Platon approuve; elles y renoncent après leur

mariage, et c'elî ce qu'il condamne. Nous n'éle-

vons û durement nos filles me répondit-il, que
pour leur former un tempérament robufte; nous
n'exigeons de nos femmes que les vertus paifibles

de leur fexe. Pourquoi leur donner des armes?
nos bras fuffifent pour les défendre*

Ici Philotas rompit le filence , et d'un ton
modefte il dit à Damonax: Puifque vos lois n'ont

que la guerre pour objet, ne feroit-il pas elTen-

tiel de multiplier parmi vous le nombre des com-
battans?/La guerre pour objet, s'écria le Spar-
tiate; je reconnois le langage de vo^ écrivains;

ils prêtent au plus fage, au plus humain des lé-

gislateurs le projet le plus cruel et le plus in-

fenfé. Parcourez notre code militaire, fes difpo-

fitions, prifes dans le fens littéral, ne tendenc

qu'à nous remplir de fentimens gé^géreUx, qu'à

réprimer notre ambition.
_

par quels moyens en effet pburroit s'agrandic

uae nation dont on enchaîne à chaqi\e pas la va-^ leur;
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leur; qui du côté de la racr, privée par fes loisj

de matelots et de vaifieaux, n'a pas la liberté d*é-

tendre ies domain^ et du côté de la terre, cel-

le d'affiéger les places dont les frontières de {ts

voifins font couvertes ; à qui l'on défend de
pourfuivre l'ennemi dans fa fuite, et de s'en-

richir de fes dépouilles; qui ne pouvant faire

fouvent la guerre au même peuple, eft obligée de
préférer les voies de la négeciation à celle des ar-

mes; qui ne devant pas fe mettre en marche avant

la pleine lune , ni combattre ,en certaines fétes^

rifque quelquefois de voir^l^^ifofeV^'^Ses* projets^

et qui, par fon extrême pauvreté j ne fauroitj

dans aucun temps, former de grandes entrepri-

fes* Lycurgué n'a pas voulu établir parmi nous

une pépinière de conquérans; mais de guerriers

tranquilles qui ne refpireroitnt que la paix, û l'on

refpeétoit leur repos, que la guerre d on avoiÊ

l'audace de le troubler»

Telles ont toujours été nos difpofitions ; heu-

reux, fi les divifions qui fe font formées à Spar-

te, et les égards que nous devions à nos alliés^

nous avoient toujours permis de nous y confor-

mer ! Elles fe manifellèrent fenfiblement à la

prife d'Athènes. Les Coiinthiens, les Thé-
bains et d'aï. très peuples encore, propolefent de

la renverfer de fônd en conble. Nous rejetâmes

cet avis, et en £ffst ce n'étoient ni ij/^ maifons

ni fes temples qu'il falloir enfevelir dans les en-

trailles de la terre; mais les tréfors qu'elle, fen-

fermoit dans fon fein j mais- ces dépouilles pré-

ci eu fes ; et ces femmes immej.les que Lyfander,

général de notre flotte avoit recueillies dans le

cours de fes expédrJons, et qui fervirent à nous

corrompre. Miis, repris- je, puifque l'aff-mblée

accepta le préient funefte que lui apportoit Ly-

fander, il ne fut donc pas le premier auteur dcâ

Changemens que vos moeurs ont éprouvés?

Le:



DU JEUNE ANACHARSIS. 415

Le mal venoit de plus loin, répondit-ih La
^erre des Perfes nous jeta au milieu de ce mon-
de dont Lyeurgue avoit voulu no'is féparer. Pen-
dant un demi-liècle, au mépris de nos anciennes

maximes, nous conduisîmes nos armées en des

pays éloignés, nous y formions des laifons étroi-

tes avec leurs habitans. Nos moeurs , fans cefle

mêlées avec celles des nations étrangères, s^alté-

roient, comu/e des eaux pures qui tvaverfent un
marais infcét et conragieux. Nos généraux, vain*

eus par les préfens de ceux dont ils auroient du
triompher par les armes * flétrilToient de jour en

jour leui* gloire ei la nôtre. Nous les puniflions

à leur retour; mais par le rang et le mérite des

coupables; il arriva que le crime infpira moinâ
d*horreur, et que la loi n'infpira plus que de la

crainte. Plus d*une fois Périclès. achetoit le

filence de quelques-uns de nos magiftratSj aiïez

accrédités pour fermer nos yeux lur les entre-

prifes des Athéniens.

D^iis la fuite Lyfander et Agéfilas affufés dé

la protection des Éphores, qu'iU flattèrent hon-

teufement, nous remplirent d'un efprit de verti-

ge, et pat une continuité d'injufticea et de vio-

lences, foiilevèrent contre nous cet Epaminondas
qui, après la bataille de Leuctres, et le rétablif-

femerkU des Meflféniens, nous reduifit à l'état dé-.

pWnîDŒr(jÊl*'nous lommes encore aujourd'hui.

Nous avons vu notre puiiïknce s'écrouler avec

nos vertus. Ils ne font plus ces temps où les

peuples qui vou\loient recouvrer leur liberté, de*^

mandoient à Lacédénaone un feul de ies guerriers,

pour brifer leurs fers.

Cependant rendez Uh dernier hommage à no*

loiSi Ailleurs la corruption auroit commencé par

amollir nos âmes; parmi nous elle a fait éclater

des pallions grandes et fortes, l'ambition, la ven-

geance» la jalouûe du pouvoir, et la fureur de
la
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la célébrité. Il femble que les Vices n'appro-
chent de nous qu'avec circonfpection. La foif de
l'or ne s*efi: pas fait encore fentir dans tous les

états, et les attraits de la volupté n'ont jufqu'à

prêtent infecté qu'un petit nombre de particuliers*

Plus d'une fois nous avons vu les magiftrats et les

généraux maintenir avec vigueur notre ancienne
difcipline, et de f/raples citoyens montrer des ver-

tus dignes des plus beaux fiècles.

Semblables a ces peuples qui, (îtués fur les

frontières de deux empires, ont fait un mélange
des langues et des moeurs de l'un et de l'autre,

les Spartiates font, pour ainfi dire, fur les fron*

lières des vertus et des vices ; mais nous ne tien-

drons pas long-temps dans ce pofîe dangereux:
chaque inftant nous avertit qu*unp force invin-

cible nous entraîne au fond de l'abyme. Moi-mê-
me, je fuis effrayé de l'exemple que je vous
donne aujourd'hui. Que diroit Lycurgue s'il

voyoit un de fes élèves difcourir, difcuter, dif*-

puter, employer des formes oratoires? Ah j'ai

trop vécu avec les Athéniens ; je ne fuis plus qu'un

Spartiate dégardé*

Q,

CHAPITRE XXXVIII.

Voyage d'Arcadie^

.uelques jours après cet entretien^ nous quit-

tâmes Damonax avec des regrets qu'il daigna*

partager, et nous primes les chemins de l'Ar-

cadie.

Cette province occupe le centre du Péloponèfe
Elevée au deifus àts régions qui l'entourenr, elle \

ed hériffée de montagnes, quelques unes d\.nii
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hauteur prodigîeufe, prefque toutes peuplées do

bêces fauves, et couvertes de forêts. Les cain»

pagnes font fréquemment entrecoupées de riviè-

res et de ruilfeaux. £n certains endroits leurs

eaux trop abondantes ne trouvant point d'ilTucs

dans la plaine, fe précipitent tout à coup dans

des goufiTes profonds; coulent pendant quelque

temps dans l'obfcurité, et après bien des efforts,

s'éiancent et reparoiffent fur la terre. On a fait

de grands travaux pour les diriger; on n'en a pas

fait âffez. A côté de campagnes fertiles, nous
en avon vus que des inondations fréquentes con-

damnoient à une perpétuelle flérilité.

Les Arcadiens fe regardent comme les enfans

de la terre, parce qu'ils ont toujours habité le

même pays , et qu'ils n'ont jamais fubi un joug
étranger. Leur climat froid et rigoureux donne
au corps de la vigueur; à Tame dé l'âpr^é. Pour
adoucir ces caraélères farouches , des fages d'un

génie fupérieur, réfolus de les éclairer par des

fenfations nouvelles, leur infpirèrent le goût de

la poéfiCj du chant, de la danfe et des fêtes.

Invités journellement à chanter pendant le re-

pas , ce feroit poiir eux une honte d'ignorer ou
de négliger la mufique qu'ils font obliges d'appren-

dre dès leur enfance, et pendant leur jeuneHe*

Dans les fêtes, dans les armées, les flûtes règlent

leurs pas et leurs évolutions. Les magillrats, per-

fuadés que ces arts enchanteurs peuvent feuls ga-

rantir la nation de l'influence du climat , ralfem-

blent tous les ans les jeunes élèves j et leur font

exécuter des danfes pour être en état de juger

de leurs progrès. .
- -m, m «>

.

Les Arcadiens font humains, bi^^RîTâiis, at^

tachés aux lois de rhofpicalité, patiens dans les

travaux, obftinés dans leurs entreprifes, au mé-
pris des obftacles et des dangers. Ils ont fouvent

combattu avec fuccès, toujours avec gloire* Dans
Dd les



4J8 VOYAGE

les intervalles ^iMSPOs- ils fe mettent à la foJde_

des puiflfanees e'ffangeÏTT fans choix et fans pré^
ference, de ffianièîe"qu'ort les à vus quelquefois

fuivre des partis oppofés, et porter les armes les

uns contre les autres.

* Soumis anciennementà^s rois^ ils fe divi-

sèrent dans la fuite en puîmirs républiques, qui

toutes ont le droit d'envoyer leurs députés à la

diète générale. Mantinéô et Tégée font à la tête

de cette #Qnfêdératmg^^,^u^feroit trop redou-

table, û elle rSmflfôit le^rorces j carie pays'elt

très peuplé, et l'on y compte jufqu'à 300,000
èfclaves.

^

Nous avions réfolu de faire le tour de l'Ar-

cadie. Ce pays n'eft qu'une fuite de tableaux^

où la nature a déployé la grandeur et la fécon-

dité de fes idées, et qu'elle a rapprochés négUi

gemment, fans égard à la différence des genreSè

La main puiflante qui fonda fur des bafes éter-

nelles tant de rochers énormes et arides, fe fit uii

jeu de deîTiner à leurs pieds ou dans leurs inter-

valles des prairies charmantes ^ afyles de la fraî-

cheur et du repos: par-tout des fîtes pittoref-

ques, des contraftes imprévus ^ des effets admi-

rables.

Combien de fois parvenus au fomraet d'urf

mont fourcilleux, nous avons vu la foudre fer-

penter au deifous de nous ! Combien de fois en-

core, arrêtés dans la région des nues, nous

avons vu tout à coup la lumière du jour fe chan-

ger en une clarté ténébreuiÎP, l'air s'épaifïïr, s'a-

gitet avec violence, et nous offrir un fpeélaclé

aulfi beau qu'effrayant ! Ces torrens de vapeurs

qui paffoient rapidement fous nos yeux, et ft

pfécipitoient dans des vallées profondes , ces tor-

rens d'eau qui roulôient en raugiffant au fond des

abymes, ces grandes raalfes dé montagnes, quij

à travers le fluide épais dont iious étions envi-

ron^
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ronnés, paroiflbîent tendues de noir, les cris

funèbres des oifeaux, le murmure plaintif des

vents et des arbres: voila l'enfer d'Empédocle,
voilà cet océan d'air louche et blanchâtre qui

poulTe et repoufife les âmes coupables, foit à tra-

vers les plaines des airs, foit au milieu des glo^^
bes femés dans l'efpace.

Nous paffâmes par Mégaldpolis ; et nous nous
rendîmes à Lycefure. Le lendemain parvenus au
haut du mont Lycée ^ autrement dit Olympe,
nous alTiftâmes à des jeux célébrés en l'honneur

du dieu Pan > auprès d*un temple et petit bois

qui lui font confacrés. Après qu'on eut décerné

les prix nous vîmes des jeunes gens tout nus

pourfuivre avec des éclats de rire ceux qu'ils ren-

controient fur leur chemin : nous en vîmes d'au-

tres frapper avec des fouets la ftatue du dieu;

ils le punifibient de ce qu*une chaire^ entreprife

fous fes aufpiçes , n'avoit pas fourni affez de gi^

bier pour leur repas»

Cependant les Arcadiens n'en font pas moins
attachés au culte de Pan. Ils ont multiplié fes

temples , fes ftatues , fes autels , fes bois facrés ;

ils le repréfentent fur leurs monnoics. Ce dieu

pourfuit à la ehalTe les animaux nuifibles aux moif-

fons; il erre avec plaifir fur les montagnes: de

là il veille fur les nombreux troupeaux qui paif-

fent dans la plaiiie; et de l'inftrument à fept

tuyaux, dont il eft l'inventeur, il tire des fons

qui rétentififent dans les vallées voifines, »

Pan jouilToit autrefois d'une plus brillante for-

tune; il prédifoit Tavenir dans un de fes temples,

où Ton entretient une lampe qui brûle jour et

ïiuit. Les Arcadiens foutiennent encore qu'il di-

ftribue aux mortels, pendant leur vie, les peines

et les recotnpenfes quils méritent: ils le placent,

ainfi que les Egyptiens , au rang des principales

divinités > et le nom qu'ils lui donnent , femblc

D d à figni»
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lignifier qn*il étend fon empire fur toute la fiib-

ftance matérielle. Malgré de fi beaux titres , ils

bornent aujourd'hui fes fondions à protéger les

chafîeurs et les bergers.

Le lendemain étant revenus par Lycofure,

nous prîmes le chemin de Pfophis, à travers

plufieurs villes et villages, à travers le bois de

Soron, où l'on trouve, ainfi que dans les autres

forêts d'Arcadie, des ours, des fangliers et de

très grandes tortues dont l'écaillé pourroit fervir

à faire des lyres.

Pfophis l'une des plus grandes villes du Pélo-

ponèfe, eft fur les confins de l'Arcadie et de

l'Elide. Deux objets y fàxèrcnt notre attention :

nous vîmes le tombeau de cet Alcméon, qui pour
obéir aux -ordres de fon père Amphiaraiis, tua

fa mère Eriphile, fut pendant très long-temps

pourfuivi pa*i les furies, et termina malheureufe-

fiient une vie horri'Element agitée.

Près de fon tombeau, qui n*a pour ornement
que des cyprès d'une hauteur extraordinaire, on
nous montra un petit champ et une petite chau-

mière. C'eft là que vivoit, il y a quelques fiè-

cles, un citoyen pauvre et vertueux: il le nom-
moit Aglaus. Sans crainte, fans defirs, ignoré

des hommes, ignorant ce qui fe pafibit parmi

eux, il cultivoit paifiblement fon petit domaine,

dont il n'avoit jamais paffé les limites* Il ccoit

parvenu à une extrême vieillefle lorfque des am-
bafifadeurs du puiflant roi de Lydie, Cygès Ou
Croefus, furent chargés de demander à l'oracle

de Delphes , s'il exiftoit fur la terre entière un
mortel plus heureux que ce prince. La Pythie

répondit Aglaus de Pfophis.

En allant de Pfophis à Phénéos, nous enten-

dîmes parler de plufieurs efpèces d'eaux qui avoient

des propriétés fingulières» Ceux de Clitor pré-

ten-
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tendoient qu'une de leurs fources infpire une 11

grande averlion pour le vin, qu*on ne pouvoil

plus en fupporter l'odeur. Plus loin , vers !•

Âord, entre les montagnes, près de la ville de
'Nonaeris, eft un rocher très élevé, d'où décou-
le fans ceffe une eau fatale, qui forme le ruiiTeaa

du Styx. C'eft le Styx û redoutable pour les

dieux et pour les hommes; il ferpente dans un
vallon ou les Arcadiens viennent confirmer leur

parole par le plus inviolable des fermens; mai»

ils n'y étanchent pas la foif qui les prefle , et le

berger n'y conduit jamais Tes troupeaux. L'eau,

quoique limpide et fans odeur, eft mortelle peur
les animsux , ainfi que pour les hommes ; ils

tombent fans vie dès qu'ils en boivent; elle dif*

fout tous les métaux; elle brife tous les vafes

qui la reçoivent, excepté ceux qui font faits de

la corne du pied de certains animaux.

Comme le? Cynéthéens ravageorent alors ce

canton, nous ne pûmes nous y rendre pour nous
afiurer de la vérité de ces faits. Mais ayant ren-

eontré en chemin deux députés d'une ville d'Achaïe,

qui fâifoient route vers Phénêos, et qui avoient

plus d*une fois paiTé le long du ruifleau » nous

les interrogeâmes 3 et nous conclûmes de leurs

réponfes, que la plupart des merveilles attribuées

à cette fameufe fource, difparoiflbicnt au moindre

examen.

De Phénéo», nous allâmes à Caphies, où Ton
nous montra, auprès d'une fontaine, un vieux

platane qui porte le nom de Ménélas. On difoit

que ce prince l'avoit planté lui-même, avant que

de fe rendre au fiège de Troie, Dans un village

voifin , nous vîmes un bois facré et un temple

en l'honneur de Diane l'Etrav.Qlce, Un vieillard

refpeélable nous apprit l'origine de cet étrange

furnom : des enfans qui jouoient tour auprès,

nous dit-il , attachèrent autour de la ftatue une

Dd 3 corde
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corde avec laquelle ils h traînoîent, et s'ëcrîoîent

en riant; „Nous étranglons la déelTe.,, Deshom*
mes qui furvinrent dans U moment, fu^jjB^fiijJ-

digné» de ce fpeélale, qu'ils les aflo^ffi^rent à J
coups de pierre. Ils croyoient venger les dieux,

et les dieux vengèrent Tinnocence. Nous éprou-

vâmes leur colère, et l'oracle confulté nous or-

donna d'élever un tombeau à ces malheureufes

vidimes, et, de leur rendre tous les ans des hon-

neurs f\înèbres.

Plus loin nous pafTàmes à eôté d'une grande

chauffée que les habitans de Caphyes ont con-

flruite, et nous prîmes U chemin de Mantinée.

Nos guides s*arrêtèrent devant une petite col-

line qu*i]s montrent aux étrangers; et des Manti-

rèens qui le promenoient aux environs nous di-

foient: Vous avez entendu parler de Pénélope,

de fes regrets, de fes larmes, et lur-tout de fa fidé-

lité; apprenez qu'elle fe confoloit de Tabfence de

fon époux avec ces amans qu'elle avcit attirés

auprès d'elle^ qu'UlyfTe à fon retour la chafla de

fa maifon, qu'elle finit ici fes jours ; .et voilà fon

tombeau.
Mantinée fe diftingue par fa population, fes

lichefTes et les monumens qui la décorent. Ses

habitans font les premiers, dit-on, qui dans leurs

cxercicey,* ayent imaginé de combattre corps à

corps; on les a toujours regardés comme les

plus braves des Arcadiens.

En allant de Mantinée à Tègée, nous avions

â droite le mont Ménale, à gauche une grande

forêt ; dans la plaine renfermée entre ces barriè-

res, fe donna, il y a quelques années, cette ba-

taille où Epaminondas remporta la viéloire, et

perdit la vie. On lui éleva deux monumens, un
trophée et un tombeau; ils font près l'un de l'au-

tre, comme fi la philofophie leur avoit affigné

îeurs places.

CHA.
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CHAPITRE XXXIX,

Voyage d^Argolide,

e Tégée nous pénétrâmes dans l'ArgoIide par

un défilé entre des montagnes alTez élevées. En
approchant de la mer, nous vîmes le mafais de

Lerna, autrefois le {éjout^^^^^j^t^o^^r^ mon-
ftrueufe dont Hercule triempharDeia nous prî-

mes le chemin d'Argos, à travers une Joëlle

prairie. «*—

-

VArgoîide, ainfi que l'Arcadie, efl: entrecou-

pée de collines et de montagnes qui lailTcnt dans

leurs intervalles des vallées et des plaines fertiles.

Nous n'étions plus frappés de ces admirables ir-

régularités; mais nous éprouvions une autre efpè-

ce d^intérêt. Cette province fut le berceau des

Grecs , puirqu'eîle reçut la première les colonies

étrangères qui parvinrent à les policer. Elle de-

vint le théâtre de It plupart des évènsmens qui

renipliiTçnt les anciennes annales de la Grèce.

C'eft là que parut înachus , qui domtfTfan nom
au fleuve dont les eaux arrofcnt le wmto?re d*Ar-

gos; là vécurent tuffi DantûSç Hypermneftre,

Lyncée, Alcméon , Perfée , Amphitryon, Pé-

lops, Atrée, Thycfte, Agamêmnon et tant d'au-

tres fameux perfonna^jei.

Leurs noms qu*on ft vu û fouvsnt figurer dans

les écrits des poètes, fi fouvent retentir au théâ-

tre, font une imprcHion plus forte, lorsqu'ils

femblent revivre dans les fêtes et dans les monu-
mens confacrés à ces héros, L'afpeâ: des lieux

rapproche les temps, réalife les fierions et donne
du mouvement aux objets les plus infenfibles.

D d 4 A Ar-
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A Argos au milieu des débris d'un palais foute£°

rain, où l'on difoit que le roi Acrifius avoit en-

fermé la fille Danaê, je croyois entendre les plain-

tes de cette maiheureufe princelTc. Sur le chc'-

min d'Hermione à Trézène, je crus voir Théfée
foulever l'énorme roeher fous lequel on avoit dé-

pofé l'épée et les autres marques auxquelles fon

père devoit le reconnoître. Ces illufions font un
hommage que l'on rend à la célébrité, et appai-

fent l'imagination qui a plus fouvent befoin d'ali-

mens que la raifon.

Aîgos eft fituée au pied d'une colline fur la-

quelle on a conftruit la citadelle; c'eft une des

plus ancienne* villes de la Grec*. Dès fon origi-

ne elle répandit un ù grand éclat, qu'on donna
quelquefois fon nom à la province, au Pélopo-

n.èfe , à la Grèce entière. La maifon des Pélo-

pides s'étant établie à Mycènes, cette ville éclipfa

la gloire de fa rivale. Agamemnon régnoit fur

la première, Diomède et Stliénelus fur la féconde.

Quelque-temps après, Argos reprit fon rang, et

ne le perdit plus.

Le gouvernement fut d'abord confié à des

Rois qui opprimèrent leurs fujets , et à qui l'on

ne laiffa bientôt que le titre dont ils avoient abufé.

Le titre même y fut aboli ^ans la fuite et la dé-

mocratie a toujours fubfjfté.

Les Argiens, ainii que les Arcadiens, ont
négligé les fciençes , et cultivé les arts. Avant
l'expcdition de Xerxès, ils étoient plus verfés

dans la mufjque que les autres peuples; ils furent
pendant quelque temps û fort attachés à l'ancienne

qu'ils mirent à l'amende wn mufjcien qui ofa fe

préfenter au concours avec une lyre enrichie de
plus de fept cordes, et parcourir des modes qu'-

ils n'avoient point adoptée. On diflingue parmi
les muficiens nés dans cette province, Lafus,

Sacadas et Ariftonicus ; parmi les fculpteurs,

Agéla-
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Agéladas et Polyclète; parmi les poètes Télé-

filla.

Les trois premiers hâtèrent les progrès de

la mufique ; Agéladas et l\<lyclète ceux de la

fculpture. Ce dernier qui vivoit vers le temps

de Périclès, a retr^pli de Tes ouvrages immortels

le Péloponèfe et la Grèce. En ajoutant de nou-

velles beautés à la nature de l'homme, il furpaffa

Phidias; mais en nous offrant l'image des dieujc,

il ne s'éleva point à la fublimité des idées de

Ion rival. Il choiriiToit fes modèles dans la.jeu-

neffe ou dans L'enfance, et Ton eût dit que la

vieiîlelTe étonnoic fes mains, accoutumées à rc-

préfenter les Grâces. Ce genre s'accommode fi

bien d'une certaine négligence, qu'on doit louer

Polyclète de s'être fi rigoureufement attaché à la

corredion du 'delîin; en eifet on a de lui une
figure, ©ù leB proportions du corps humain font

tellement obfervées, que par un jugement irré-

fragable, les artifies Pont eux-mêmes appelée le

Canon ou la Règle; ils Tétudient, quand ils ont

à rendre la même nature dans les mêmes circon-

ftances : car on ne peut imaginer un même mo^
dèle pour tous le* âges.

Polyclète écoutoit les avis et favoit les appré-

cier. Il fit deux ftatues pour le même fujet, l'une

en fecret , ne confultant que fon génie et les rè-

les ,approfondies de l'art; l'autre dans fon atte*

leri Olïv'ert a "tout le monde, fe corrigeant et fe

réformant au gré de ceux qui lui prodiguoient

leurs confcils. Dès qu'il les eut achèves, il les

expofa au public. La première excita l'admira-

tion, la féconde de éclats de rire; il dit alors:

voici votre ouvrage, et voila le mien. Encore
uû trait qui prouve que de fon vivant il jouit d«

fa réputation, Hippoîficus, l'un des premiers

citoyens d'Athènes, vouant confacrer une ftatue

à fa patrie, on lui çonfeilla d'employer le ci-

Dd 5 _ fcan
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feau de Polyclète: je m'en garderai bien, répon^
dit il, le mérite de l'offrande ne feroit que poup
l'artifte.

Téléfilla qui florififoit il y a environ 150 ans,

illuftra fa patrie par fcs écrits, et la fauva par
fon courage. La ville d'Argos alloit tomber 'en-

tre les mains des Lacédémoniens ; elle venoit de
perdre 6000 hommes, parmi lefquels fe trouvoit

l'élite de la jeunefle. Dans ce moment fatal,

Téléfilla rafiemble les femmes les plus propres à

féconder i^es projets, leur remet les armes dont
elle a dépouillé les temples et les maifons des

particuliers, court avec elles fe placer fur les.

murailles, et repoufle l'ennemi, qui, dans la

crainte qu'on ne lui reproche ou la victoire ou k
défaite, prend le parti de fe retirer,

A quarante ftades d'Argos, (environ une lieue

çt demie,) efl: le temple de Junon, un des plus

célèbres de la Grèce. Dans la lille des prêtrefies

dont il ell delTervi, on trouve des noms illudres,

tels que ceux d'Hipermneftre fille de Danaûs,

,,d'Admète fille du roi Eurifthée, de Cydippe qui

dut fa gloire encore moins à Cçs aïeux qu'à fes en-

fans. On nous raconta fon hlftoire, pendant qu'on

célébroic la fàe de Junon. Ce jour, qui attire

une multitude infinie de fpeclateurs, eft fur- tout

remarquable par une pompe folemnelle qui fe

rend d'Argos au temple de la déefle; elle efl: pré-

cédée par cent boeufs parés de guirlandes, qu'on

doit facrifier, et diflribuer aux affiftans ; elle eft

protégée par un corps de jeunes Argiens cou-

verts d'?THies étincelantes; qu'ils dépofent par

refpeâ: avant que d'approcher de l'autel 5 elle fe

termine par la prètrefie qui paroît fur-un char

attelé de deux boeufs dont la blancheur égale fa

beauté. Or, du temps de Cydippe, la procefiîon

ayant défilé et l*attelage n'arrivant point, Biton

et Cléobis s*attachèrent au char de leur mère, et

pen-
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pendant 45 Stades, (environ deux lieues moins tin

quart,) la traînèrent en triomphe dans la plaine et

jufque vers le milieu de la montagne, ou le temple

e'toit alors placé ; Cydippe arriva au milieu des

cris et des applaudifiemens; et dans les tranfporcs

^e fa joie, elle fupplia la déefTe d'accorder à les

fils le plus gran^t^Iesbonbeurs. Ses voeux fu-

rent, dit-on, ^Slfcfsr un doux foimneil les faific

dans le temple même, et les fit ^^^uillement
pafler de la vie à la mort; comme fi les dieux

n'avoienc pas de plus grand bien à nous accorder,

que d'abréger nous jours.

Les exemples d'amour filial ne font pas rares

fans doute, dans les grandes nations; mais leur

fouvenir fe perpétue à peine dans le fein de la fa-

mille qui les a produits: au lieu qu'en Grèce,

une ville entière fe les approprie, et les éternife

comme des titres dont elle s'honore autant que
d'une vidoire remportée fur l'ennemi. Les Àr-
giens envoyèrent à Delphes les ftatues de ce^gé-
lîéreux frères, et j'ai vu (igfcs uji^ temple d^go-
lide un groupe qui les rèprelente attelés au cba?

de leur mère. -^ -

Nous partîmes pour Pîrynthe, éloignée d*Ar-

gos d'environ 50 ftades, (environ deux lieues et

demie.) Il ne refte de cette ville fi ancienne que
des murailles épaiiTes de plus de 20 pieds, et

hautes à proportion. Pendant qu'on nous racor*

toit que les Argiens, épuifés par de longues guer-
res, avoient détruit Tyrinthe, Midée, liyfies et

quelques autres villes, pour en tranfporter les

habitans chez eux, Philotas regrettolt de ne pas
trouver en ces lieux les anciens Tyrinthiens. Je
îui en demandai la raifon. Ce n'eft pas , répon»
dit-il, parce qu'ils aimoient autant le vin que les

autres peuples de ce canton; mais l'efpèce de leur

folie m'auroit amule. Voici ce que m*en a dit un
Argicn.

Ils
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Ils s*étoient fait une telle habitude de plaifan-r

ter fur tout, qu'ils ne pouvoient plus traiter fé-

rieufement les affaires les plus iaiportantes. Fa-

tigués de leur légèreté, ils eurent recours à l'oracle

de Delphes. 11 les affura qu'ils guériroient, fi

après avoir facrifié un taureau à Neptune, iU
pouvoient fans rire le jeter à la mer. Il étoit

vifible que la contrainte impofée ne permettoit

pas d'achever l'épreuve. Cependant ils s'affera-

blèrent fur le rivage: ils avoient éloigné les en-

fans ; et comme on vouloit en chaffer un qui s'é-

toit gliffé parmi eux : ,,Eft ce que vous avez
,,peur, s'écria-til, que je n'avale votre taureau?,,

A ces mots ils s'éclatèrent de rire, et perfuadés

que leur maladie étoit incurable, ils fe fournirent

à leur deftinée.

Nous fortîmes de Pyrinrhe, et nous étant ren-

dus vers l'extrémité de l'Argolide, nous vifitâmes

Hermione et Trézène. Dans la première nous
vîmei entre autres chofes un temple de Cérès,

derrière lequel on Btm& montroit trois plaees

entourées de éimitreîcfe pierres. Dans Tune de

ces places la terre s'ouvre, et laifle entrevoir un
abyme profond: c'eft une dé ces bouches de l'en-

fer, dont j'ai parlé dans mon voyage de Laconie.

Les habitans difoient que Pluton , ayant enlevé

pToferpine , préféra de defceiidre par ce gouffre,

parce que le trajet eft plus court. Ils ajoutoient

que difpenfés, à caufe du voifinage, de payer un
tribut à Caron, ils ne mettoient point une pièce

de monnoie dans la bouche des morts , comme
on fait par- tout ailleurs,

A Trézène, nous vîmes avec plaifir les mo--

nuraens qu'elle renferme; nous écoutâmes avec

patience les longs récits qu'jin peuple fier de fon

origine, nous faifoit de l'hiftoire de fes anciens

rois, et des héros qui avoient paru dans cette

contrée. On nous moRtroit le fiège où Pitthée,

fils
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fiit de Pélops rendoit juftice, la maifon où na-

quit ïhéi'ée, fon petit fils et fon élève; celle qu*-

habitoit Hippolyte; fon temple, où les filles de

Trézène dépofent leur chevelure avant de le ma-
rier. Les Trézéniens, qui lui rendent des hon-
neurs divins, ont confacré -à Vénus l'endroit où
Phèdre fe cachoit pour le voir, lorfqu'ii poufloit

fon char dans la carrière. Quelques uns préten-

doitnt qu'il ne fut ^jg^^^îJÉA'^^ ^^s chevaux,

mais placé parmi les coMMfations : d'autres nous
conduifirent au lieu de fa fépulture, placée auprès

du tombeau de Phèdre.

On nous montroit aufli un édifice en forme de
tente, où fut relégué Orefte pendant qu*on le

purifioit, et un autel fort ancien, où l'on facrifie

à la fois aux mânes et au fommeil ; à caufe de

Tunion qui règne entre ces divinités.

Nous ne voulions pas nous arrêter long-temps
dans cette ville. Nous côtoyâmes la mer et nous
arrivâmes à Epidaure, fituée au fond d'un golphe,

en face de l'île dEgine, qui lui appartenoit an-

ciennement: de fortes murailles l'ont quelquefois

protégée contre les effort^^s puiflances^oifiaes;

ion territoire rempli de vïgnol^^^ÉfQ^^'^ïfwuré
de montagnes couvertes de chênes. Hors des

murs, à 40 ftades de diftanee, (environ un lieue

et demie,) ibnt le temple et le bois facré d'Efcu*

lape, où les malades viennent de toutes parts

chercher leur guérifon. Un confeii, compofé
de 180 citoyens, efl chargé de l'adminiftration de
ce petit pays.

On ne fait rien de bien pofitif fur la vie d'Ef-

culape, et c'efl: ce qui fait qu'on en dit tant de
chofes. Si Ton s'en rapporte aux récits des ha-

bitans, un berger, qui avoit perdu fon chien et

une de fes chèvres, les trouva fur une montagne
voifine^ auprès d'un enfant refplendiflant de lu-

mière, allaité par la chèvre, et gardé par le chien;
/- c'étoic
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c'étoit Efculape, fils d'Apolloîi et de Coronis. Se»

jours furens confacrés au foulagement des malheu-

reux. Les bleffures et les maladies les plus dan-

gereufes cédoient à fes opérations, à fes remèdes;

aux chants harmonieux, aux paroles magiques

qu'il employait. Les dieux lui avoient pardonné

fes fuccès; mais il ofa rappeler des morts à la

vie, et fur les repréfentations de Pluton il fut

écrafé par la foudre.

D*autres traditions laiflent entrevoir quelques

lueurs de vérité ^ et nous préfentent un fil que
nous fuivrons un moment , fans nous engager

dans fes détours. L'inftituteur d'Achile, le fage

Chiron, avoït acquis de légères connoiltances fur

les vertus des fimpies, de plus grandes fur la re-

dudion des fradeurs et des luxations; il les trans-

mit à fes defcendans qui exiftent encore en Thef^
falie^ et qui de tout temps, fe font généreufemenÇ

dévoués au fervice des malades.

Il paroît qu'Efculape fut fon difciple, et que»

devenu le dépofitaire de fes fecrets, il en inftrui-

fit fes fils Machaon et Podalire, qui régnèrent

après fa mort fur une petite ville de Thefialie»

Pendant le fiège de Troie, ils fignalèrent leur

Valeur dans les combats, et leur habileté dans le

traitement de blefifés; car ils avoient cultivé avec

foin la chirurgie, partie elTentielle de la méde-

cine, et la feule qui, fuivant les apparences fuc

conHue dans ces fiècles éloignés. Machaon avoiç

perdu la vis fous les murs de Troie. Ses cen-»^

dres furent tanfportées dans le Péloponèfe , par

les foins de Neftor. Ses enfans attachés à la pro-^

féifion de leur père, s'établirent dans cette con*

trée; ils élevèrent des autels à leur aïeul, et en

méritèrent par les fervices qu'ils rendirent à l'hu-

manicé.

L'auteur d'une famille û refpeclable devint

bientôt l'objet de la vénération publique. Sa

pro»
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promotion au ran^ des dieux doit être poftérieure

au temps d'Homère, qui n'en parle que comme
d'un fimple particulier. ÎNÎais aujourd'hui, on lui

déceme partout des honneurs divins. Son culte

a paflc d'Epidaure dans les autres villes de la Grè»

ce, même en des climats éloignés; il s'étendra

davantage, parce que les malades imploreront tou»

jours avec confiance la pitié d'un dieu qui fut

fujet à leurs infirmités.

En entrant dans Ton temple, on eft d'abord

Frappé de ces belles paroles tracées au deflfus de

la porte: „L'entrée de ces lieux n'eft permiie

9,qu'aux âmes pures.,, La liatue du dieu, ouvra-

ge de Thralymède de Paros, comme on le voit

par fon nom infcrit au bas , eft en or et ivoire.

Efculape, affis fur fon trône ayant un chien à

Tes pieds, tient d'une main fon bâton, prolonge

Pâutre au delîus d'un ferpent qui femble fe drelîer

pouç.i'atjteindre. L'artifte à gravé fur le trône

les éxfrorts de quelques héros de l'Argolide:

c*eft Bellérophon qui triortiphe de la Chimère ;

e'eft Perfée qui coupe la tête à Médu'e.

Aux environs nous vîmes quantité de colon-

nes qui contiennent, non feulement les noms de

ceux qui ont été guéris, et des maladies donc

ils étoient affligés, mais encore le détail des

moyens qui leur ont procuré la fanté. De pa-

reils monumens, dépofitaires de rexperijpn^l^des

fiècles, feroient précieux dans tousT|fctemp3|^ils
étoient neceifaires avant qu'on eût écrit fur la

médecine. On fait qu'en Egypte, les prêtres

confervent dans leurs temples l éiat circferiiancié

des cures qu'ils ont opérées^ En- Grèce les* mi*
niftres d'Efculape ont introauit cet ufage avec

leurs autres rites j dans proTque tous les lieux où
ils fe font établis. Hippocrate en coRnut le prix,

et puifa une partie de fa doiSlrine fur h régime,

dans une fuite d'anciennes iaXeriptions expofées

auprès
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auprès du temple que les habitans de Cos oftt

. ^^^ élevé en l'honneur d'EfcuIape.

^^^Ç^^elui d'Epidaure eft entouré d'un bois , dans
lequel on ne laifle naître ni rncurir perfonne.
Car pour éloigner de ces lieux l'image effrayante

de la mort on en retire les malades qui font à

toute extrémité, et les femmes qui font au der*

nier terme de leur grofTefle.

^- Les prêtres pour attribuer des effets naturels

à des caufes furnaturelles ajoutent au traitement

des malades quantité de pratiques ruperllitieufes.

On 1 conftruit auprès du temple une grande falle

où ceux qui viennent confuîter Efculape, après

avoir dépofé fur la table fainte des gâteaux, des

fruits et d'autres offrandes, pafiTent la nuit couchés

dans de petits lits : un des minifîres leur ordonne
de s'abandonner au fommeil, de garder un pro-

fond fiience, quand même ils entendroient du bruit,

et d'être attentifs aux fonges que le dieu va leur

envoyer; enfijite ii éteint l«s lumières, et a foin

de ramalfer les offrandes dont la table efr cou-

verte. Quelque temps après, les malades croient

entendre la voix d'Ef^uIapc, foit qu'elle leur par-

vienne par quelque artifice ingénieux , foit que

.

le miniflre, revenu fur fes pas prononce fourde-*

ment quelques parolej^juitour de leur lit, foit

enfin que, dans le TOpHKdes fens, leur imagina-

tion réalife les récits et les objets qui n'ont ceffé

de les frapper depuis leur arrivée.

La voix divine leur prefcrit les remèdes de-

ftinés à les guérir, remèdes affez conformes à

ceux des autres médecins. Elle les inftruit en mê-
me temps des pratiques de dévotion qui doivent

en affurer Teffet. Si le malade n*a d'autre mal

que de craindre tous les maux, s'il le réfout à de*

venir inftrument de la fourberie, il lui eft or*

donné de fe préfenter le lendemain au temple;

de palier d'un côté de Tautel à l'autre, d'y polcr

la

:
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îâ main, de l'appliquer fur îa partie foufFrante,

et de déclarer hautement fa gueriion , en préfence

d\i\) grand nombre de fpectateurs que ce prodige,^-...

remplit d'un nouvel enchoufiafme. Quelquefois
pour fauver Thonneur d'Ëfculape, on enjoint aux
malades d'aller au loin exécuter fes ordonnances. .^

D'autres fois ils reçoivent la vifite du dieu, dé- jp^-V^

guifé fous la forme d'un gros ferpentj dont les

carelTes raniment leur conliance.

'^*i,es ferpcns en gënénil font confacrés à ce dieu,

foit parce que la plupart ont des propriétés dont

la médecine fait ufa^e, foit pour d'autres raiicns

qu il eft inutile de rapporter: mais Efculape pa-

toît chérir fpécialement ceux qu'on trouve dans

le territoire d'Epidaure, et dont la couleur tire

fur le jaune. Sans venin, d*un caravTtère doux et

paifible, ils aiment à vivre familièrement avec les

hommes. Celui que l?s prâtres entretiennenî dans

l'intévicur du temple j fe replie quelquefois autour

de kiîr corps, ou fe redreiT,; fur fa quî'uc pour
4>fer.dre la nourriture qu'on lui préfente durs une

affiette^ on ],e lai (Te rarement (brtir; quand on lui

rend fd liberté, iî fe promène avec majefté dans

les rues; et comme fon apparition eft d'un heu-

reux préfage, elle excite une joie univerfelle.

Les uns le rCipeélent parce qu'il ed: fous la pro-

tection ce la divinité tuulaire du lieu; les sutreâ

fe prouernent en U préfence, parce qu'ils 1« •

confondent avec le dieu même,

On troi^'e de e^s ferpehs familieirs dans les au-

tres temples d'Ëfculape, dans ceux de Bacchus

et de quelques autres divinités. Ils font très

communs à Peila, capitale de la Macédoine. Les
femmes s'y font un plaifir d'en élever. Dans les

grandes chaleurs de l'été , elles les entrelacent

aiiLour de leur cou, en forme de collicrj, et dans

leurs orgies elles s'en parent comme d'un orne-

ment,/au les agitent au delTus de leur tête, Pen-
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liant mon féjour en Grèce on difoit qu*Olynipias,

femme de Philippe, roi de Macédonie, en faifoit

fouvent coucher un auprès d'elle ; on aujoutoit

même que Jupiter avoit pris la forme de cet ani-

mal, et qu'Alexandre étoit fon fils.

Les Epidauriens font crédules; les malade»

le font encore plus. Ils fe rendent en foule en

Epidaure; ils s'y foumettent avec une entière

réfignadon aux remèdes dont ils n'avoient juf-

qu'alors retiré aucun fruit , et que leur extrême

confiance rend quelquefois plus efficaces. La plu-

part me racontoient avec une foi vive les fonges

dont le dieu les avoit favorifés; leaains étoient

fi bornés, qa*ils (s*effarouchoient) à la moindre

difcuffien ; les autres fi eflPrayés, que les plus"

fortes raifûns ne pouvoiint les diflraire du fen-

timent de leurs maux: tous citoient des exemples

de guérifon , qu'ils n'avoient pas confiâtes , et

qui recevoient une nouvelle force en palîant de

bouche Qtï bouche.

Nous reprîmes bientôt le chemin d'Athènes

où, dès mon arrivée je continuai mes recherches^

tant fur les parties de l*âdfiîinîftration, que fur

les opinions des philofophes, et fur les différent

tes branches de la littérature.

D,

CHAPITRE XL.

La république de Platon.

'eux grands objets occupent les philofophes dt
la Grèce: la manière dont l'univers eft gou-
verné, et celle dont il faut gouverner les hom-
mes. Nous verrons dans la fuite comment Pla-

ton concevoit la formation du monde. J'expofe
j

[

ici
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Ici les moyens qu'il imaginoit peur former la plus

heureufe des Sociétés, et qu'il nous développa un
jour à l'académie^ vJkyy^jB le faire parler, mais

j'aurai befoin d'inaufgence : s'il falloir conferver

à fcs ptnfées les charmes dont il les fait embellir,

ce feroit aux Grâces de tenir le pinceau. '-

Ce n'eft ni d'une monarchie ni d'une démo-
cratie que je dois tracer le plan. Je forme un
gouvernement ou les peuples feroient heureux fous

l'empire de la vertu.

J en d ivife les citoyens en trois clafles: celle

des mercenaires ou de la multitude; celle des

guerriers ou ôqs gardiens de l'état; celle des ma-
giftrats ou des fages. Je ne prefcris rien à la

première; elle eft faite pour fuivre aveuglement
les impreflions des deux autres»

Je veux un corps de guerriers, qui aura tou-

jours les armes à la main , et dont l'objet fera

d'entretenir dans l'état une tranquillité conftante.

Il ne fc mêlera pas avec les autres citoyens; il

demeurera dans un champ, et fera toujours prêt

à reprimer les fadions du dedans, à repoulTer les

attaques du dehors.

Mais comme des hommes Ci redoutables pour-
roient être infiniment dangereux, et qu avec tou-

tes les forces de l'état, il leur feroit facile d'en

iifurper.la puiflfance, nous les contiendrons, non
par des lois,, mais par la vigueur dune inftitu*

tion qui réglera leurs paflîons et leurs vertus mê-
mes. Nous cultiverons leur efprit et leur coeur
par les inliructions qui font du refîbrt de la mufi-

que, et nous augmenterons leur courage et leur

fanté pas les exercices de la gymnaftique. •t-^
Que leur éducation commence dès les premiè-

res années de leur enfance; que les imprellions

qu'ils recevront alors ne foient pas contraires à

celles qu'ils doivent recevoir dans la fuite, et

qu'on évite fur tout de les entretenir de ces vai*

nés fixions dépofées dans les écrits d'Homère,
Ee a d'Hé-
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d'Héfiode e£ des autres poètes. Les difientîons

et les vengeances fauflement attribuées aux dieux,

n'offrent que de grands crimes juftifiés par de

grandes autorités; et c'ell un malheur infigne que
de s'accoutumer de bonne heure à ne trouver

rien d'extraordinai|e dans les actions les plus

atroces. ff^Jo^^^^^t
Ne dégradons jamais la divinité par de pareil-

les images. Que la poéfie l'annonce aux enfans

des guerriers avec autant de dignité que de char-

mes ; on leur dira fans celTe, que dieu ne peut

être l'auteur que du bien ; qu'il ne fait le mal-

heur de perfonne; que les chdtimens font des

bienfaitS^, et que les méehsns font à plaindre^

non quand ils les éprouvent, mais quand ils trou-

vent des moyens de s'y fouftraire.

On aura foin de les élever dans le plus par-

fait mépris de la mort, et dé l'appareil menaçant
des enfers. Ces peintures effrayantes et exagé-

rées du Cocyte et du Styx peuvent être utiles en

certaines occafions, mais elles ne font pas faites

pour des hommes qui ne doivent connoître la

crainte que par celle qu'ils infpirent.

^^ Pénétrés de ces vérités g que la mort n'elî

pas un mal, et que le fage fe fufiit à lui-même,

ils verront expirer autour d'eux leurs parens et

leurs amis, fans répandre une larme, fans pouffer

un foupir« 11 faudra que leur ame ne fr^ livre

jamais aux excès de la douleur, de la joie ou de la

colère; qu'elle ne connoiffe ni- le vil intérêt, ni

le menfonge plus vil encore s'il eflvpoffible;

qu'elle rougiflc des foibleffes et des cruautés que

les poètes attribuent aux anciens guerrieh, et

qu'elle faffe confifler le véritable héroïfme à maî-

trifer fes paffions, et à obéir au^t lois.

C'efl: dans cette ame qu'on imprimera comme
fur l'airain, les idées immortelles de là juftice et

de la vérité; c'eft là qu'on gravera en traits inef-

façables, que les méchans font malheureux dans

la
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ia profpérité, et que la vertu efl heureufe dans

la perfévjution et même dans l'oubli.

Mais ces vérités ne doivent pas être préfentées

avec des couleurs qui en altèrent la majeflé. Loin
d'ici ces aéteurg^rmi^lesodégraderoient fur le

théâtre, en y joignantffa* peinture trop fidelle des

petiteiTes et des vices de l'humanité. Nous ban-

nirons et les accens plaintifs de l'harmonie Ly-
dienne, et la molieile des chants de l'Ionienne.

Nous conferverons le mode Oorien dont i'expref-

fion mâle foutiendra le courage de nos guerriers,

et le Phrigien dorit le caractère paihbie et reli-

gieux pourra s'adortir à la tranquillité de leur

9me,

Nous exigerons que la peinture, Tarchiteéture

et tous les arts offrent à leurs yeux cette beauté ^^^^^

dont l'idée doit toujours être prcfunte à nos jeu-

nes élèves, aOn qu*ils s'en pénètrent jufqu'au fond

de Tanie, et s'accoutument à la reproduire dans

leurs actions et dans leurs moeurs. Nourris de

ces iemences divines, ils s'elYaroucheront au pre-

mier aîf^^ duc^^ce, parce qu'ils n'y reconnoîtronc

pas rempV^i^^^uajufle qu'ils ont dans le c6eur ;

ils tîéfsilleront à ia voix de la raifon et de ia ver-

tu, parce qu'elles leur apparoîtroni fous des traits

connus et familiers, ils aimeront la beauté, avec

tous les tranfports, mais fans aucun des excès de

Tamour.
Les mêmes principes dirigeront cette partie

de leur éducation qui concerne les befoins et les

exercices du corps. Ils apprendront à fupporte.r

ia fâin) , la foif, le froid, le chaud, tous les bs-

fuins, toutes les fatigues, toutes les faifuns. Ils

fouveronr dans une nourriture frugale, les tré-

fors de la fanté ; et dans la continuité des exer-

cices, le moyen d'augmenter leur courai'e plutôt

que leurs forces.

Tout dans notre république dépendra de l'é-

ducation des guerriers. Tout dans cette éduca-

Ee 3 tioiî
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tion dépendra de la févérité de la difciplinc ; ils

regarderont îa moindre obfervance comme un de-

voir, et la plus petite négligence comme un cri-

me. Il faut que fous la main des chefs ils de-

viennent propres aux plus petites chofes comme
aux plus grandes; il faut qu'ils brifent fans ceffe

leur volonté, et qu'à force de facrificcs ils par-

viennent à ne penfer , n'agir, ne refpirer qut

pour le bien de Ja république.

Avant que d'aller plus loin, forçons nos élè-

ves à jeier les yeux fur la vie qu'ils doivent me-
ner un Jour ; ils feront moins étornés de la fé-

vériré de nos règles, et fe ixepareront mieux à

li haute deftinée qui les attend.

Si les guerriers pofledoient des terres et de»

maifons, fi l'or et Turgert fouilloienr une fois

leurs n^ains, bientôt l'ambition, la haine et tou-

tes les pallions qu'entraînent les richeffes, fe glif-

feroient dans leur coeur, et ils ne feroient plus

que des hommes ordinaires. Délivrons-les de

tous ces petits foins qui les forceroient à fe cour-

ber vers la terre. Ils feront nourris en commun
aux dépens du public ; la patrie à laquelle ils con-

sacreront toutes leurs penfées et tous leurs dé-

firsj» fe chargera de pourvoir à leurs befoins qu'ils

réduiront au pur néceflaire.

Ils partageront avec leurs époufes le foin de

pourvoir à la tranquillité de la ville, comme le

chien fidèle partage avec fa compagne la garde du^

troupeau confié à fa vigilance. Les uns et les

autres feront élevés dans les mêmes principes,

dans les mêmes lieux et fous les mêmes maîtres.

Ils recevront enfemble, avec les èlémens des fcien-

ces, les leçons de la fagelTe ; et dans le gymnafe,

les jeunes 'filles, dépouillées de leurs habits, et

parées de leurs vertus , comme du plus honorable

des vêtemens , difputeront le prix des exercices

aux jeunes garçons leurs émules*

Nous

/
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Nous avons trop de décence et trop de cor-

ruption pour n'être pas bleffés d'un règlement,

qu'une longue habitude et des moeurs plus pures

rendroient moins dangereux. Cependant les ma-
giftrats feront chargés d'en prévenir les abus.

Dan^ des fêtes inftituées pour former des unions

légitimes et faintes , ils jetteront dans une urne
les noms de ceux qui devront donner des gardiens

à la république. Ce feront les guerriers depuis

î'age de 30 ans jufqu*à celui de 55 et les guer-

rières depuis l'âge de 20 jufqu'à celui de 40 ans»

Le hafard, en apparence, aflortira les époux;
mais \qs magiftrats par des pratiques adroites, en
corrigeront û bien les caprices, qu'ils choifi-

ront toujours les fujets de l'un et de l'autre fexe

les plus propres à conferver dans fa pureté U
race de nos guerriers.

Ceux qui naîtront de ces mariages, feront

aufiTuôt enlevés à leurs parens, et dépofés dans

un endroit où leurs mères, fans les reconnoîrre,

jroht diftribuer, tantôt à l'un, tantôt à Tautre,

ce lait qu'elles ne pourront plus réferver excluû»

vement pour les frijits de leur amour.

Dès que les deux époux auront fatisfait aux

voeux de la patrie, ils fe fépareront, et refieront

libres jufqu'à ce que les magiftrats les appellent

à un nouveau concours, et que le fort leur affigne

d'autres liens. Cette continuité d'hymens et de

divorces, fera que les femmes pourront appar-

tenir fucceffivement à plufieurs guerriers.

Mais quand les uns et les autres auront paffé

l'âge prefcrit par la loi aux engagemens qu'elle

avou€j^/il leur fera permis d'en contracter d'au-

tres f pounru toutefois que d'un côté ils ne faflent

paroître aucun fruit de leur union, et que d'un

autre côté, ils évitent de s*unir aux perfonnes

qui leur ont donné ou qui leur doivent la naif-

fance.

£e 4 Maiâ
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Mais comme ils ne pourroicnt pas les recen-
noître, il leur fuffira de coîfipter parmi leurs fils

et leurs filles tous les enfans nés dans le même
temps que ceux dont ils font véritablement les

jL^^ig^uteurs; et cette illufion fera le principe d'un sc-^ cord inconnu aux ^tri^tats. En effet chaque
guerrier fe croira uni p^'les liens du fang avec

tousVe's femblables et par là fe multiplieront tel-

lement entre euxles'x^pporîs^e parenté, qu'on
entendra reientir par tout le^^noms*. tendres et

facrés de père et de mère, de fils etcÉIfiile, de
frère et de foeur.

.
^ *,

Cette tendrefie precieufe, qui les rapprcdî^ra

pendant la paix , fe réveillera avec plus de fc?rce

pendant la. guerre. Qu'on pisce fur un ch^mp
de baraille un corps, de guerriers jeune.*, pleins

de courage, exerces (jcpuis leur errance aux com-
bats, parvenus enfin au point de déployer les

vertus qii'iis -ont acquiies, et perluadés qu'une

lâcheté va les avilir une belle action les 'élever

au comble de l'honneur, et le Vrépas leur méri-

ter das autels; que dans ce moment la voix puif-

fmte de la patrie frappe leurs oreilles, et les ap-

pelle à fa defenfe; qu'a cette voix fe joignent le-s

cris plaintifs de l'amitié, qui leur montre de ran^
en rang tous leurs amis en danger; enfin pour
imprimer dans leur ama les- éniptions les plus

fortes, qu'on jette au milieu d'eux leufs 'époufes,

qui viennent combattre auprès d'eux, et les fdu-

tenir de leur voix et de leurs regards ; leurs en-

fans à qui ils doivent des leçons de valeur, et

qui vont peut être périr par le fer barbare de l'en

nemi; croira- t-on que ccuq mafle, embrafée par

ces puiiîans inrércts, comme par une flamme dé-

vorante, héfite un inftantofrvCOfflaffer fes forces et

fes fureurs, à tomber comme la foudre fur les

trouppes ennemis, et à les écrafer par fon poids
irrelillible? —

^ Me
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Me voila parvenu à la troifième et à la plus

importante claire de nos ciroyens: je vais parler

de nos magiftrats, de ce petit nombre d'hommes

choifis parmi des hommes vertueux, de ces chefs

en un mot, qui tirés de l'ordre des guerriers,

feront autant au delT'.is d'eux, par l'excellence de

leur mériue, que k^s guerriers font au delTus des

artifans et des laboureurs. -^ 4~-U
Quelle précamion ne faud^a-t-il pas dnns notre

république pour clioifir des hommes û rares! quel-

le étude pour les connoître! quelle attention pour

les. former ! Entrons dans ce fanfturiire où l'on

élève les enfans des guerriers, et où les cnfiins

des autres citoyens peuvent mériter d'crre admis,

Âtia(thons nous à ceux qui, réunillant les avan-

tages de. ia figure aux grâces naturelles, fc diftin-

gueront de leurs fcmblables dans les exercices du

corps et de Telprit. Examinons fi le défir de

favolr, ^l'amour du bien étincclient de bonne

heure d^ns leurs regards et dans leurs difcours;

il à méfure que leurs lumières fe développent,

ils fe pénètrent d'un plus vif intérêt pour leurs

devoirs, et fi, à proportion de leur âge, ils iaif-

ient de plus en plus échapper les traits d'un heu-

reux caractère. Tendons des pièges à leur raifon

nailïante. Si les principes qu'elle a reçus ne peu-

vent êtï-e altérés ni par le temps ni par âcs prin-

cipes contraires, attaquons- les par la crainte de

la douleur, par rattrait du plaifir, par toutes les

efpèces de violences et de fédufhion. Plaçons en-

fuite ces jeunes élèves en préfence de l'ennemi,

non pour qu'ils s'engagent dans la mêlée mais pour
n'être que fpectateurs d'un combat, et remarquons
bien l'imprelfion que les travaux et les dangers
feront fur leurs organes . Après les avoir vu
fortir de ces épreuves aufli purs que l'or qui a

pafi'é par le creufet, après nous être affurés qu'ils

ont naturellement de l'éloignenient pour» les plai-

firs ,é«s fins, de l'horreur pour renienfonge,

Ec 5 qu'ils
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qu'ils joignent la jufteTe de refprit à U noblefiTe

des fentimens, et la vivacité de rimagination à la

Iblidité joycari^t^ re ; fuyons plus attentifs que
jamais rep ier rear**^ ii du i te , et à fuivre les pro-

grès de leur éducation.

Nous avons parlé plus haut des principes qui

doivent régler leurs moeurs , il eft queltion à pré-

fent des fciences qui peuvent étendre leurs lu-

mières. Telles feront a'abord l'arithmétique et

la géométrie » toutes deux propres à augmenter

les forces et la fagacité de l'efprit» toutes deux

Utiles au guerrier, pour le diriger dans ies opé-

rations militaires, et ablbiument nécefiTaires aii

philofophe, pour l'accoucumer à fixer fes idées,

et à s'élever jufuqu*à la vérité. L'aftronomie, la

mufique , toutes les fciences qui produiront le

même effet, entreront dans le plan de notre in-

ftitution. Mais il faudra que nos élèves s'appli-

quent à ces études fans efforti., fans contrainte

et en fe jouant. Qu'ils les fufpendent à l'âge de

i8 ans, pour ne s'occuper, pendant deux ou trois

ans, que des exercices du gymnafe, et qu'ils les

reprennent enfuite ^our mieux faifir les rapports

qu'elles ont entre elles ; ceux qui continueront à

juftiiier les efpérafces qu'ils nous avoient données

dans leur enfance, obtiendront des diftinftions

honorables; et dès qu'ils feront parvenus à l'âge

de trente ans, nous lesnniirieronsl à la fcience de

^i*4/%h méditation, à cette dialectique fi.blime qui doit

être le terme de leurs premiers études, et donc

Tobjet eft de connoîire moins l'cxiftence que Tef-

fence des chofes. '^^')

Pendant cinq ans entiers confacrés à cette étu-

de, ils méditeront fur ia nature du vrai, du jufte,

de

*^ Du temps de Platon, fous le nom de dialeftique

oa comprenoit à la fois la logique, la théoloye

naturelle et la métaphyfique.
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de l'honnête. Peu contens des notions vagues (\/h/AX

et incertaines qu'on en donne m^Cinten^nt, lis en

rechercheront la vraie origine; ils liront leurs de-

voirs, non dans les préceptes des hommes, mais

dans les inftrudions qu'ils recevront directement

du. premier des êtres. C'efl dans les entretiens

fîmiiliers qu'ils auront, pour ainfi dire, avec lui, X^ n '

qu'ils puiferont des lumières infaillibles pour di('A'*i/^\

cerner la vérité, une RTmeté inébranlaBle dans

l'exercice de la juAiice, et cette obftination à faire

le bien, dont rien ne peut triompher, et qui à

la fin triomplie de tout.

Mais pendant qu'étroitement unis avec le bien

fuprûme (qui efb Dieu) et que vivant d'une vie vé-

ritable, ils oublieront toute la nature, la répu-

blique qui a des droits fur leurs vertus, les rap-

pellera, pour leur confier des emplois militaires

et d'autres fondions convenables à leur âge. Elle

les éprouvera de nouveau, jufqu'à ce qu'ils foient

parvenus à leur cinquantième année; alors revê-

tus, malgré eux, de l'autorité fouveraine, ils

fe rapprocheront avec une nouvelle ferveur, de

l'Etre luprême, afin qu'il les dirige dans leur con-
duite,

Ainfi tenant au ciel par la philofophie, et à la

terre par leurs emplois , ils éclaireront les ci-

toyenVçet les rendront heureux ô:c. '
^

Quand Platon eut achevé de parler, fes difci»

pies entraînés par fon éloquence, fe livroient à

leur^miration. Mais d'autres audjieurs , plus

inquWles, pretendoien^^mf^iLvenoit Vi'élever un
édifice plus impolant que loftde, et que fon fys-

ttrae ne devpit être rei^ardé que comme le délire

d'une imagination exaltée, et d'une ame vertueufe.

D'autres le jugeoient avec encore plus de févé-

rité: Platon, difoient-ils, n'eft pas l'auteur de
ce projet; il l'a puifé dans les lois de Lycurgue,
et dans ifi$ écrits de Protagoras , où il fe trouve

pr«f'
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prefque en entier. Pendant qu'il étoft en~ Sici»

Je, il voulut le réalifer dans un coin de cette

île; le jeune Denys roi de Syr^icufe, qui lui en
avoit d'abord accordé la permiflion, la lui refufa

enfuite. Il femble ne le propofer maintenant
qu*aveG des rellridions 5 et comme une fimple

liypothèfe; niais en déclarant dans fes difcours,

que Texécution en eft poffible, il dévoile fes fen-

tirnens fecrets.

CHAPITRE XLI.

Des impofitions des finances cJuz les Athéniens,

J--/es revenus de la république ont monté queU
quefois jusqu'à la fomrrie de 2000 talens, (dix

millidVis huit cens mille livres,) et ces revenus

font de deux fortes : ceux qu'elle perçoit dans

le pays même, et ceux qu'elle tire des peuples

tributaires, y»'^ ^><W'

Dans la première claHej il faut compter 1°. fe

produit des biens fonds qui lui appartiennent,

c'efl: à dire des maifons qu'elle loue, des terres

et des bois qu'elle afferme. i?.^. Le vingt-qua-

Ufième qu'elle le réferve fur le produit des mine^
G argent, lorfqu'elle accorde à- des particuliers la

permi'ojun de les exploiter. 3°. Le tribut an-

nuel qu'elle exige des affranchis et des dix mille

étrangers établis dans l'Attiquc. 4°. Les amen-

des £t les confifcat-ions, dont la plus grande partie

efl: deftinée au tréfor de l'état. 5°. Le cinquan-

tième prélevé fur le bled et f[ir les autres mar-
chandifes qu'on apporte des pays étrangers, de
même que fur plufieurs de celles qui fortent du
•Piri^* 6°. Quantité d'autres petits objets, tels

que

I.
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que les droits établis fur certaines denrées expo-

fées au marché, et l'impôt qu'on exige de ceux

qui entretiennent cliîz eux des courtifannes.

On afferme la plupart de ces droits; i'adfudi- /
cation s'en fait dans un lieu public, en préfence/

de ^aix magiftrats qui préQdent aux ench.ères. ^ -

La féconde et principale branche des revenus
de Tétat, confifte dans les tributs que lui payent
quantité de villes et d'îles qu'il tient dans fa dé-
pendance. Ses titres à cet égard font fondés fur

l'abus du pouvoir. Après la bataille de Platée

les vainqueurs, ayant réfolu de venger la Grèce
des iniultes de la Perfe, les infulaires qui étoient

entrés dans la ligue confentirent à d^ftiner tous
les ans une fomme confidérable aux frais de la

guerre. Les Athéniens chargés d'en faire la rè-
cstte , recueillirent en diiTérens endroits 460 ta^
lens, (2,484,000 livres} qu'ils refpe^èrent tant
qu'ils n'eurent pas une fupérioritée marquée. Leur o j
puiilance j'étant accrue, ils changèrent en con-ét>«>i/^
tributions humiliantes, les dons gratuiri; des vil-

les aillées, et imposèrent aux unes i'oSligation de
fournir des vaifiaaux, quand elles en feroient re-
quises; aux autres, celle de continuer à pay^r
le tribut annuel auquel elles s'étoient foumifes
autrefois, ils taxèrent fur le même pied les nou-
velles Conquêtes, et la fomme totale des contri-
butions étrangères, monta au commenc -'^dnt de
la guerre du Péloponefe, à 5oo talens C334o,oco

*

livres,) et vers le milieu de cette guerre à 129.0
ou Î300. Pendant mon féjour en Grèce, les

conquêtes de Philippe avoicnt réduit cette fomme
à 400 talens, mais on fe flattoit de la ramener un
jour à laoo. (6,480,000 livres).

Ces revenus, tout confidérables qu'ils font,
n'étant pas proportionnés aux dépenfes , on eft

fouvent obligé de recourir à des moyens extraor-
dinaires, tels que ks dons ^gratuits et Us contri-
rbutions forcées. -^^te^^à^/^^^^^jK*^ - -

.
^- / Tafltéc
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Tantôt le Sénat expofe à ralTemblée gënérale,

nte befoins preiTans de l'état. A cette propofition

les uns ctierchent à s'échapper, les autres gardent
le filence, et les reproches du public les font

rougir de leur avarice ou de leur pauvreté; d*au-

tres enfin annoncent tout haut la fomme qu'ils

offrent à la république , et reçoivent tant d'ap-

plaudififemens qu'on peut douter du mérite de

leur générofité.

Tantôt le gouvernement taxe chacune des dix

tribus, et tous les citoyens qui la compofent à

proportion de leurs biens, de forte qu'un par-

ticulier qui a des pofleffions dans le diftrict de

plufieurs tribus, doit payer en plufieurs endroits.

La recette eft fouvent très difficile; après avoir

employé la contrainte par corps on l'a profcrite

comme oppofée à la nature du gouvernement.

Pour l'ordinaire on accorde des délais; et quand

ils font expirés , on faifit les biens et on les vend

i l'encan.

De toutes les charges la plus onéreufe, fans

doute, eft l'entretien de la marine. Il n'y a pas

long-temps ^l^ff^^ApfL ^^^^^ riches particuliers

armoient une^are?ê'"'lnï-Sis communs; il parut

enfuite une loi qui fubfiftoit encore à mon arri-

vée en Grèce , et qui conformément au nombre
des tribus, partageoit en lO clafTes, de 120 per-

fonn^vb-hacune , tous^les citoyens qui poffèdent

des teri'i, des fabriques, de l'argent placé dans

le commerce ou fur la banque. Comme ils tien-

nent dans leurs mains prefque toutes les richeffes

de l'Attique , on les obligèoit de payer toutes

les impofitions, et furtout d'entretenir et d'augmen-

ter au béfoin les forces navales de la république.

Chacun d'entre-eux ne devant fournir fon Gon-|(

tingent que de deux années Tune, les 1200 con-t

tribuables fe fubdivifoient en deux grandes claf^

fes, de 6co chacune, dont 3C0 des plus riches,

tt 300 de ceu:; qui i'étoim moins. Les^premieri 1

repon'
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îépondoient pour les féconds , et faifoicnt les

avances dans un cas preilant, ir
"*

Quand il s'agiflbit d'un armement , chacune^
des dix tribus ordonnoit de lever dans fon dif-

trift , la même quantité de talens qu'elle avoit de
galères à équiper, et les exigeoit d'un pareil nom-
bre de compagnies compofées quelquefois de 16
de ces contribuables. Ces fommes perçues étoient

diftribuées aux Iriéiârques ; c'ell ainfi qu'on ap-

pelle les capitaines des vaiflfeaux. On en nom-
moit deux pour chaque galère; ils fervoient fix

mois chacun, et dévoient pourvoir à la fubfîftance

I

de Téquipage; car pour l'ordinaire la république

ne fourniffoit que les ^grès etjesmatel
Cet arrangement étoit (l?feaueuî3en'^^7Q^ViI

rendoit l'exécuiion très lente, en ce que fans

avoir égard à l'inégalité des fortunes ^ les plus

riches ne contribuoient quelquefois que d'un fei-

zième à l'armement d'une galèie. Vers les der-

nières années de mon fejour en Grècû^ U5W|^^^t'
ne fit palier un décret qui rend la ^^K^epti^în^de

Timpôt plus facile et plus conforme J f équité^ ^A

en voici la fubftance. ^Hi^^l^H
Tout citoyen dont la fortune eft de 10 talens^

doit au beioin fournir à l'état une galère ; il eu

fournira deux s'il a 20 talens ; mais polfedât-il

des richefles très confidérablasAiyiJn, nVxigera de

lui que trois galères et une^thflttrpè!^^Cèux qui

turont moins de io talens , fe réuniront pour

contribuer d'une galère.

Cet impôt dont on n'exempte que les Archon»

tes, eft proportionné, autî;4ît qu'il tfl: poiijble>

aux facultés des citoyens; le poids en tombe
toujours fur les plus riches, et c'eft une fuite d«

le principe, que Ton doit fffeoir les impofitions,

[}«n fur les perfennes, mais fur les biens.

L'obligation de fournir de vailTeaux et des

contributions en argent, cefle avec la guerre;

rais
il eâ d'ufage qud les citoyens riches don-

nent.
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tient, à certains jours, des repas à ceux dé îelîf

tribu, qu'ils concourent à Tentretien des gymna-
fes, et procurent aux jeux publics les choeurs qui
doivenr le dilputer le prix de la danfe et de la

mufique. Lt? uns fes chargent volontiirement
de ces dépenfes ; les autres y font condamnés
par le choix de leur tribu, et rie peuvent s'y

fouflraire, à riioins qu'ils n'en ayent obtenu l'ex-

emption par des lervice-s rendus à l'état.

Plufleurs compagnies d'officiers élus par le

peuple, font chargées de veiller à l'adminiflracion

des finances; et chacune des dix tribus nomme
un officier à la plupart de ces compagnies*

Les diverfes efpèces de revenus font dépofées

tous les ans dans autant de cailles dilTérentes, ré-

gies chacune en particulier, par dix receveurs cji

tréforiers. Les dépenfes relatives à la guerre ec,

à toutes les parties de i'adminiflration, font affig-^

nées fur ces différentes caifles. En temps de

guerre, les lois ordonnent de verfer dans la caifiTe

militaire l'excédent des autres caifles.

Tous les ans on dépofe, dans une caifie régie

par des officiers particuliers, des fonds confi-

dérables , qui doivent être pub^j'ïfyemyit diftri-

bues, pour mettre les citoyens pa^fijs en état

de payer leurs places aux fpectadk^rXe peuple

ne veut pas qu'on touche à ce^^repôt, et nous

l'avons vu de nos jours ftatuer'^ peine de mcrt
contre l'orateur qui propoiStoit d'employer cet

argent au fervice de l'état épuifé par une longue

guerre. Les annales des nations n'offrent pas un

fécond exemple d'un pareil délire.

CHA.
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A

CHAPITRE LVII.

Suite de la Bibliothèque d'un Athénien,

La RMiorique,

vant mon voyag^e dans les provinces de là

Grèce, j'avois palTé plufieurs journées dans la

bibliothèque d'Euclide; a mon retour nous re-. \

prîmes nos féaiices. '
^

'ât^ti ^ K^rùr^H^
II me montra dans un corps de tablettes les

ouvrages qui traitent de la logique et de la rhé-

torique, placés les uns auprès des autres, parce

que ces deux fciences ont beaucoup de rapport

entre elles. Ils font en petit nombre, me dit- il,

car ce n'eft que depuis un fiècle environ qu'on a

médité fur T^rt de penfer et de parler. Nous en

avons l'obligation aux Grecs d'Italie et -de Sicile^

et ce fut une fuite de l'efibr qiie h philofophie

de Pythagore avoit donné à l'efprit hum.iin.

Nous devons cette juftice à Zenon d'Elée,

de dire qu'à a publié le premier un elfai de dia-

lectique; mais nous devons cet hommage à Ari-

ftote, d'ajourer qu'il a tellement perfectionné la

méthode du raifonnement quul pourroit en être

regardé comme l'inventeur.

Pendant qu'il conftruiibit avec effort l'édifice

de la logique ) , s'éievoit à côté celui de la rhé-

tori-

') Je fupprime ce que l'auteur dit fur les principe»

de la logique. Je crois poavoir fuppofer que tou^-

ceux qui fe ferviront de cet Abrégé , ont fait ou

feront encore un cours de cette fcience, dont Id

fond eft toujours le même. ^,

Ff

!
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torique moins folide", à îa vérité^ mais plus élé^

gant et plus magnifique.

Le premier, lui disje, pouvoir être necefTai-

re; je ne conçois pas l'utile du fécond. L'élo-

quence n'exerçoit-elle pas auparavant fon empire

fur les nations de la Grèce? Dans les fiècles he'-

roïques, ne difputoit-elle pas le prix â la vaieur?

Toutes les beautés ne fe trouvent-elles pas dans

les écrits de cet Homère qu'on doit regarder

comme le premier des orateurs ainfi que des poè-

tes? Ne fe montrent elles pas àùus les ouvrages

des hommes de génie, qui ont fuivi fes traces?

. Quand On a tant d'exemples, pourquoi tant de

préceptes? Ces exemples, rép( ndit Euclide, il

les falloit choifir; et c'eft ce que fait la rhétori-

que. Je répliquai: fe trompoieni-ils dans le

choix, les Piliftrates, les vSolonsj et ces orateurs

qui, dans les afTemblées delà nation ou dans les

tribunaux de jufbice , s'abandonnoient aux mou-
vemens d'une éloquence naturelle? Pourquoi fub-

/ Itituer l'art de parler au talent de la parole ?

//( ^ On à voulu feulement, reprit Euclide, arrê-

ter les écarts du génie, et l'obliger, en le con-
traignant, à réunir fes forces. Vous doutez des

avantages de la rhétorique, et vous favez qu'Ari-

Hote , quoique prévenu contre l'art oratoire,-

convient néanmoins qu'il peut erre utile! Vous
» en doutez, et vous avez entendu Demofthcne î

Sans les leçons de fes maîtress répondis je, Dé-
mofthène auroit par-tout mâîtrifé les efprits. Peut-

être que fans le fecours des fiens, Efchine ne fe

feroit pas exprimé avec tant de charmes. Vous
avouez donc, reprit Euclide, que l'art peut don-
ner au talent des formes plus agréables? Je né

ferai pas moins fincère que vous ; et je convien-

drai que c'eft à peu près là tout fon mérite.

{; Alors s'approchant de fes tablettes: VoiciV

Çie dit^il, les auteurs ^ui nous fourniffent de^

pré«

jf
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préceptes fur Téloquence, et ceux qui nous en
ont lailîé des modèles. Prel'que tous ont vécu
dans le iiècle dernier ou dans le nôtre. Parmi

les premiers font Corax de Syracufe, Tilias»

Tbrafymaque, Protagr.ras, Prodicus , Gor^ias;

Polus, Lycimnius, Aicidomas, Théodore, Evé-
iius, Cailipe; etc. parmi les féconds, ClUx qui

jouiflent d'une réputation méritée, tels que Ly-
fias, Antiphoii , Andocide, Ifée, Calliftrate,

Ifocrate; ajoutons-y ceux qui ont commencé à

fe diliinguer , tels que Démoflliène, Efchine,

Hypéride, Lycurgue etc.

J'ai lu les ouvrages' des orateurs lui dis je ; j«
ne cojnois point ceux des rhéteurs Dans nos
précédens encretiens vous avez daigné m'inOrruire

des progrès et de l'état aftuel de quelques genres

de litténiture; oferois je exiger de vous la mêm©-
Compli;fance par rapport à la rhétorique?

La marche des fciences exaétes peut être fa-

cilement connue, répondit Euclide, parce que
n'ayant qu'une route pour pa: venir au terme, on
voit d'un coup d'oeil le point d'où elles partent;

et celui où elles arrivent. II n'en cil pas de^mê-
me des arts de l'imaginatic-n : le goût qui les juge

^tan^^^rbitraire, l'ohjet qu'ils fe propofent fouvenC

maete'^uine, et la carrière qu'ilo parcourent di-

viiee en plulieurs fentiers yoifins les uns des au-

tres ,^ il ell: impcifilble, ou du moins très difficile

de mcrurcr exactement leurs efforts et leurs iuc-

cès. Comment en effet découvrir les premiers

pas du talent, et,' la règle à la main, fuirre le

génie lorfqu'il franchit des efpaces iramenles '#

Comment encore féparen la Jumière. . des fduffe»

lueurs qui l'environnent, aennir ces grâces légè-

res qui difparoiffent dès qu'on les analyfe, appré-

cier enfin cette beauté fuprême qui fait la per-

fedion de chaque genre? Je vsis , puifque vous
Fe>:igez, vous donner des mémoiree pour fervir

Ff a i



45a VOYAGE

à rhiftoire de la ihétorique; mais dins une ma-
tière fi fufceptible d'agrémens, n'attendez de mol
qu'un petit nombre de faits, et des notions aflez

communes.

Nos écrivains n'avoient, pendant plufieurs

Cèdes, parlé que le langage de la poéfie; celui

delà profe leur paroilToit trop familier, et trop

borné pour fatisfaire aux befoins de l'elprit, oa
plutôt de l'imagination; car c'étoit la faculté que

Ton cultivoit alors avec le plus de foin. Le
philofophe Phérécidc de Scyros, et Thiftorien

Cadmus de Milet commencèrent , il y à deux fiè-

cles environ, à s'affranchir des lois févères qui

cnchaînoient la diâion. Quoiqu'ils eulTent ouvert

une route nouveUe et plus|facile, on avoit tant

de peine à quitter l'ancienne, qu'on vit Solon

entreprendre de traduire fes lois en vers: et les

/ philolbphe^ Empédocle et Pirménide» parer leurs

» dogmes des charmes de la poefie,

:j|^ L'ufage de la profe ne fervit d'abord qu'a mul-

tiplier les hiftoriens. Quantité d'écrivains pu-

blièrent^hs annales des différentes nations ; et

leur ftyle préiente des défauts que les révolutions

de notre goût rendent extrêraenjcni iinfibles. Il

eft cl^ir et concii , ma!s dénué d^afr^ens et

d'harmonie. Qe petites phrafes s'y fucécdent

fans foutien; Jt l'oeil fejafle de jc« fuivre, parce

qu'il cherche vaicement lest lièç-6 qui'devroient

les unir. D'autres ^o^s, ei^J^r^out dins les pre-

miers hiftoriens , elles TourmiîIenrHe tours poé

tiques, ou plutôt elles n'offrent plus que les dé

bris des vers dont a rompu la mefure. Par-tout

on reconnoit que ces auteurs n'avoient eu que

des poètes pour modèles, et qu'il a fallu du temps

pour former le ftyle de la profe, ainfj que poui

découvrir les'préceptes de la rhétorique,

C'eft en Sicile qu'ont^fit les premières efiai?

ée cet* arc. Environ cent ans après la mort de

Cad.
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Cadmus, un Syracufain, nommé Corax, aflem^

bla des difciples, et compofa fur la rhétorique un
traité encore eflimé de nos jours, quoiqu'il ne
fafle Gonfifter le ^fecret de Téloquencc que dans
le calcul trompeur de certaines probabilités- Voici,
par exemple comme il procède. Un homme forr

tenient foupçonné d'en avoir battu un autre, eft

traduit en juftic^i il efl plus foible ou plus fort

que fon accufateur: comment fuppofer, dit Co-
rax, que dans le premiçr cas îl puifle être cou-
pable , que dans le fécond il ait pu s'expofer à le

paroître? Ce moyen^ et d'autres femblables , Ti-
fÎ3S, élève de Corax les étendit dans un ouvrage
que nous avons encore, et s'en fervit pour frus-

trer fon niaitre du falaire qu'il lui devoit.

De pareilles rufes s'étoient déjà introduites dans
; la logique, dont on çomracnçoit à rédiger les

principes, et- de Tan de penfer elles palTèrent

fans^j^ftacle dans l'art de parler. Ce dernier

fe reftefrnTauiïi du goût des fophifmes et de l'es-

prit rie contraéUon , qui dominoit dans les écarts

du premier. ^^^^

Protagort-s, diilciple de Démocrite» fut té-

moin, pendant fon féjour en Sicile, dç la gloire

que Corix avoit acquife. Il s étoit jufqu'alors

jJillingué par de profonds recherchei fur la na-

ture des êtres, il le fut bientôt par des ouvrages
qu'il publia fur la grammaire et fur les différentes

parties de l'art oratoire. On lui fait honneur d'a-

voir le premier ralTemblé ces propofitions géné-

rales, qu'on appelle lieux communs, et qu'em-
ploie un orateur, foit pour multiplier fes preu-

ves, foie pour dlfi^urir avec facilité fur toutes

fortes de matières?^^^'^^

Ces lieux, quoique très abondans, fe rédui-

ient à un petit nombre de clafies. On examine,
par exemple, une aftion relativement à la caufe,

|i l'effet, aux circonftances, aux pcrfoniMîs, etc.

F f 3 9Z
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€t de ces rapports naffent des fériés de maximes
et de propoficions conir^ Mctoires , accoa.''iuné3S

de leurs preuves, et prelque routes expoieo par

demande- et par réponlcs dans les écries de Pro-

tagoràs et des autres rhéteurs qui ont continué

fon travail.

Après avoir règle la manière de conftniîre

l'exorde, dt difpoi'cr la narration, et de fou-

lever les pallions des juges, ou éteîidit le domaine
de l'éloquence , renfermé jufqu'alors dans l'en-

ceinte de la place publique Gc du barreau. Rivale

de la poéfie, elle célébra d'abord les dieux, les

héros et les citoyens qui avoicnt péri dans les

combats. Eniuite Ifocrate compofa des éloges

pour des particuliers d'un rang diJ>in^ué. Depuis
on a loue inliiféremment des humaies utiles ou
inunies à leur patrie; l'encens a fumé de toutes

parts, et \*>ir. i â^ idé que la louange, ainfi que
le blâme ne dévoient garder aucune mefare.

Ces diverfes tentatives ont à peine rempli Tef-

pace d un fiècle, et dans cet inervalle vn s'ap-

pliquoit avec le même foin, à former le flyle.

Non feuiement on lui conferva les richefles qu'il

avoit, dès fon origine, empruntées de la poéfie,

mais on cherchoit encore à les augmenter; on le

paroit tous les jours de nouvelles couleurs, et

de fons mélodieux. Ces brilians matériaux étoient

auparavant jetés au hafard les uns auprès d^s au-

tres comme ces pierres qu'on raflemble pour conf-

truire un cdifi«e^rinftin(^et le fentiment prirent

foin de les^auom^etdèTl^expofer dans une bel-

le ordonnancSa/j^Au^ lieu de ces phrafes ifolées

qui, faute de^erHef d'appui, tomboienc prefque

à chaque mot, des groupes d'expreffions choifies

formèrent, en fe rapprochant, un tout dont les

parties fe fouten^ient fans peine. Les oreilles

les plus délicates furent ravies d'entendre l'har-

monie de la profe; et ks cfprits les plus jiiftcs.
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de voir une penfée fe développer avec majefté

dans une feule période.

Cette forme heureufe, découverte par des

rhéteurs ellimables , tels que Gorgias, Alcida-

mas et ThraiVmaque, fut perfectionnée par Ifo-

crate , difciple du premier. Alors on diftribua

les périodes d'un difjoiirs en des intervalles à

peu près égaux; leurs membres s'enchaînèrent et

le contraftèrent par l'entrelaGemenc des mots ou
des penfces, les mots eux mêmes, par de fré-

quentes inverfions , femblèrent ferpenter dans

i'efpace qui leur étoit aiTigné, de manière pour-

tant que, dès le commencement de la phrafe,

ils en laiflfoient entrevoir la fin aux efprits atten-

tifs. Cet artifice adroitement ménagé, étoit pour
eux une fource de plaifirs; mais trop fouvent em-
ployé, il les fatiguoit au point qu'on a vu quel-

quefois, dans nos aflemblées, des voix s'élever

et achever avant l'orateur, la longue période qu'il

parcouroit avec complaifance.

Des efforts redoublés ayant enfin rendu l'élo-

cution nombreufe, coulante, harmonieufe, pro-

pre à tous les fujets, fufceptible de toutes le»

paffions, on diîlingua trois fortes de langage

parmi les Grecs : celui de la poéfie noble et ma-
gnifique'; celui de la converfation, fimpîe et mo«
deftci celui de la profe relevée, tenant plus ou
moins de l'un ou de .l'autre, fuivant la nature

des matières auxquelles on i'appliquoit.

On diftingua aulTi deux efpèces d'orateurs;

ceux qui confacroient l'éloquence à éclairer le

peuple dans fes afTerablées, tels que Périclès, à

défendre les intérêts des particuliers au barreau,

comme Antiphon et Lyfias, à répandre fur la

philofophie les couleurs brillmtes de la poéfie,

comme Démocrite et Platon; et ceux qui ne cul-

tivant la rhétorique que par un fordide intérêt,

©u par une vaine oftentation , déclamoient, ea

^f'Tuf^ public.
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public, fur la nature du gouvernement ou des

lois, lUr les moeurs, les fciences et les arts,

des difcours fuperbesj .et dans leiquels les pen-

fèes étoient offuCflu^es^par 1^ langage.

La plupart de ces derniers, connus fous lo

nom de lophiftes, fe répandirent dsns la Grèce,

Ils erroient de ville en ville par-tout accueillis,

partout efcortés d'un grand nombre Uc difciples,

qui jaloux de s'élever aux prcm-èis^s pinces par le

fecours de l'éloquence, payol^nt chcrement leurs

leçons, et s'approvifinnnoient à leur mire, de

ces notions générales, ou lieux communs, dont je

vous ai déjà parlé.

Leurs ouvrages que j'ai rafiemllés, font écrits

avec tant de fymetrie et d'éîegance; on y voit

une telle abondance de beiutcs, qu*;m ctl Uti-mé-

jne fatigué des etfurts qu'ils coûtèrent à leurs au-

teurs. S ils fcduiient qitelquefois, ils ne remuent
jamais, parce que le paradoxe y dent lieu de la

vérité, et la chaleur de rimaginaiion de celle de
l'ame.

Ils confidèrent la rhétorique, tantôt comme
un inllrumcnt de perfuafion, d-nt le jeu demande
plus d'efprit que de fentiment; tantôt comme
une efpe ce de tadique, dont l'objet eft de raffem-

ré^grande quantité de mots, de les prefler,

îs étendre, les iburenir les uns par les autres,

et les faire marcher fièrement à l'ennemi. Ils ont
*at^l^l des rufes et des coups de referve; mais leur

principale reflburce eft dans le bruit et dans l'é-

clat des armes.

Vous jugerez, par l'exemple fuivant, de l'en-

thoufiafme que caufoit autrefois l'éloquence fafti

ce. Pendant la guerre du Péloponèfe il vint

dans ce-tte ville un Sicilien, qui remplit la Grèce
d'étonnement et d'admiration : c'étoit Gorgias,

^ue les habitans de Leonte fa patrie) nous avoient

en-
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jCiivoyé pour implorer notre auiftance. Il parut

à la tribune, et récita une harangue dans laquelle

il avoit entaffë les figures les plus hardies, et

les expreffions les plus pomneules. Ces frivo»

les ornemens étoient diftribués dan* les périodes,

tantôt afTajetties à la même mefure, tantôt diftin*

guées par la même chute; et quand ils étince-

loient de devant la multitude, ce fut avec un fi

grand éclat, que les Athéniens éblouis, lecouru-

rent les Léontins , forcèrent l'orateur à s'établir

parmi eux et s'emprederent de prendre chez lui

dés leçons de rhétorique.

Une autrefois les Grecs aflemblés aux jeux

Pythiques, lui décernèrent une ftatue, qui fut

placée en fa préfence au temple d'Apollon. Un
iiiccès plus flatteur avoit couronné hs talens en
Thefl^îlie. Les peuples de ce canton ne con-
noifToient encore que l'art de dompter un cheval»

ou de s'enrichir par le commerce ; Gorgias parut

au milieu d'eux, et bientôt ils cherchèrent à fe

diftinguer par ies qualités de l'efprit.

Gorgias acquit une fortune égale à fa réputa-

tion ; mais la révolution qu'il fit dans les efprits

ne fut qu'une ivrefle paflagère. Ecrivain froid,

tendant au fublime par des efforts qui l'en éloi-

gnent, la magnificence de fes exprelîlons ne fert

fcien fouvent qu'a m«nifefler la flérilité de fes

idées. Cependant il étendit les bornes de l'art;

€t fes défauts même* ont fervî de leçon. ^^.^.^

Euclide, en me montrant pluficurs haranguei

de Gorgias , tt différens ouvrtges compofés par

fes difciples Polus, Lycimnius , Aîcidamas etc.

ajoutoit : je fais moins de cas du faftueux appa-

reil qu'ils étalent dans leurs écrits, que de l'é-

loquence noble et fimple qui caraâérife côux de
Prodicus de Céos. Cet auteur a un grand attrait

pour les efprits juftesj il choiût p;cfqu€ toujours

ij*
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le terme propre, et découvre des diflinclions trè$

fines ertre les mots qui paroilTent fynonymes.

Cela eli vrai, lui dis-je, mais il n'en laifle

pafTcr aucun fans le pefer avec une exaftitude

auili fcrupuieufe que fatigante. Vous rappelez-

vous ce qu'il difoit un jour à Socrate et à Prota-

goras dont il vouloit concilier les opinions V „Il

„s'a^ic entre vous de alfciitcr et non de dtfputer ;

,,car on d fente avec fes amis, et l'on difpute

„avec fes ennemis. Par là vous obtiendrez no-

,,tre c-I'iiJC, et non pas nos louanges; car lefti-

,,nie efl dans le coeur, et la louange n'eft foii«

j,vent que fur les lèvres. De notre côté nous en

5,reflen!:irons de \2. fatisfaïïion et non du plai/ir;

5,car la fatisfadtion eft le partage de l'efprit qui

„s'eclaire , et le plaifir celui des fens qui jouif-

sjfenc.,,

Si Prodicus s*étoit exprimé de cette manière

me dit Euclide, qui jamais eût eu la patience de

l'écouter e: de le lire? Parcourez fes ouvrages, et

vous ferez éronné de la faf:e(rc ainfi que de Té-

îégance de fon ftyle, C'eil Platon qui lui prêta

la rêponfe que vous venez de citer. 11 s'égayoit

de même aux dépens de Protagoras , de Gorgias

et de plus célt-hies rhéteur^^ de fon temps. Il

les mettoit dans fes dialogues, aux prifes avec

fon maître; et de ces prétendues converfations

il tiroit des fcènes alTez plaifantes.

Eft ce que Platon, lui dis-je, n'a pas rapporté

fidèlement les entretiens de Socrate ? Je ne le

crois pas
5, répondit-il; je penfe même que la

plupart de ces entretiens n'ont jamais eu lieu. —
Et co.nment ne fe récrioit-on pas contre une. pa-

reille fuppofition? — Phaedon, sprès avoir lu le

dialogue qui porte fon nom, protefh qu'il ne fe

reeonnoifibit pas aux diicours que Platon mettoit

dans fi bouciie. Gorgias dit la même chofe, en

îifant le fien; il ajouta feulement que le jeune

auteur
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auteur avoit beaucoup de talent pour la fatire 'et

remplaceroic bientôt k poète Archiloque. — Vous
conviendrez du moins que fes portraits font

reffemblans. — Cocime on ne juge pas de Pé-

riclès et Je Socrate d'après les comédies d'Ari-

ftophane, on ne doit pas juger des trois fophiftes

dont j'ai parlé, d'après les dialogues de Platon,

Périclès , pourfuivit Euclide
, que je place

fans héfiter àla tête des orateurs , dut aux leçons

des rhéteurs et des philofophes cet ordre et ces

lumières, qui, de concert avec les forces du gé-

nie , portèrent l'art otatoire prefque à fa per-

feélion. Alcibiade, Critias, Théraméne marchè-
rent fur fes traces. Ceux qui font venus depuis,

les ont égalés et quelquefois furpalTés, en cher-

chant aies imiter; et l'on peut avancer que le

goût de la vraie éloquence ell maintenant fixé

dans tous les genres

L*empire de cet art ed très étenda; mais félon

les philofophes, le mérite de la rhétorique ne
confifle pas dans l'heureux enchaînement de i'exor-'

de, de la narration et des autres parties du dif-

cours, ni dans les artifices du ftyle , de la voix

et du gefte, avec lefquels on cherche à féduire un ^ J?
peuple corrompu. Ce ne font là que des accef- î./n/j.<A

foires quelquefois utiles ^ prefque toujours dan» ^ '

gereux. Qu'exigeons nous de l'orateur? qu'aux

difpofitions naturelles, il joigne la fcience et la

méditation- • —
Si la nature vous dedine au miniftère de l'é-

loquence, attendez que la philofcphie vous y
conduife à pas lents; qu'elle vous ait démontré
que l'art de la parole devant convaincre a?ant de
perfuader, il doit tirer fa principale force de l'art

du raifonnement; qu'elle vous ait appris en con-
féquence, à n'avoir que des idées faines ^ à ne
les exprimer que d'une manière claire, à faifir

tous les rapports et tous les contrailes de leurs

objets.iiC^à^
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objets, à connoître, à faire connoître aux 2utrag

ce que chaque chofe eft en elle-même. En con-

tinuant d'agir fur vous, elle vous remplira des

'amières qui conviennent à rhomme d'état, au
ui^e intègre, au citoyen excellent; vous étudie-

rez fous fes yeux , les différentes efpèces de
gouvernement et de lois, les intérêts des nations,

la nature de l'homme, et le jeu mobile de fes

paffîons.

Mais cette fciencc achetée par de- lon2S^tra•

vaux cederoit facilement au fouffîe contagieux de

'opinion, fi vous ne la fouteniez non fe»lement

par une probité reconnue, et une prudence con-

i\( ibmmèe, mais encore par un zèle ardent p')ur la

juftice, et un refped profond pour les dieux té-

moins de vos intentions et de vos paroles.

Alors votre difcours, devenu l'organe de la

vérité, aura la fimplicité, l'énergie, la chaleur

et rim po fan te dignité qui la caractérifent ; il s'em-

bellira moins de l'éclat de votre éloquence, que

de celui de vos vertus ; et tous vos traits por

teront, parce qu'on fera pcrfuadé qu'ili viennent

d'une main qui n'a jamais tram.é de perfidies.

Nous venons de voir ce que penfent lu phi-

lo fophes à regard d* la rhétorique; il fiudroit

à préfent examiner la fin que fe propofent les

rhéteurs, et les règlej qu'ils nous ont prefcritci.

Mais Ariftote a entrepris de les recueiiir dans un

ouvrage, où il traitera fon, fujet avec cette fupè-

. ïiorité qu'on a remarquée dans fes premiers écrits,.

Vous le lirez un jour, et je me crois difpenfé

de vous en dire davantage*

Je preflbis vaieement Euclide; à peine répon-

doit il à mes queftions. Les rhéteurs adoptent-

ils les principes des philofophes ? — Ils s'cr

écartent fouvent, et furtout quand ils préfèrem

la vraifemWaftCfi à ia vérité -r- Quelle eit là prc:

mièrc
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mière qualité de l'orateur ? — D'èrre excellent

logicien. — Son premier devoir? — ^ moa-
trer qu'une chofe eft, ou n'eft pas. — Sa prin-

cipale attention ? — De découvrir dans chaque

fujet les moyens propres à perfujder.— En com-
bien de parties fe divife le dilcoursV — Les rhé-

teurs en admettent un grand nombre^, qui le ré-

duifent à quatre: l'exorde; la propofition, ouïe
fait; la preuve et la peroraiibn; on peut même
retrancher U première et A dernière. J'allois

continuer; mais Eucîide me demanda grâce , et

je ne pus obtenir qu'un petit nombre de remar-

ques fur l'élocution.

Quelque riche que foit la langue Grecque,

lui di»-je, vous avez du vous appercevoir que
l'expreffion ne répond pas toujours à votre idée.

Sans doute, reprit-il; mais nous avons le même
droit qu* les premiers inftituteurs des langues; il

nou« eft Pg'^gvjs ^de halarder un nouveau mot,
foit en le créant^'nous- mêmes, foit en le dérivant

d'un mot déjà connu. D'autres fois nous ajou-

ton* un fens figuré au fen$ littéral d'une exprcf-

lion eoniacrée par l'ulage, ou bien nous, unif-

fons adroitement deux mots pour en compofer un
troifième etc.

La beauté d'une cxprefion confifte dans le

fon qu'elle fait entendre; banniflez d'un ouvrage
celle qiii offenfe la pudeur ou qui mécontente le

goût. ^*

Nous avons des mots propres et des mots fi-

gurés ; nous en avons de fimples et de compofés,
d'indigènee et d'étrangers; il en eft qui ont plus
de nobleffe, ou d'agréraens que d'autres, parce
qu'ils éveillent en nous des idées plus élevées ou
plus riantes; d'autres enfin qui font fi bas ou li

ililïbQans, gu*OQ doit les bannir de la profe et des
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De leurs diverfes combinaifons fe forment les

périodes, donc les unes font d'un feul membre,
les autres peuvent acquérir jufqu'à quatre mem-
bres, et ne doivent pas en avoir ^^^^^ûL^gCv

Que votre difcours ne m'offre pas un tifiu de
période? complètes et fymétriques, comme ceux

de Gorgias et d'Ifocrate, ni une fuite de phrafes

courtes et détachées j comme ceux des anciens.

'Les premiers fatiguent l'efprit, les féconds bief-

fent l'oreilîe. V^aricz fans cefTe les mefures des

périodes, votre ftyle aura tout- à- la fois Je mérite

de l*art et de la fimplicité; il acquerra même de

la majeflé, fi le dernier membre de la période a

plus détondue que les premiers, et s'il fe ter-

mine par une de ces fyliabes longues où la voix

fe repoie en finiflant.

Convenance et clarté, voila les deux princi-

pales qualités de l'élocution.

1°. La convrnance. On reconnut de bonne
heure que rendre les grandes idées par des termes

abjeds, et les petites par des expreflions pompeu-
fes, c'étoit revêtir de haillons les maîtres du
monde, et de pourpre les gens de la lie du, peu-

ple. On reconnut auffi que l'ame a différens lan-

gages, fuivant qu'elle eft en mouvement ou en

repos; qu'un vieillard ne s'exprime pas comme
un jeune homme, ni les hâbitans de la campagne
comme ceux de la ville. De là il fuit que la dic-

tion doit varier fuivant le caractère de celui qui

parle, et de ceux dont il parle, fuivant la nature

des matières qu'il traite, et des circonfrances où
il fe trouve. Il fuit encore que le ftylc de la

poéfie* celui de l'éloquence, de l'hifloire et du
dialogue, diffèrent effentiellement l'un de l'autre,

et même que, dans chaque genre, les moeurs et

les talens d'un auteur jettent fur fa diétion àti

différences fenfibles.

ft^. La
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a°. La clarté. Un orateur, un écrivain doic

âvo'r fa t une étude férieule de fa langue. Si

vous né^i^ligez les règles de la grammaire, j'aurai

fouvent de la peine à péné^er votre penfce. Em-
ployer des mots amphibolo.îçiques, ou des cirt^ll- ^
locutions inutiles, placer mal-à propos les con-
jonétinns qui lient les membres d'une phr^fe;

confondre le pluriel avec le ilngulier ; n'avoir

aucun égard à la dilrinction établie dans ces der--

niers tempsj entre les noms mafcuîins et les noms,
féminins; défigner par le même terme les impref-,

fions que reçoivent deux de nos fens, et appli-'

quer le verbe voir aux objets de la vue et de
l'ouie; diftribuer au hafard à r^xempie d'Hera-

clite, les mots d'une phrafe, de manière qu'un
ledeur ne puifle pas deviner la ponétuàtion de
l'auteur* tous ces défauts concourent également

à l'obllurité du ftyle. Elle augmentera, li l'excès

des ornemens , et la longueur des périodes éga-

rent l'attention du leéteur, et ne lui permettent

pas de refpirer; fi par une marche trop rapide,

votre penfée lui échappe; comme des coureurs de

la liccj qui, dans un infiant, fe dérobent aux
yeux des fpectateurs.

Rien ne contribue plus à la clarté que rem-
ploi des expreffions ufitées; mais fi vous ne les

détournez jamais de leur acception, votre ftyle

ne fera que familier et rampant; vous les relève-

rez par des tour nouveaux'^ et des éxpreflions

figurées.

La profe doit régler fes moilvemers far des

ïhythmes faciles à reconnoîrre, et s'abftcnir de
la cadence affectée à la poéne. La plupart ea
bannififent les vers, et cecte profcription efl: fon-
dée fur un principe qu'il faut toujours avoir de-
vant les yeux; c'eft que l'art doit fe cacher, et

qu'un auteur qui veut m émouvoir ou me perfua-

Ser, ne doic pas avoir la maladi-effe de m'en aver-

tir^
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tir. Or d^s vers femés dans la profe annoncent
la contrainte et les prétentions. Quoi , Ini dis je,

s'il vous en échappoit un dans la chaleur de la

coraporition, faudroit-il le rejetter au rif^ae d'af-

foibiir la penfée? S'il n'a que l'apparence du vers,

répondit Euclide, il faut Tadopter, et la diction

s'en embellit; s'il eft régulier il faut le brifer,

et en employer les fragmens dans la période qui

en devient plus fonore. Plufieurs écrivains et

Ifocrate lui même, fe font expofés à la cenfure,

pour avoir négligé cette précaution.

L'éloquence du barreau diffère eflentieîleraent

de celle de la tribune. On pardonne à l'orateur

des négligences et des repétitions dont on fait un
crime à l'écrivai-i. Tel difcours applaudi à l'af-

femblée générale n'a pas pu fe foutenir à la

lecture, parce que c'eft l'action qui le faifoit va-

loir; tel autre, (îcrif avec beaucoup de foin,

toniberoit en public, s'il ne fe prétoit pas à l'ac-

tion. Le ftyle de quelques orateurs eft infoute-

nable par la multiplicité des vers et des mots
compofés qu*ils empruntent de la poéfie. D'un

, autre côté, Alcidaraas nous dégoûte par une

profufïon d*épithètes oifeufeufes, et Gorgias par

l'obfcurité de ies métaphores tirées de fi loin.

^ La plupart 4es hyp^^boles répandent un froid

mortel dans nos tmes. Riez de ces auteurs qui

confondent le ftyle forcé avec le ftyle fort, et

qui fe donnent des contorfions pour enfanter des

expreffions de génie. L'un d'entre eux, en par-

lant du rocher que Polyphème lança contre lej:;

vaifleau d'UJyffe, dit: „0n voyoit paître tran

„quillement les chèvres fur ce rocher, pendantfct

„qu'il fendoit les airs.,,
\\i

Je me fuis fouveni apperçu, dis- je, de Tabus

des figures; et peut-être faudioit-il les bannir de

la proie , comme font quelques auteurs moder-

nes. Les motî propres , répondit Euclide , for-;

. . p. .

^
'

' mentt
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ment le langage de la raifon; les exprelîîôns figu-

rées celui de la palîjon. La raifon peut deffiner

un tableau et l'erprit y répandre quelques légers

orneraens; il n'appartient qu'à h paffion de lui

donner le mouvenient et la vie. Une amô qui

veut nous forcer à partager fes émotions, appelle

toute ia nature à Ton fecours et iTfau une langue

nouvelle. En découvrant parmi les obiets qui

nous entourent , des traits de reflemblance ou
d'oppofltion, elle accumule rapidement des figu-

res, dont les principales fe reduilent à une feule,

que j'appelle limilitudcl Si je dis: Achille s'é-

lance comme un lion, je fais une comparaifon.

Si en parlant d'Achille, je dis iimplement: le

lion s'élance , jt? fais une métaphore. Achille

plus léger que le vent, c'efl: une hyperbole. Op- '

pofez fon courage à la lâcheté de Therfire, vous
aurez une antiihèfe. Ainfi la comparaifon fap-

proche deux objets ; la métaphore les confond ;

^hyperbole et l'antithèle ne les féparcnt qu'après

les avoir rapprochés»

Les comparaifons conviennent à h poéfie plutôt

qu'à la profe; l'hyperbole et i'antithU'e, aux orai-

fons funèbres et aux panégyriques plutôt qu'aux

harangues et aux plaidoyers. Les métaphores
Vont effentielles è tous les genres et à tous les'

ftyles. Elles donnent à la diction un air étran-'

ger ; à l'idée la plus commune un air de nouveauté*.

Le ledeuT refte un moment fufpendu, et bientôt
il faiiit, à travers ces voiles légers, les rapport?
qu'on ne lui cachoit , que pour lui donner ia

atisfaâion de les découvrir. On fut étonné der-
nièrement de voir un auteur aflimiler la vieiiletTe

à la paille, à cette paille ci- devant chargée de
grains, maintenant ftérile et près de fe réduire
en poudre. Mais on adopta cet emblème, parce
qu'il peint d'un feul trait le palTage de la jeunefle
floriflTante à l'infruétueufe et fragile décrépitude.

G g Corn-
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Comme les plaifirs de refprit ne font que de»

plaifirs de fuiprife, et qu'ils ne durent qu'un in-

llant, vous n'obtfendrez plus le même fuccès, en

employant la même figure; bientôt elle ira fe con-

fondre avec les mots ordinaires, comme tant d'au-

tres y^éj;jûli^res que le befoin aimultipliées . dans

toutes les langtîes et fur-toutjtouJa nôtre.X Ceé

cxpr&ffions, une voix clairrrfWef moeiivs'âpres

^

Voeil de la vigne etc, ont perdu reur conûdération en

fe rendant familières.

Que la Biétaphore mette, s'il eft pofïïbîer lî

chofe en aâfen. Voyez comme tout s'snime fous

le pinceau d'Homère; la lance efl avide du fang,

de l'ennemi, le trait impatient de le frapper.

Préférez dans certains cas, les métaphores

qui rappellent des idées riantes. Homère a dit

Vaurore aux doigts de rofc ^ parce qu'il s'étoit

peut-être apperçu que la nature répand quelque-

fois fur une bille main des teintes couleur /Je;

rofe qui TembelIilTent encore. Que «wviendroit'

l'image s'il avjit dit: VAurore aux doigts de

jpourpr^ ?

Que chaayc figure préfente un rapport jufte

et fenlible. Lappekz-vous la condernation des
!

Athéniens, lorfque K-riclès Knir dit : NBtrejcunpJfe\

a péri dans h combat ; c'ejl comme fi on avoit '

dépouillé l'année defon printemps. Ici l'analogie

eft parfaite; e^r 1? jeunefle eft aux diâPérens pé-

riodes de la vie, ce que le printemps eft aux aut-

res faifons.

On condamne avec raifon cette expreffioù

d'Euripide; La rame fouveraine des mers
j

parce

qu'un titre fi brillant ne convient pas à un pareil

inftrument» On déCaprouve auflî Platon, lorfque
;

pour exprimer qu'une ville bien conftituée ne doit ^

point avoir de murailles, il dit qu'il faut en laiffer|

dormir les murailles couchées par terre* '

*
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Je demandai à Euclide quel étoit cehii des

auteurs qu'il propofoit pour mocièle de ftyle. Au-
cun en particulier, me répondit il, tous en gé-

néral. Je ne cite aucun perfoniiellement, parce

que deux de nos écrivains , qui approchent le

plus de la perfeélion, Platon et Démofthène, pè-

chent quelquefois , l'un par excès d'ornemens,
Tautre par défaut de nobleflTe. Je dis tous em*
général, parce qu'en les méditant, en les com-
parant les uns avec les autres , non feulement on
apprend à colorer fa diétion , mais on acquiert

encore ce goût exquis et pur qui dirige et juge

les produdions du génie; fentiment rapide et tel-

lement répandu parmi nous, qu'on le prendroit

pour l'inftinél de la nation.

CHAPITRE XLII.

Difcours de Platon fnr la formation du

monde.

N ous étions allés à Sunîum avec Platon et quel-

ques uns de fcs difciples pour voir les mines d'ar-

gent qui rendent ce bourg célèbre.

Un jour ayant franchi le promontoire qui porte
fon nom , nous loiffions nos yeux s'égarer fur les

vaftes plaines de la mer, et fe repofer enfuite

fur les tableaux que nous ofFroient les îles voifi-

nés. D'agréables fouvenirs fembîoient rapprocher
de nous celles qui fe déroboient à nos regards.
Nous difions : De ce côté de l'horizon eft Ténos,
où l'on trouve des vallées (î fertiles : et Délos ou
l'on célèbre des fêtes fi raviflantes. Alexis me
dit tout bas : Voilà Céos où je vis Glycère pour
lit première fois* Fhiloxène me montroic, en

Og % fou-
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foupîrant, l'île qiû portoit le nom d'Hélène. C*é-

toU là que dix ans auparavant, fes mains avoient^

dreffé, entre des myrtes et des cyprès, un monu-
ment à la tendre Coronis ; c'étoit là que depuis

dix ans, il venoit à certains jours ârroler de lar-i

mes ces cendres éteintes, et encore chères à fou

coeur, Plaion fur qui les grands objets faifoient

toujours une forte impreffion, fembloit attacher

fon ame fur les gouffres que la natuie a creufcs

au fond des mers.

Cependant l'horizon fe chargeoit au loin de

vapeurs ardentes et fombres; le foleil commençoit

a pâlir, la furface des eaux, unie et fans mouve-
ment, fe couvroit de couleurs lugubres, donc

les teintes varioient fans cefle. Déjà le ciel, ten-

du et fermé de tDUtes parts, n'ofFroit à nos yeux

qu'une voûte ténébreufe que la flamme pénétroit,

et qui s'apéfantifToit fur la ferre. Toute la na-

ture étoit dans le filence, dans l'attente, dans un

état d'inquiétude qui le communiquoit jufqu'au

fond de nos âmes. Nous cherchâmes un afyle

dans le veftibule d'un temple, et bientôt nous

vîmes la foudre brifer à coups redoublés cette

barrière de ténèbres et de feux fufpendue fur nos

têtes ; des nuages épais rouler par mafies dans

les airs , et tomber en torrens fur la terre, les

vents déchaînés fondre fur la mer, et la boule

-

verfer dans fes abymes. Tout grondoit: le ton-

nère, lesvents, les flots, les antres, les montagnes;

et de tous ces bruits réunis, il fe formoit un bruit

épouvantable qui fembloit annoncer la dilTolution

de l'univers. L'aquilon ayant redoublé fes efforts,

l'orage alla porter fes fureurs dans les climats

brûlans de l'Afrique. Nous le fuivîmes des yeux,

nous l'entendîmes mugir dans le lointain; le ciel

brilla d'une clarté plus pure; et cette mer, dont

les vagues écumantes s'étoient élevées jufqu'aux

deux, traînoit à peine fes flots jufquft fur le ri-i

\ ^^^ A l'afpeâs
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A rafpect de tant de changemens inopinés et

rapides, nous reftàmcs quelque temps immobiles

et muets. M:;is bientôt ils nous rappelèrent ces

queiiions, fur lerquclles la curiofité des hommes
£*exerce depuis tant de flècles : Pourquoi ces

écarts et ces rcvclutions dans la nature? Faut-il

les attribuer au hafard? Mais d'où vient que fur

le point de le brifer mille fois , la chaîne intime

des êtres fe conferve toujours^ E(l-ce une caufe

Intelligente qui excite et appaife les tempêtes? Mais
quel but fe propofe-t-elle? D'où vient qu'elle fou-

droie les déferts , et qu'elle épargne les nations

coupables? De là nous remontions à Texiftence

des dieu>-, au débrouillement du chaos, à l'ori-

gine de l'univers. Nous nous égarions dans nos
idées et nous conjurions Platon de les reélifier.

Il étoit dans un recueillement profond ; on eût

dit que la voix terrible et majeftiieufe de la na-

ture retentiflbit encore autour de lui. A la fin

prefTé par nos prières, et par les vérités qui Tagi-

toient intérieurement, il s'afïit fur un fiège rufti-

que, et nous ayant fait placer à fes côtés, il com-
mença par ces mots:

Foibles mortels que nous fommes! efl:-ce à

nous à pénétrer les fecrets de la divinité V nous,
dont les plus fages ne font auprès d'elle, que es

qu'un finge efi: auprès de nous? Prcfterné à fes

pieds, je lui demande de mètre dans ma bouche
des difcours qui lui foient agréables, et qui vous
paroiiTent conformes à la raifon.

Si j'étois obligé de m'expliquer en prefence de
la multitude, fur le premier auteur de toutes

chofes, fur l'origine de l'univers et fur la caufe du
mal, je ferois forcé de parler par énigmes; mais

dans ces lieux foîitaires, n'ayant que Dieu et me»
' imis pour témoins, j'aurai la douceur de rendre,
homaijge à la vérité.

Gg I Le



470 VOYAGE

^< Le Dieu que je vous annonce eft un Dieu unN
que, immuable, infini. Centre de toutes les per-

fettioFiS, fource intarriflable de l'intelligence et

de Têtre, avant qu'il eût fait l'univers il étoit;

car il na point eu de commence^ient: il étoit en

lui-même; il exifloit dans les profondeurs de l'é-

ternité. Non, mes expreffions ne répondent pas

à la grandeur des mes idées , ni mes idées à la

grandeur de mon fujet.

Egalement éternelle, la matière fubfifloit dan«

une fermentation afFreufe, contenant les germes
de tous les maux, pleine de mouvemens impé-
tueux, qui cherchoient à réunir les parties, et de

principes deftrudifs, qui les féparoient à l'inftant ;

fufceptible de toutes les formes , incapable d'en

conferver aucune: l'horreur et la dilcorde er-

roient fur fes flots bouillonnans. La confufion

effroyable que vous venez de voir dans la nature,

n'eft qu'une foible image de celle qui régnoit dans

le chaos*

De toute éternité, Dieu, par fa bonté infinie^

avoit réfolu de former l'univers , fuivant un mo-
dèle toujours préfent à fes yewx , modèle im-

muable, incrée, parfait; idée femblable à celle qae

conçoit un artifîe, lorfqu'il convertit la pierre

groffière en un fuperbe édifice; monde intelleélucl»

dont ce monde vifible n'eft que la copie et l'ex-

preffion: Tout ce qui dans l'univers tombe fous

nos fens , tout ce qui fe dérobe à leur aâivi-

té, étoit tracé d'une manière fublime dans ce

premier plan ; et comme l'Etre fuprême ne con-

çoit rien que de réel, on peut dire qu'il pro-

duifoit le monde, avant qu'il l'eût rendu fen-

fible.

Ainfi exiftoient de toute éternité, Dieu, au-

teur de tout bien, la matière, principe de tout

mal, et ce modèle fuivant lequel Dieu avoit réfoliij'

d'ordonner la matière. '!<

Quand
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1

Quand Timlant de cette grande opération fut A<
«rrivé, la fageiTe éternelle donna fes ordres au

chaos, et auflitot toute la malTe fut agitée d'un

mouvement fécond et inconnu. Ses parties qu'une

haine implacable divifoit auparavant, coururent

fe réunir, s'embralTêr, s'enchaîner. Le feu bril-

la pour la première fois dans les ténèbres; l'ait

fe fépara de la terre et de l'eau. Ces quatre élè-

mens furent deftinés à la compofition de tous le»

corps.

Pour en diriger les mouvemens, Dieu qui

avoit préparé une ame, compofée en partie de

l'ciTence divine, et en partie de la fubftance ma-

térielle, la revêtit de la terre, des mers et de l'air

groflier, au de là duquel il étendit les déferts des

cieux. De ce principe intelligent, attaché au cen-

tre l'univers partent comme des rayons de flamme

qui font plus ou moins purs, suivant qu'ils font

plus ou moins éloignés de leur centre qui s'in-

Cnuent dans les corps et animent leurs parties

€t qui parvenus aux limites du monde fe répandent

fur fa circonférence et forment tout autour une

couronne de lumière,

A peine î'arae unîverfelle eut- elle été plongée

dans cet océan de matière qui la dérobe à nos

regards, qu'elle effaya fes forces en ébranlant ce

grand tout à pîuf.eurs reprifes, et que tournant

lapidement fur clle-raôrirg, elle entraîna tout l'u-

nivers docile à fes efforts.

Si cette ame n'eût été qu'une portion pure de

la fubftance divine, fon action toujours fimple et

confiante n'suroit imprimé çu'un mouvement uni-

forme à toute la mafle; mais comme la matière

fait partie de fon efience , elle jeta de la variété

dans la marche de Tunivers. Ainfi pendant qu'une

impreffion générale, produite par la partie divine

de l'ame uniyerfelley fait tout rouler d'orient en

Cg 4 occi-
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occideRt dans refpace de 24 heures, une impref-

fion particulière, produite par la partie matérielle

de cette ame, fast avancer d't»ccident en orient,

fuivant certains rapports de célérité, cette partie

des cieux où nagent les planètes.

Cependant l'univers étoit plein de vie. Ge
fils unique, ce Dieu engendré/ avoit reçu la figs-

re fphérique, la plus parfaite de toutes. Il étoit'

affujéti au mouvemeat circulaire, le plus flmple

de tous, le plus convenable à fa forme. L*£îre

fuprême jeta des regards de compiaifance fur

fon ouvrage, et l'ayant rîpproché du modèle
qu'il fùivoit dans (es («pérations, il reconnut avec

plaifir que les trairs principaux de Toriginal fe

retraçoient dans la copie.

' Mais il en étoit un qu'elle ne pouvoit rece-

voir, Téternité, attribut ef^entiel du monde in-

telleéluel, et dont ce mohde vifible n'étoit pas

fufceptible. Ces deux mondes ne pouvant avoir

les mêmes perfeétions, Dieu voulut qu'ils en euf-

fent de femblables. Il fit le temps cette image
mobile de l'immobile éternité; le temps qui com-
mençant et achevant fans cefie le cercle des jours

et des nuits, des mois et des années, femble ne
coîinoirre dans fa courfe ni commencement, ni

fin, et mcfurer la durée du monde fenfible,

comme Téternité mefure celle du monde intel-

lectuel; le temps enfin, qui n'auroit point laiffé

de traces de fa préfence, fi des ûgnes vifibles

n'étoient chargés de diftinguer fes parties fugiti-

^gi;,^ et d'enregiftrer, pour ainfi dire, {es mou-
vemens. Dans cette vue, l'Etre fuprême alluma

le foleil, et le lança avec les autres planètes

dans la vafte folitude des airs.
j

Il adrefia la parole aux génies à qui il venoît
de confier l'adininiflraticn des aftrcs. jjDieux,

,,qui me devez la nailTancc, écoutez mes ordres

jjfuuveraifls. Vous n'avez pas de droit à Tim-
„nior-
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,,mortalité: mais vous y participerez par le pou-
„voir de ma volonté, plus forte que les liens

,,qui uniiTent les parties dont vous êtes coinpofés.

„Il refle pour la perfeâiion de ce grand tout, à

, ,remplir d'habitans les mers, la terre et les airs.

„S'ils me dévoient immédiatement le jour, fous-

5,traits à l'empire de la mort , ils deviendroient

„égaux aux dieux mêmes. Je me repofe donc
,,fur vous du foin de les produire. Dépofltairef

,,de ma puiflance, unifiez à des corps périffables

5,Ies germ.es d'immortalité, que vous allez rece-

5,voir de mes mains. Formez en particulier des

„êtr€s qui commandent aux autres animaux, ec

5,vous fèient foumis; qu'ils naiflent par vos or-

jjdrcs, qu'ils croifient par vos bienfaits; et qu'a-

uprès leur mort, ils fe réunifient à vous, et par-

«tagent votre bonheur.,, ^
II dit, et foudain verfant dans la coupe où il

avoit pétri l'ame du monde, les reftes de cette

ame tenus en referve , il en compofa les âmes
particulières ; et joignant à celles des hommes une
parcelle de refl*ence divine, il leur attacha des

deftindes irrévocables.

Alors il fut réglé qu'il naîtroit des mortels

capables de connoître la divinité, et de la fervir ;

que l'homme auroit la prééminence fur la femme;,

que la juftice confifteroit à triompher des pallions,

et rinjuftice à y fuccomber; que les juftes iroient

dans le fein des aftres, jouir d'une félicité inal-

térable; que les autres feroient mêtamorphofés
en femmes; que û leur injuftice con tin lîij Iff^ftST^

rcparoîtroient fous différentes formes d'animaux,

et qu'enfin ils ne feroient rétablis dans la dignité

primitive de leur être; que lorsqu'ils fe feroient

rendus dociles à la voix de la raifon. _
,

L'ame immortelle et raifomable fut placée

dans le cerveau, dans la partie la plus éminente

du corps, pour en régler les mouvemcns, Mais
Gg 5 outre
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outre ce principe divin, les dieux inférieurs for»

fnèrent une ame murtt'lle, privée de railbn, où.

dévoient refider la volupté qui attire les maux,
la douleur qui fait difparoître les biens; l'audace

et la peur qui ne confciilent que des impruden-

ces, la colère fi difficile à calmer, l'efpérance H
facile à fédaire, et toutes les paillons fortes,

appanage néceffaire de notre nature. Elle occupe

dans le corps humain deux régions féparées par

une cloifon intermédiaire. La partie irafcible^

revêtue de force et de courage , fut placée dans

la poitrine, où, plus voifine de l'ame immortel-

le, elle eft plus à portée d'écouter la voix de U
raifon; où d'ailleurs tout concourt à modérer fes.

tranfports fougueux, l'air qne nous refpirons, les.

boiffons qui nous defaltcrent, les vaifleaux même
qui diftribuent les liqueurs dans toutes les parties,

du corps.

Plus loin, et dans la région de Teftomac, fut

enchaînée cette autre partie de l'ame mortelle

qui ne s'occupe que des bêfoins grofliers de la

vie; animal avide et féroce qu'on éloigna du

fejour de l'ame immortelle, afin que fes rugiiïe-

mens et fes cris n'en troublalTenï point les opé-

rations. Cependant elle conferve toujours fes.

droits fur lui; et ne pouvant Je gouverner par la

raifo'i, elle le fubjugue par la crainte. Comme
il eft pUcé près du foie, elle peint dans cp vifcâ-

re brillant pt poli, les objets les plus propr&s à

l'épouvanter. Alors il ne voit dans ce mi|oir

que des rides affreufes et menaçantes, ' que des

fpeftres eiFï-ayans qui le rempliffent de chagrin

et de dégoût.

Les qualités de la matière, les phénomènes

de la nature, la fagefle qui brille en particulier

dans la difpofition et dans l'ufage des parties du
corps humain, tant d'autres objets dignes de la

plus grande attention, me mèneroieiit trop loin,

et
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et je reviens à celui que je m'étois d*abord pro«

pofé.

Dieu n'a pu faire et n'a fait que le meilleur

des morrdes poffibles, parce qu'il travailloit fur

une matière brute et defordonnée , qui fans ceiTe

oppofoit la plus forte refirtance à fa volonté.

Cette oppofition fubfifte encore aujourd'hui; et dô

là les tempêtes, les tremblemens de terre, et tous

les bouleverfemens qui arrivent dans notre globe.

Les dieux inférieurs, en nous formant, furent

obligés d'employer les mêmes moyens que lui;

et de là les maladies du corps et celles de Tame
encore plus dangereufes. Tout ce qui eft bien

dans l'univers en général, et dans l'homme en par-

ticulier, dérive du Dieu fuprême; tout ce qui s'y

trouve de défeâueux, vient du vice inhérent à

h matière.

CHAPITRE XLIII.

Lettres fur les affaires ghtèrales de la Gvccr^

adreffèes à Anacharjis et à Philotas^ pendani

leur voyage en Egypte et en Perp.

pX endant mon féjour en Grèce j*avois fi fouvent

entendu parler de l'Egypte et de la Pérfe, que

je ne pus refifter au défir de parcourir ces deux

royaumes. Apollodore me donna Philotas pour

w'accompagner: il noUvS promit de nous inftruire

de tout ce qui fe pafleroit pendant notre abfence;

d'autres amis nous firent la même promcfle.

Leurs lettres que je vais rapporter en entier ou
par frafijmens, n'étoient quelquefois qu'un fim-

pie journal; quelquefois elles étoient accompa-
gnées de réflexions.

Nous
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Nous partîmes à la fin de la ae. année 'de h
io6e olympiade (l'an 354 avant J. C.) Le midi

de la Grèce jouifToit alors d'un calme profond;

le nord étoit troublé par la guerre des Phocéens,!

et par les entreprifes de Philippe, Roi de Macé-
dpjne.

Phiîomèle , chef des Phocées , s'étoit fortifié

à Delphes. Il envoyait de tous cotés des am-

tafl'âdeurs; mais l'on étoit bien loin de préfumet

que de (ï légères diîTentions entraîneroient la ruine

de cette Grèce qui, cent vingt-fix ans auparavant,

avoit refidé à toutes les forces de la Perfe.

^ Philippe avoit de fréquens démêlés avec les

Thraces, les îllyriens, et d'autres peuples bar-

bares. Il méditoit la conquête des villes Grec-,

ques , fjtuées fur les frontières de fon royaume,]

et dont la plupart étoient alliées ou tributaires des

Athéniens. Ceux-ci, offenfés de ce qu'il retenoit

Amphipolis, qui leur avoit appartenu, cflayoient

des hoftilités contre lui, et n'ofoient/pas en ve-

nir à une rupmre ouverte.
^

LETTRE D'APdtLODORE.

QDe fannèes^^'-^s^^ avant ff. Qà
La Grèce eft pleine de divifions. Les uns con*

damnent l'entreprife de Phiîomèle, les autres la

juftifient. Les Thébains avec tout le corps des'

Béotiens, les Locriens, les différentes nations de

la Theflalie, tous ces pei'plcs ayant des injures

particulières à venger, menacent de venger Tou-

trage fait à la divinité de Delphes. Les Athéniens,

les Lacédémoniens et quelques villes du Pélopo-|

rèfe, fe déclarent pour les Phocéens, en haîne

des Thébains. . .

Phiîomèle protefloit au commencement, qu'il

ne toucheroit pas aux tréfers du temple. Effrayé

deai
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des préparatifs des Thébains, iî s'eft approprié

une partie de ces richefies. Elle? Tont mis en état

d'augmenter la Tolde de mercenaires, qui de tou-

tes parts accourent à Delphes. Il a battu fiic»

ceflîvement les Locriens, les Béotiens et les Tiief-

faliens.

Ces jours paîTés, l'armée des Phscées s'étant

engagée dans un pays couvert, rencontra tout à-

Goup celle des Béotiens , fupéiieure en no'mbre.

Les derniers ont remporté une victoire éclatante.

Philomèle couvert de bleiTures , pouffé fur une
hauteur, enveloppé de toutes parts, a mieux aimé

fe précipiter du haut d'un rocher, que de tomber
entre les mains de Tennemi,

LETTRE D'APOLLODORE.

( Ih Vannée S53
—

' 55-2 avunt ff, C, )

La plupart ne parlent du roi de Macédonie
qu'avec mépris. Ils ne voient pas, que depuis

quelque temps ce prince n'a ceffé de faire des in-

curfions d^s nos états; qu'après s'être emparé
de nos îlead'Imbros w de Lemnos, il a chargé

de fers ceul de nos citoyens établis dans* ces con-
trées; quia pris pîufieurs de nos vaiOeaux fur

les côtes ff i'Eubée etc^

Philippe eft préfent en tout temps, en tous
lieux. A peine a-t-il quitté nos rivages, qu*il

vole dans la Thrace maritime; il y prend la forte

place de Méthone, la détruit, et en diîlribue les

caœpagncs fertiles à fes foldats dont il eO; adoré.

/ Pendant le fiège de cette ville il paflbit une
rivière à la nage. Une flèche lancée par un archer
ou par une machine, l'atteignit à l'oeil droit; ec

malgré les douleurs aiguës qu'il éprouvoit, il re-

gagna tranquillement le rivage d'où il étoit parti.

Son médecin Critobule a retiré très habilement
^ la
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la fîêche, l'oeîl n*e(l pas difforme mais il efl privé
de la lumière.

Cet accident n'a point ralenti fon ardeur; il

afliège maintenant le chc'iteau d*Hétée, lur lequel

nous avons des droits légitimes. Grande rumeur
dans Athènes. Jl en eft réluUé un décret de Taf-

iemblée générale; on doit lever une contributioji

de 60 talensj (324,000 livres,) armer 40 galères,

enrôler ceux qui n'ont pas arteint leur 45e année.

Ces préparât fs demandent du temps; l'hiver ap«

proche, et l'expédition fera remife à Tété pro»

chain.

Pendant qu'on avoit a redouter les projets de

ce prince, il nous arrivoit des ambafladeurs du roi

de Lacédémone, e|p^autres de la part des Méga
politains qu'il tient" afiiégés. Demofthène a faic

voir que notre fureté dépendoit uniquement de

l'équilibre que nous aurions l'art de mi^tenir

entre ces deux républiques. ^^^

Cependant les Phocéens ont fourni des trou-

pes aux Lacédémoniens, les Thébains et d'autres

peuples aux Mégaîopblitains; on a déjà livré plu

fleurs combats; on conclura bientôt la paix; et

Ton aura répandu beaucoup de fang.

On n'en aura pas moins verfé dans nos pro-

vinces feptentrionales. Les Phocéens, les Béo-

tiens, les Theflaliens, tour à tour vainqueurs et

vaincus perpétuent une guerre que la religion et

la jaloulle rendent extrêmement cruelle. Un nou-

vel accident ne laifle entrevoir qu'un avenir dé-

plorable. Lycophron, tyran de Phères en Theffa-

lie, s'eit ligué avec les Phocéens, pour affujettir

les Theflaliens. Ces derniers, en s'aflbciant avec

Philippe, ont détruit les barrières qui s'oppofoient

à fon ambition. Depuis quelques années il laif-

foit les Grecs s'afFoiblir, et du haut de fon trô-

ne, comme d'une guérite, il épioit le moment oq
l'on
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l'on viendroit mendier fon afîiftanc?. Le voilà

déformais autorifé à le mêler des affaires de la

Grèce. Par tout, le peuple qui ne pénètre pas

fes vues, le croit animé du zèle de la religion. Il

a battu les Phocéens. Par-tout on s'écrie qu'il

doit fa victoire à la fainteté de la caufe qu'il fou-

tient, et que les dieux l'ont choili pour venger

leurs autels.

LETTRE D'APOLLODORE.

( De Vanuh Sji— s^o avant ^. C, ")

Artécrilfe, reine de Carie, eft morte. Elle

n'?. fur vécu que deux ans à Maufole fon frère et

fon époux. Vous favez queAaufole étoit un de

ces rois que la cour dB.Jfuze tient en garnifon

fur les frontières de rem||re, pour en défendre

îes-.4ft)roches. On dit que fon épouie, qvii le

gcuvernoit, ayant recueilli fes cendres, les avoir,

pcr un excès de tendrefie, mêlées avec la boiffon

qu'elle prenoit. On dit que fa douleur l'a con-

duite au tombeau.

Cette primcefle, pour perpétuer la mémoire de

fon époux 9 a fait conftruire un tombeau, qui,

fuivant les apparences , n'éternifera que iz gloire

des artifêes. J'en ai vu les plans. C*eft un quar-

rc long, donc le pourtour eft de 411 pieds. La
pnnci:-ale partie de l'édifice, entourée de 36 co-

lonnes, fera décorée, fur fes quatre faces, pat

quatre des plus fameux fculpteurs de la Grèce,

Briaxis, Scopas, Léocharès et Timothée. Au
deffus s'élèvera une pyramide, furmontée d'un

char à quatre chevaux. Ce char doit être de

marbre de la main de Pythis. La hauteur total®

du monument fera de 140 pieds.

Il eftdéja fort avancé; et comme Idrieuj, qui

fiiccède à fa foeur Artémife, ne prend pas le mô-
me
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me intérêt à cet ouvrage, les artilles ont déclaré,

qu'ils fe feroient un honneur et un devoir de le

terminer fans exiger aucun falaire. Les fonde-

mens en ont été jettes au milieu d'une place con«
ftruite par les foins de Maufole, fur -un terrain,

qui, naturellement difpofé en ferme de théâtre,

ëefcend €t fc prolonge jufqu'à la raer. Quand on
entre dans ,1e port , on eft frappé de l'afped im*

pofant des lieux. Vous avez d'un côté le palais

du Roi; de l'autre le temple de Vénus et de Mer-
cure, (itué auprès de la fontaine Salraacis. En
face le marché public s'étend le long du rivage,

au ddfus eft la place, et plus loin, dans la par-

tie fupérieure > la vue fe porte fur la citadelle,

et fur le temple ds Mars, d'où s'élève une ftatue

colofTale. Le tombeau de Maufole, deftiné à fixer

les regards, après qu'ils fe font repofés un mo-
ment fur ces magnifiques édifices, fera fans doute

un dQS plus beaux monumens de l'univers; mais

il devroit être confacré au bienfaiteur du genre

humain.

LETTRE DE NICETAS.

(De l*année ^5^— 349 ^^^«^ ff» C}
Kous Tcqurnes les trois lettres fuivantes dans le même

jour.

Je ris des craintes qu'on veut nous infpirer.

La puifiançe de Philippe ne fauroit être durable :

elle n'eft fondle que liir le parjure, le menfonge

et la perfidie. Il efl: détefté de fes alliés , qu'il

a fouvent trompés; de fes fujets et de fes foldats,

tourmentés par des expéditions qui les épuifent

et dont il ne retirent aucun fruit.

Son royaume efl: dans une fituation déplorable.

Plus de moiflbns, plus de commerce. Pauvre et

foible de foi même, il s'affoiblit encor-en s'a*

grandi-
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^MndiiTant. Le moindre revers détruira cette pro-

fpérité, que Philippe ne doir qu'à l'incapacité de

nos généraux , et à la voie de corruption

qu'il a honteufement introduite dans toute la

Grèce,

Ses partifans exaltent fes qualités peffonneUes

mais voici ce que m'en ont dit des gens qui l'ont

vu de près.

La régu]?\rité des moeurs n'a point de droits

fur fon eltime; les vices en ont prefque toujours

fur Ion amitié; il dédaigne le citoyen qui n'a que
^es vertus, repoL'iïe Thomnie éclairé qu! lui donne
des confeiIs> ec court après h fLitterit, avec au-

tant d'emprenTement, que la flatterie court après

les autres princes. Voulez vous lui plaire, en

obtenir des grâces, être admis à fa fociété? ayez

aiîez de fanté pour partager fes débauches, alfcz

de talens pour Tamufer et le faire rire. Des
bons»mots, des traits de fatire, des facéties, des

vers, quelques couplets bien obfcenes, tout ce-

la fuffit pour parvenir auprès de lui à la plus

haute faveur. Auflî à l'excepcion d'Antipater, de

Parménion, et de quejqu^^^gps^^^mérite enco-

re, fa cour n'eft qu'un amas^pîir de brigands,

de muficiens, de poètes ec de bouffons, qui l'ap-

plaudiilent dans le mal et dans le bien. Ils ac-

courent sn Macédoine de toutes les parties de la

Grèce;

Des hommes fans principes et fa^ns moeurs,
font publiquement appelés les amis du prince, et

les fléaux de la Macédoine. Leur nombre efi ex-

cefîif, leur crédit fans bornes. Peu contens des
t'réfors qu'il leur prodigue, ils pourfnivent les

citoyens honnêtes, les dépouillent de leurs biens,

ou les immolent à leur vengeance. C'efi: avec
eux qu'il fe plonge dans la plus horrible crapule,

paflant les nuits à table, prefque toujours ivre,

prefque toujours furieux, frappant à droite et à

H h gau-
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gauche, fe livrant à des excès qu'on ne peut rap-

peler fans rougir.

- Ce n'eft pas feulement dans l'intérieur de fon

palais, c'eft à l^Si^^s nations qu'il dégrade la

majefté du trôn^*^^"^iereraent encore, chez les

Thefialiens, fi renommés pour leur intempérance,

ne l'a t-on pas vu les inviter à des repas fréqueni,-

s'enivrer avec eux, les égayer par fes faillies, fau-

ter, danfer, et jouer tour à tour le rôle de bouffon

«t de pantomine.

Non je ne faurois croire, Anacharfis, qu'ua

tel hiftrion foit fait pour fubjuguer la Grèce.

LETTRE D'APOLLODORE.

^ (Du même jour que la précédente).

Je ne puis me raflurer fur l'état de la Grèce.

On a beau me vanter le nombre de fes habitans,

la valeur de fes foldats, l'éclat de fes anciennes'

vîétoires, on a beau me dire que Philippe bor-

nera fes conquêtes , et que fes entreprifes ont

été jufqu*àpréfent colorées de fpécieux prétextes;

je me méfie de nos moyens, et me défie de fes

vues.

Les peuples de la C^rèce font afFoiblis et cor-r

rompus. Plus de lois , plus de citoyens, nulle

idée de la gloire, nul attachement au bien public.

Par-tout de vils mercenaires pour foldats, et des

brigands pour généraux.

Nos républiques ne fe réuniront Jamais contre

Philippe» Les unes font engagées dans une guerre

qui achevé de les détruire ; les autres n'ont de

commun entre elles que des jaloufies et des pré-

tentions , qui les empêchent de fe rapprocher.

L'exemple d'Athènes pourroit peut-être leur faire

plus d'imprefljon que leurs propres intérêts ; naaii

on ne fe diflingue plus ici que par des fpeétaclcs

«t des fêtes. Nous fupportons les outrages du;
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Philippe avec le rrême covrgp-e que nos pères bra-

voient les périls. L'éloq'ierce impérutufe de Dé»
iHofthène n* faJ.'rnit irus nrer de notre afloupifFe-

inenc. Quand y- le vois à ?a tribune, je crois

Tentendre s'écrier, au milieu des rcmbeaux qui ren-

ferment les rertes de nos arciens guerriers; Cen-
dres éteintes , ofTeniens arides, levez- vous et ve-

nez venger la patrie. ^^^^^^jf^u

D'un aurre côt^é; obfervez que Philippe, unique
confî<îent de (es feerés, feul difpenfateur de fes

trésors, le pl-js habile g..^nérîl de la Grèce, le plus

brave foldat de fon armée, conçoit, prévoit, exé-
cute tout lui même, prévient les événemens, en
profite quand il 'e peut, et leur cède quand il le

faut Obferv<^z que les rrou/es font très b'^-n if.

ciplinées , qu'il les exe' ce fans csffe, qu'en temps
de paix, il leur fait faire des marches de 300 (la-

des (11 lie'.ieO, avec armes et bagages; que dans
tout temps il efi à leur rô^e; qu'il les tranfporte

avec une célérité efFraya»:e d'une extrémité de Ton
royaume à l'autre ; qu'elles ont appris de lui à ne
pas mettre plus de différence enrre l'hiver et l'été;

qu'entre la fatigue et le repos. Obfervez que û
l'intérieur de la Macédoine fe reifênt des malheurs
de la guerre, il trouve des rcflburces abondantes
dans les mines d'or qui lui apparriennentj dans les

dépo'iilles des peuples qu'il fubjugue, dans le com-
merce des nations qui comtnencent à fréquenter les

ports dont II s'eft emparé en Theffalie. Obfervez
que depuis qu'il eft Vit le trône, il n'a qu'un ob-
jet; qu'il a le courage de le fuivre, avec lenteur;
qu'il ne fait pas une, démarche fans la méditer, qu'il

n'en fait pas une fecor.de fans s'être affuré du lue*
ces de la première ; quil efl: de plus avide, infati-

able de gloire ; qu'il va la chercher darts la mêlée*
dans les endroits où elle fe vend à plus haut prix.

Obfervez enfin que fes opérations font dirigées
fuivant les temps et les lieux: il oppofe au)<fré-

quentes révoltes des Thraces , Illyrient etautres

H b a barba-
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barbares, des combats et des vicloires; aux nati-

ons de la Grèce des tentatives pour enfayer leurs

forces ; des apologies pour jaftirier Tes éntrepri-

fes; Tart de les divjler pour les afPoiblir, et celui

de les corrompre pour les loUniettre.

Il a fait coulsr au milieu d'elles cette grande

et fatale contagion, qui deiïï'cbe l'honneur jufqu©

dans fes racines. Il y rient à les gages et les

orateurs publics, et les principaux citoyens, et

des villes entières. Quelquefois il cède fes con-

quêtes à des alliés, qui par là deviennent les inftru-

mens de fa grandeur, jufqu'à ce qu'ils en foient

les viclimes. Comme les gens à talens ont queiqne

influence fur l'opinion publique, il entretient avec

eux une correfpondance fuivie, et leur oirre un afy-

le à fa cour, quand ils ont à fe plaindre de leur

patrie.

Ses partifans font en ù grand nombre, et dans

l'oGcafion fi bien fécondés jjar les négociations fe-

crètes, que malgré les doutes qu'on peut répandre

fur la fainteté de fa parole et de fes fermens, mal-

gré la perfuafion où l'on devroit être que fa haine

«ft moins funefte que fon amitié; les TheiTaliens

»*ont pas héfué à fe jeter entre fes bras; et plufi-

€urs autres peuples n'attendent que le moment dô
^

fuivre leur exemple. -'-'\Ji

Nous nous flattons en vain que fa vie s'écoule

dans la débauche >aL. la licence. C'eft vainement

que la calomnie no%s le reprélente comme le plus

méprifàble et le plus diflblu des hommes. Le temps

que les autres fouverains perdent à s'ennuyer, il

raccorde au plaifir, celui qu'ils donnent aux plai-

lirs, il le confacre aux foins de fon royaume.

ts orateurs, pour infpirer de la confiance au

, lui difent fans cefle , qu'une puifl'ance fon-

dée fur l'injuftice et la perfidie ne fauroit fubfifcer.

iSans doute, û les autres nations n'étoient pas aufli

perfî-
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perfides, anfi! injuftes qu'elle. Mais le règne des

vertus eft pruTé, t?t c'ell à la foi ce qu'il appartieni:

maintenant àe gouverner les hommes.

LETTRE DE CALLIMÉDON.

(Pu rnèrrtè jour qae [es deux urfcédcntcs).

J'adore Plriiippe. Il aime la gloire, les talens

les femmes, et le vin. Sur le irône le plus grand

des rois ; dans la fociété le plus aimable des hom-
mes. Comme il fait valoir l'elprit des autres?

comme les autres font enchantés du fien! Quelle

facilité dans le caractère ! quelle poîitefTe dans

fes manières! que de goi't dans tout ce qu'il

3it ! que de grâces dans tout ce qu'il fait.

Le roi de Macédoine efl quelquefois obligé

de traiter durement les vaincus; mais Philippe eil:

humain, doux, alTsble , effentiellement bon ; j'en

fuis certain, car il veut être aimé; et de plus, j'ai

oui dire à je ne fais qui, c'eft peut être à moi,

qu*on n'efl: pas méchant quand on eft û gai.

Sa colèi"e s'allum.e et s'éteint dans un moment.
Sans fiel, fans rancune, il eft au defius de i'ofFen-

fe comme de l'tioge. Nos orateurs l'accablent

d'injures à la tribune -, fes fujets mêmes lui difent

quelquefois des vérités choquantes. 11 répond

qui! a des obligations aux premiers, parce qu'ils

le corrigent de fes foiblelTes; aux feccnds parce

qu'ils rinUruifent de fes devoirs. Une femme du

peuple fe préfente et le prie de terminer fon alTaî-

re. — ,.Je n'en ai pas le temps. -^ ,,Pourquoi

,,donc reliez -vous fur le trône?,. Ce mot l'arrê-

te, et fur le champ il fe fait rapporter tous les

procès qui étoient en fouîFrafice^^" Une autre fois

il s'endort pendantlâ plaidoirie, et n'en condamne
pas moins une des parties à payer une certaine

îbmme. , ,
J'en appelle, s'écria- t-elle aulTitotl —

,,A ^ui donc? — Au Roi plus attentif.,, A
H h 3 i'in-

V
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A l'inflant il revoit l'affaire, reconnoit fort erreur

et paye lui-même l'amende.

Voulez Vous ravoir s'il oublie les fervice? ? Il

en avoit ^éçu de Philon , peRdan' qu'il étoit en

otage à Thebe-, il ya dix ans au moins. Derniè-

rement les Thébains lui envoyèrent des députés»

Philon étoit du nombre. Le Rui voulut le com-
bler de. biens; et n'efTuyant que des refus: pour-
quoi, lui dit il, m'enviez- vous îa gîSi^e et le plai»

fir de vous vaincre en bicnfai s?

A la prife d'une ville un des prifonniers qu'on

expofoit en vente, réc-îamo!- lr,n arriiiié. Le Roi
fu^rris le fi', approcher; il étoit afTis. L'incon-

nu lui dit à rpreille : Lkilfez tomber votre robe,

vous n'êtes pas dans une
i
ofition décente. Il a

raifon, s'écria Philippe; il efl de mes amis, qu'on
lui ôte fes fers.

J'aurois mille traits à vous raconter de fa dou*
ceur et de fa modération. Ses courtifans vou^
loient qu'il févît contre Nicantor, qui ne celToit de
blâmer fon idminilttiftpn et fa conduire, 11 leur

réponoit
;

,,Cet h^S^mne n'eft p-i^ le plus méchant
jjdes Macédoniens ; c'efl peut être moi qui ai tort

5,de l'avoir rigiigé.,, Il prit des informations;

il fut que Nicantor étoit aigri, par le befoin, et

vint à fon fecours. Comme Nicanor ne parloit

plus de fon bienfaiteur qu'avec éloge, Philippe dil

aux délateurs : „Vous voyez bien qu*ii dépend
„d'un Roi, d'exciter ou d arrêter les plaintes de fcai;

5,fujets.„ Un autre fe permettoit contre lui des
plaifanteries amères et pleines d'efprit. On lui

propofoit de l'exiler. ,,Je n'en ferai rien , ré-

pondit-il; il iroit dire partout ce qu'il dit

ici.

Au (îège d*une place, il eut la clavicule caffée

d'un coup de pierre. Son chirurgien le panfoit,

et lui demande it une grâce. „Je ne puis pas la

„refufer, lui dit Philippe en riant, tu me tiens à

«la gorge.,,

5«
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Sa cour efl: Tafyîe des talens , et des plaifirs.

La magnificence brille dans {es fêtes, la gaieté

dans fes ioupers. Voilà des faits. Je mé foucie

fort peu de fon ambition. Croyez vous qu'on

foit bien malheureux de vivre fous un tel prince?

S'il vient nous attaquer, nous nous battrons; fi

nous fommes vaincus, nous en ferons quittes pour
rire et boire avec lui.

LETTRE D'APOLLODORE.

Vous (àvez qu'au voifinage des états de Phi-

lippe, dans la Thrace maritime :, s'étend le long
delà mer la Chalcidique, où s'établirent autre-

fois plufieurs ville^^ecfues, dont Olynthe étoit

la principale»t^''ii^o1't'^iine ville forte, opulen
te, très peuplée, et qui, placée en partie fur une
hauteur , attiroit de loin les regards par la

beauté de fes édifices et la grandeur de fon en-

ceinte, -^

Ses habîtans refufoîent ^Ê^ long-teraps de

livrera Phiiinoç, d^ux de (es Trcres d'un autre lit,

qtii s*étoient feî1î|i^ chez eux, et qui pouvoient
avoir des prétentions au trône de Macédoine. Il

s'efl: fervi de ce prétexte pour ^ec'luer le defTein

conçu depuis long-temps, d'ajouter la Chalcidique

à fes états. Il a détruit la ville d'Olynthe; fes

richefles, fes forces, les alliés, 140C0 hommes que
nous lui avions envoyés à diverfes reprifes, rien n'a

pu la fauver. Philippe avoit acheté fes magiflrats

et fes généraux. Les principaux d'entre eux, Eu-
thycrate et Lafthène, lui livrèrent une fois gco ca- .

valiers qu'ils commandoient, et après d'autres tra-^'-^^
hifons non moins funeftes, l'introduifirent dans la ^W*-^

ville i qui fut auflîtôt abandonnée au pillage.

MaifoBS, portiques, temples, la flamme et le fer

ont tout détruit; et bientôt on fe demandera où
elle étoit ficuée, Philippe a fait vendre les ha-

Hh 4 bitans
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bitans, et meure à mort fes deux frères, retire'?

depuis pluficnrs années dans cet afyle.

La Grèce eil- dans l'épouvante; elle craint pour
fa puiîïance cz pour fa liberté. On fe voit partout
entouré d'efpiuns et d'ennemis. Comment fe ga-

rantir de la vénalité des âmes ? Comment fe dé-

fendre contre un prince , qui dit fouvent, et qui

prouve par les faits, qu'il n'y a point de murailles

qu'une béte de fomme, chargée d*or, ne puifle

ai riment franchir ? Les autres nations ont applau-

di aux décrets foudroyans que nous avons portés

contre ceux qui ont trahi les Olynthiens. Il faut

rendre jurtice aux vainqueurs; indignés de cette

perfidie, ils l'ont reprochée ouvertement aux cou-
pables. Euthycrate et Laftriène s'en font plaints à

Philippe, qui leur a répondu: ,,Les foldats Mace-
,,doniens font encore bien grolTiers, ils nomment
„chaque chofe par fon nom.

Je ne vous parle pas de la guerre des Phocé-
ens. Elle fe perpétue fans incidens remarquables»

Faffe le ciel qu'elle ne fe termine pas comme celle

d'Olynthe. .

'

LETTRE DE NICETAS.

La prife d'Olynthe, au lieu de détruire nos
efpérances, re fert' qu'aies relever. Nos ora-

teurs ont enflammé les efprits. Nous avons en-

voyé un gran<i nombre d'ambaiïadeurs. Ils iront

par- tout chercher des ennemis à Philippe, et in»

diquer une diète générale, pour y délibérer fur

Ja guerre. Elle doit fe tenir ici. Efchine s'eft

rendu chez les Arcadiens, qui ont promis d'ac-

céder à la ligue. Les autres nations commencent
à fe remuer i toute la Grèce fera bientôt fous les

armes.

La république ne ménage plus rien. Outre
les décrets portés contre ceux qui ont perdu
Olynthe, nous avons publiquement accueilli ceux

>dô
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sic fes habitans qui avoient échappé aux flammes

et à reiclavage. A tant d'actes de vigueur, Phi-

lippe reconnoitra q^uMl ne s'agit plus entre nous

et lui d'attaques fuaiv^s de plaintes, de négocia-

tions et de projets de'^aix.

LETTRE D'APOLLODORE.

(/}« 2^ mai 347 avant ^. C.)

Vous partagerez notre douleur. Une mort
imprévue vient de nous enlever Platon. Ce fut

le 7 de ce mois (17 mai), le jour même de fa

naiffance. H^P^^o^^ P^î ^^ difpenfer de fe trouver

à un repas aewjce: j'étois auprès de lai: il ne

man-gea, comme il faifoit fouvent, que quelques

olives. Jamais il ne fut fi aimable, jamais fa fanté

ne nous avoit donné de fi belles efpérances. Dans
le temps que je l'en félicitois, il fe trouve mal,

perd, connoiiïance, et tombe entre mes bras.

Tous les fecours furent inutiles; nous le fîmes

tranfporcer chez lui. Nous vîmes fur la table les

dernières lignes qu'il avoit écrites quelques momens
auparavant, et les corrections qu'il faifoit par in-

tervalles à fon traité de la republique; nous les ar-

rofâniGS de nos pleurs. Lês regrets du piiblic, les

larmes de fes amis, l'ont sccompagné au tombeau.
Il eft inhum^ .auprès de TAcadémie. Il avoit 81
ans reVîrft';f^T^-

La perte de Platon m'en occafionne une autre

à laquelle je fuis très fenfible. Ariftote nous quit-

te. C'ed pour quelques dégoûts que je vous ra-

conterai a votre rerour. Il fe retire auprès de
J'eunuque Hermias, à qui le roi de Perfe a confié

le gouvernement de la ville d'Atarnée erj Myfie.

Je regreue fon amitié, fes lumières, fa eonverfa-

tion. 11%'a^promis de revenir; mais quelle diffé-

rence entre jouir et attendre! Hélas, il difoit

Il h 5 lui
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lui-même, d'après Pindare, que refpérance neft

que le rêve d'un homme qui veille : j'applaudifoii

alors à fa définicionj je veux la trouver faufife au-

jourd'hui.

Je fui's fâché de n'avoir pas recueilli fes re-

parties. C'ert lui qui, dans un en*retien fur Ta-

mitic, s'écria tout à -coup fi plaifamment: „0h
5,mes amis, il n'y a pas d'amis.,, .On lui deman-
doit à quoi fervoit la philofophie? „A faire li-

,,brement, dit, il, ce que la crainte des lois obli-

jjgeroit de faire.,, „D'où vient, lui difoit hier

, ,
quelqu'un chez moi, qu'on ne peut s'arracher

,,d'auprès des belles perfonnes ? Queftion d'a-

„veugle, répondit-il.,, Mais vous avez vécu avec

lui, et vous favez que, bien qu'il ait plus de

connoiflances que peribnne au monde, il a peut-

être encore plus d'efprit que de connoiffances.

LETTRE DE CALLIMEDON.

(De l'année ^^r— 34<5 avant ^,C,)

Philippe fnftruit de la gaieté qui règne dan»

nos alfeniblées ^), vient de nous faire remettre

un talent' Il nous invite à lui communiquer le

refultat de chaque féance, La fociété n'oubliera

rien pour exécuter fes ordres. J'ai propofé de

lui envoyer le portrait de quelques uns de nos

miniftres et de nos généraux. J'en ai fourni fur

le champ nombre de traits. Je cherche à me leg

rappeler.

„.«_.....-. Dé-

f) Elles êtoient compofies de ^-ens d'efprit et de

goût, au nombre de 6s, qui fe réunilToient de

temps en temps, pour porter des décrets fur les

ridicules dont on leur faisoit le rapport. J'en ai

parlé plus haut. (Voyez le chap, xii,

pas- 177).
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Démade a, pendant quelque temps, brillé dans

la chiourme de nosgulèr^; il tffânioit la rame avec

la même adrefle et la même force, qu'il manie au*

jourd'hui la parole. Il a retiré de fun premier état

l'honneur de nous avoir enrichi d'un proverbe De
la rame- à la tribune, défigne à prélent le chemin
qu'a fait un parvenu.

Il a beaucoup d'efprir, et furtout le ton de la

bonne phifanterie, quoicju'il vive avec la dernière

clafle des courtifanes, on cite de lui quantité de

bons mots. Tout ce qu'il dit femble venir par

infpiration ; l'idée et l'exprefiîon propre lui appa-

rôifîent dans un même inftant: aulTi ne fe don-
ne- t-il pas la peine d'écrire fes difcours, et rare

celle de les méditer. S'agit- il dans l'alTemblée gé-

nérale d'une affaire imprévue, où Démoflhene mê-
ir.e n'ofe pas rompre le fiîence ? on appelle Dé-
made ; il parle alors avec tant d'éloquence, qu'on
n'héfite pas à le mettre au deflus de tous nos ora-

teurs. Il eft fupérieur dans d'autres genres : il

pourroit défier tous les Athéniens de s'enivrer aulîi

îbuvent que lui, et tous les Rois de la terre de le

rafiaOer de biens. ^--

Philocrate eïl moins éloquent, auiïî voluptueux
et beaucoup plus intempérant. A table tout dif-

paroît devant lui, il femble s'y multiplier, et c'eft

ce qui fait dire au poète Eubulus, dans une de fes

pièces; Nous avons deux convives invincibles

Philocrate et Philocrate, C'eft encore un de ces

hommes, fur Te front defquels on croit lire, comme
fur la porte d'une m.aifon, ces mots tracés en gros
caraélères: A louer , à vendre. ,^^^,_^^_

Il n'en eft pas de même de Démofthène. Il

montre un zèle ardent pour la patrie. Il a befoin
de ces dehors pour fupplanter fes rivaux, et gag-
ner la confiance du peuple. II nous trahira peut-
être quand il ne pourra plus empêcher les autres

de nous trahir.

3on éducation fut négligée : il ne connut point

ces
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ces arts agréables qui pouvoient corriger les dif-^

grâces dont il étoit abondamment pourvu. Je
voudrois pouvoir vous le peindre tel qu'il parut la

première fois à la tribune. Figurez-vous un hom-
me, l'air auficre et chagrin , fe grattant la tetf,

remuant les épaules, la voix aigre et foible, Is

refpiration entrecoupée, des tons à déchirer les

oreilles, une prononciation barbare, un ftyle plus

barbare encore, des périodes intarriflables, inter-

minables, inconcevables, hériiTécs en outre de tous

les argumens de l'école. Il nous excéda, nous le

;^ui rendîmes ; il fut flffl^^^llué, obligé de fe cacher

pendant quelque temps ; Mais il ufa de fon infor-

tune en homme fupérieur. Des efforts înouis ont

fait difparoître une partie de fes défauts ; et cha-

que jour ajoute un nouveau rayon â fa gloire.

Elle lui coûte cher ; il faut qu'il médite long-temps

un fujet, et qu'il retourne fon eiprit de toutes le»

manières, pour le forcer à produire.

Ses ennemis prétendent que fes difcours fentent

Ja lampe. Les gens de goût trouvent quelque cho-

fe d'ignoble dans fon aftion ; ils lui reprochent

des exprefîîons dures, et des métaphores bizArésl-

Pour moi je le trouve audi mauvais plaifant, que

ridiculement jaloux de fa parure: la femme la

plus délicate n'a pas de plus beau linge; et cette

recherche fait un contrafte fingulier avec l'aprété

de fon caraélère.

Je ne répondrois pas de fa probité. Dans un

procès il écrivit pour les deux parties. Je citois

ce fait à un de fes amis, homme de beaucoup

d'efprir; il me dit en riant: Il étoit bien jeune

alors.

Pendant les dernières fêtes de Bacchus, en

qualité de chcrège de fa tribu, il étoit à la tête

d'une troupe de jeunes gens qui difpuîoient le

prix de la danfe. Au milieu de la cérémonie, Mi-
dias, homme riche et couvert de ridicules, lui en

donna un des plus vigoureux, en lui appliquant un
fouftlcE
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fouffiet en préfence d'un nombre infini de fpeâa-

teurs. Demofl-hène porta fa plainte au tribunal,

l'affaire s'eft terminée à la fatisfaétion de l'ua ec

de l'autre. Midias a donné de l'argent ; Démos-
thène en a reçu. On fait à préfent qu'il n'en coû-

te que 3000 drachmes (2700 livres^, pour infukec

la joue d'un Chorège,

Peu de temps après, il accufa un de fes cou-
fins de Tavoir bleifé dangereufemcnt; il mon*
troit iine incifion à la tête, qu'on ie foupçon-
hoit de s'être faite lui-même. Comme ii vou-
loit avoir des dommages et intérêts , on dîlbît

que la tête de Démoilhène etoic d'un excellât
rapport.

Efchine s'accoutuma dés fa Jeunefle à parler

en public. Sa mère l'avoit mis de bonne heure
dans le monde; il alloit avec elle dans lesmaifons
Initier les gens de la lie du peuple aux mystères
de:^acchus, il paroilToit dans les rues à la tête d'un

choeur de Bacchans couronnées de fenouil et des
branches de peuplier, et faifoitavec eux, mais avec
une gtace infinie, toutes les extravagances de leur

culte bizarre. Il chantoit, danfoit, hurioit, ferrant

dans fes mains des ferpens qu'il aglt(!)ic au delTus

de fa tête, La populace le conibloit de béné-
didions, et les vieilles femmes lui donnoient de
petits gâteaux.

Ce fuccès excita fon ambition ; il s'enrôla dans
une troupe de comédiens, mais feulement pour les

troifièmes rôles. Malgré la beauté de fa voix,

le public lui déclara yjl^.guçr^e éternelle. II quitta

fa profeflîon , fut gr'effiër^dans un tribunal iubaî-

tern«, enfuite miniftre d'état-

Sa conduite a depuis toujours été régulière et

décente. Il apporte daiis la fociété de l'éfprit, du
goût, de la politetTe, la connoiflance des égards»
Son éloquence eft dif^inguée par l'heureux choix
des iwpts, par l'abondance et la clarté des idées
pAï une grande facilitéj qu'il .tioi: moins à l'art

qu'à
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qu'à la nature. Il ne manque pas de vigueur^
quoiqu'il n*en ait pas autant que Démofrhène.
D'abord il éblouir, enfuife il entraîna; c'eft du
moins ce que j'entends dire ? gens qui s'y connoif-

fent. Il a la foible^Te de rougir de fon premier
état, et la mal^idreiTe de le rappeler sux autres.

Lorfqu'iî Te promène dans la place pub'ique à pas

compccs. la robe traînante, la tête levée, et bour«
foufïiant Tes joues, on entend de tous côtés : N'eft-

ce pas là ce petit greffier d'un petit tribunal ; ce

fils de Tromès le maître d'école, et de Glauco-
thée, qu'on nommoit auparavant le lutin ? N'eft-

ce pas lui qui frottoit les banc? de l'école^ quand
nous étions en clafle, er qui, pendant les baccha-

nales crioit de toutes les forces dans les rues :

Evo:, S'Aboé ^) ?

Perfonne n'a autant de ridicules que Pliocîon*

Il n*a jamais fu qu'il vivoit dans ce fjècle et dans

cette ville. Il eft pauvre et n'en eft pas humiUé;
il fait le bien et ne s'en vantée point ; il donne des-

confeils, quoique très perfuadé qu'ils ne feront

pas fuivis. Il a des talens fans ambition, et fert

l'état fans intérêt. A la tête de l'armée, il fe con-

tente de rétablir la difcipline, et de battre l'ennemi;

à la tribune il n'cfl: ni ébianlé par les cris de la

multitude^ ni flattée de les applaudiflemens. Dans
une de fes harangues, il propofoit un plan de cam-
pagne ; une voix l'interrompit et l'accabla d'inju-

res. Phocion fe tut, et quand l'autre eut achevé,

il reprit froidement: „Je vous ai parlé de la ca-

jjValerie et de l'infanterie ; il me refte à vous par-

„ler &c. Une autre fois il s'entendit applaudir,

J'étois par hafard auprès de lui ; il fe tourna et

me dit: E(l-ce qu'il m'eft échappé quelque

fottife?

Nous rions de fes faillies; mais nous avons

trouvé un fecret admirable pour nous venger de

fe»

*) Expreflions barbares pour invoquer Bacchus.

\
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fes mépris. C'eft le feul général qui nous refte,

et nous ne l'employons prefque jamais ; c'eft le

plus intègre et peut-être le plus éclairé de nos ora^

teurs, et nous récoutons encore moins. Il eft

vrai que nous ne lui ùterons pas fes principes mais

par les dieux ! il ne nous ôtera pas les nô-
tres ; et certes il ne fera pas dit qu'avec ce cor-

tège de vertus furannées, et ces rapfoJies

de moeurs antiques , Phocion fera aflez fort

pour corriger la plus aimable nation de l'uni-

vers.

Voyez ce Charès, qui, par fes exemples , ap-

prend ,à nos jeunes gens à faire profelTion ouverte

de corruption ; c'eft le plus fripon et le plus n>al-

adroit de nos généraux ; mais c'eft le plus accré-

dité. Il s'eft mis fous la protection de Dénioft-

hèue et de quelques autres orateurs. Il donns
des fêtes au peuple. Eft-il queftion d'équiper

une flotte; c'eft Charès qui la commande et qui

en difpofe à fon gré. On lui ordonae dMler d'un
côté, il va d'un autre. Au lieu de garantir nos
poflWTions, il fe joint aux corfaires, et de concert
avec eux, il rançonne les îles, et s'empare de tous

les bâtimens qu'il trouve : en peu d'années, il

nous a perdu plus de 100 vaifleaux, il a confu-

mé 1500 talens (8,100,000 livres) dans des expé-
ditions, inutiles à l'état, mais fort lucratives pour
lui et pour ics principaux officiers.

LETTRE D'APOLLODORE.

(Du x8 Mars 345 avant q^, C.)

On a entamé des négociations de paix avec
Philippe. Le peuple s'eft affemblé. Avant de
TOUS faire part de la délibération, je dois vous es
rappeler les principaux objets.

La polfeiTion d'Arophipolis eft la première four-

Cf
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ce de ros différends avec. Philippe. Cette viilé

nous appartient; il s'en eft emparé; nous deman-
dons qu'il nous la reftirue.

îl a déclaré la guerre à quelques-uns de nos
alliés ; il feroit honteux ce dangereux pour nous
de les abandonner. De ce nombre font les villes

de la Cherfonèfe de Thrace, et celles de la Pho-
cide. Le roi Cotys nous avoit enlevé les. premiè-
res. Cerfoplepte fon fils nous les a rendues
depuis quelques mois; mais nous n'en avons pas
encore pris pofleffion. Il eft de notre intérêt de
les conlerver, parce qu'elles aflurent notre navi-

gation dans l'Hellelpont, et notre commerce dans

le Pont-Euxin. Nous devons protéger les fécon-

des", parce qu'elles défendent le pas des Thermo»
pyles, et font le boulevard de l'Attique par terre,'

comme celles de la ïhrïjce le font du côté de l2

mei &c.

(Du xç mars ^^6 avant ff. C) ^
Démofthène s'étant emparé de la tribune a dit

que la république prendroit en vain des arrange-

tnens, fi ce n étoit de concert avec les ambafTadeurs

de Macédoine; qu'on ne devoit pas arracher l'al-

liance delà paix ; c'ell: i'expreilion dont il s'eft fer-

vi; qu'il ne falloit pss attendre les lenteurs des

peuples de la Grèce; que c'étolt à eux de fé déter-

miner chacun en particulier, pour la paix, ou
pour la guerre. Les AmbaiTâdeurs de IMacédoine

étoient préfens. Antipater a répondu conformé-*

ment à l'avis de Démoflhène qui lui avoit adreffè

la parole. La matière n'a point été approfondie.

Un décret précédent oidonnoitque dans la premi-

ère aflemblée, chaque citoyen pourroit s'expliquer

fur les objets de la délibération, mais que le' len-

demain, les préfidens prendroient tout de fuite

les fulFrages. Ils les ont recueillis. Nous
faifons à la fois un traité de paix et un traité d'alliance.
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En voici les principaux articles. Nous cédons
â Phiilippe nos droits fur Amphipoîis; inais on
iious fait cfpcrer en dédommai^cîTsenr, ou 1 île d'Eu-

bée , dont il peut, en quelque manière difpofer^

ou la ville d'Arope que les Thébains noU« ont

enlevée. Nous nous Hattons aufii qu'il nous laif-

fcra jouir de la Cherfon^fe de Tlirace. Nous
avons compris tous nos alliés dans le traité, et

par là nous fauvons le roi de Thrace, les habitans

de ïîale, et les Phocéens. Nous gsrantiifons à

Philippe tout ce qu'il polTede aclucllemenr, et

nous regardons comme ennemis tous ceux qui

voudroient l'en dépouiller.

• Des objets fi importans auroient du fe régler

dsns une diète générale de la Grèce. Nous l'avi-

ons convoquée, et nos allies la défiroient ; mais

raffyi«^?Tris t^omà coup un mouvement fi rapidt*'^

out lîr^ci^é, tout conclu./ Philippe nous

écrit, que fi nous nous joignions à lui, il

s'expliqueroit plus claKcment fur les cefTions qu'il

pouiroit nous faire. Cette promelTe vague a féduit

îe peuple, et le defir de lui plaire, nos oiareurSi

Quoique les ambaîTadeur^ n'ayent rien promis^

nous nous femmes hâtées de prêter ferment en-

tre leurs mains, et de nommer des députés, pour

aller au plutôt recevoir le fien.

(bu 2$ mars o^j.6 avant ^, C)i

L'intérêt de Philippe efl: de différer Ja ratifica-

tion du traité ; le nôtre de la hâter ^ car nos

préparatifs font fufpendi)s^^^lui^^!a|jamais éré (i

atrif. Il préfume/^vec rmoni^^^ovrnQ lui difpu-

tera pas les conquêtes qu'il aura faites dans l'in-

tervalle. Démoilhène a prévu fes defifeins. Il a

fait pafi^tr dans le Sénatj dont il eft membre, un
décret qui ordonne à nos députés de partir au

plutôt.

ii (Du
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{Du 25 Mars 3^5 avant ff, C),

Philippe n'a pas encore ligné le traité; nos dé-
putés ne ie hâtent pas de le joindre ; ils font en
Macédoine , il eft en Thrace. Malgré la parole
qu'il avoit donnée de ne pas toucher aux états du
roi Cenublepte, il en a pris une partie et fe dif-

pole a prendre l'autre. Ils augmenteront conlidé-

rableiucnt les forces et fon rev6nu«

(Du II juin de- la même année).

Rien de plus criminel et de plus révoltant que
la conduite de nos députés ^ fi l'on en croit Dé-
mofthène. Il les accttfe de s'être vendus à Philip-

pe, d'avoir trahi la république et fes alliés. Il les

prelfoit vivement de le rendre auprès de ce prin-

ce ; ils le font obftinées à l'attendre pendant 37
jours à Pella, et ne l'ont vu que 50 jours après

leur départ d'Athènes.

ii a trouvé les députés des premières villes de
la Grèce réunis dans fa capitale j alarmés de fes

nouvelles victoires, plus inquiets encore du defl'ein

qu'il a de s'approcher incelTamment des Ther-
mopyles. Tous ignoroient fes vues^ et cher-

choii-ntà les paiétrer. Les courtifani du prince di-

foient à quelques uns de nos députés; que les vil-

les de la béotivi feroient rétablies, et l'on en de-

voit conclure que celle de Thébes étoit menacée.

Les ambafiadeurs de L:> édémone accréaitoient co

bruit., et fe joignant aux nôtres, preiTgient Philip-

pe de le réalifer. Ceux de Thellalie difuient que

l'expédition les regardo t uniquement.

Pendant qu'ils fe confumuient en craintes et

en efpérances , Philippe enîployoit pour fe les

attirer, tantôt des prefens» qui ne lemblôient être

que des témoignages d'eftime, tantôt des caref-

fes, qu'on eût priits pour des épanchemens d a-

mitié. Un foupconne Efchine et Philocrate de

n'a..
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ri'2voir pas été infenfibles à ecs deux genres de

ieduction.

Le jour de raiidience publique, il fe fit attendre.

Il éioit encore au lit. Les ambaffudeurs murmu-
rcienr. ,,Ne Ibyez par i'urpris j leur dit Parmé-
,,nion, que Philippe dorme perdant que vous veilbs ;

il veilloit pendant que vous dormiez.,, 11 parut enfin ;

et ils exportent chacun à leur tour, l'objet de leur

million. Eîchine s'étendit llir )a résolution qu'a-

voit prife ie Roij de terminer la guerre âçs Pho«
fcéfens. Il le conjura, quand il feroic à Delphef,

de rendre la liberté aiix vîllcs de Béoiie » et de

rétablir celles que les Théb^ins avoient détruites;

de ne pas livrer à ces derniers indiftir;â:ement le»

malheureux habitans de la Phocide, mais- de fou-

mettre le jugement de ceux qiii avoient profané

le temple et le tréfor d'Apollon, à la décifion

des peuples Amphictyoniques, de tous temps char-

gées de pouifuivre ces fortes de crimes,

Philippe ne s'ej^plinua, pas ouvertement fur ces

demandes. Il cong^dîa ïcs^a^iitres députés, partit

avec les nôtres pour la Theflalie; et ce ne fut

que dans une auberge de la ville de Phères, qu*il

figna le traire dont il jura i'obfervation. Il refafa

d'y comprendre les Phocéens , pour ne pas violer

le ferment qu'il avoit prêté aux ThelTaliens et aux

Thébains; mais il donna des promelTes et une
lettre. Nos députés prirent congé de lui, et les

troupes du Roi s'avancèrent vers les Thermo-
pyles.

Le Sénat seft: afi'emblé ce matin. La falle

étoit pleine de monde. Démoflhène à tâché de

prouver que fes collègues ont agi contre leurs

inftrudions, qu'ils font d'intelligence avec Philip-

pe , et que notre unique refiTource eft de voler

au fecours des Phocéens, et de nous emparer du
pas des Thermopyks.

La lettre du Roi n'étoit pas capable de calmer

lia les
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les efprlts. Elle ne dit p«s un mot des Phocéens,

ri dec efpérances qu'on nous avoic données de fa

part, et qu'il nous laifToit entrevoir truand nous
conclûmes la paix. Il nous mandoit alors que fi

nous confenrions à nous allier avec lui, il s'ex-

pliqueroit plus clairement fur les f^rvices quNi

pourroit nuis rendre. Mais dans la dernière let-

tre il dit froidement qu'il ne fait en q':oi il peut

nous obliger. Le Sénat indigné a porté un décret

conforme à l'avis de Démofthène.

{(Du j23 juin 34<5 avant ff, C),

C'en efl: fait de la Phocide et de fes habitans.

É'affemblée générale fe tenoit aujourd'hui au Pi-

rée ; c'étoit au fujet de nos arfenaiix. Dercylliis,

un de nos députés, a paru tou: à coup. Il avoit

appris à Chalcis en Eubée, que peu de jours au-

paravant les Phocéens s'étoient livrés à Philip-

pe qui va les livrer aux Thébains. Je ne fau-

rois TOUS peindre la douleur , la conlîernatfon et

ré:>ouvante qui fe font emparées de tous les

elpiits.

(Du z6 juin %^fi avant ^. C),

Voici quelques détails fur les malheurs des

Phocéens. Dms le temps qu'Efchine et Philocra-

te nous faifoient de magnifiques promefles de la

parc de Philippe, il avoit déjà palTé les Thermo-

pyles. Les Phocéens, incertains de fes vues, et

fli'ttant entre la crainte et l'efperance, n avoient

pas cru devoir fe faifir de ee perte important;

ils occupc-ienc les places qui font à l'entrée du

détroit; le Roi cherchoit à traiter avec eux; ils

fe défioient de fes intentions, et vouloicnt connoî'

tre les nôtres Bientôt inftruits p^r les députés

qu'ils BOUS avoieut envoyés récemment, de ce

qui
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qm s'éto'tpanfé dans notre alTemblée du i6 de ce-

mois '^';, ils furent periuadés que Philippe ^ d in-

telligtnce avec nous, n'en voi;!oit qw aux Thé
bains, et ne crurept pas devoir fe défendre. Pha-
lécus leur général» lui remit Ntcée et les forts

qui font aux environs de Thermopylos. II obrint

!a permilîi' n de fe retirer de la Phocide avec les

8.00'^ homraes qu'il avoit f\ius {es ordres. A cet-

te nouvelle les Lacédémoniens, qui venoient fous

la conduite d'Archi Jamiis au fccours des Phocéens,
reprirent trantjuitlement le chemin du Péîoponèfe;
€t PhUippe, fins le moindre obftacle, fans efforts,

fanb îivoir perdu un f€ul homme, tient entre fes

mains la dellinée d'un peuple qui, depuis dix ans;

rétliloit aux attaqjes des fhébair,s et des ThelTa-

h'j s acharnés à la perte. Elle eli réfolae, fans

doute; Philippe là doit, et l'a proniife aies alliés;

il croira fc la dcvuir à lui mê'':e. Il va ppurlui-

vre les Phocéens comme facrilèges. S'il exerce
contre eux des cuautés, il fera par tout cond4m-
né par un peti' nombre de l'ag es , mais par-tout

adoré de la multitude,.

Comme il rous a trorrpésî ou plutôt comme
iious avons voulu l'être! Quand il faifoit attendre

fi long-temps nos députés à Pella, n'étoit il pas

vifible qii'ii voukK paisiblement achever fon ex-

pédition de Thrace ? quand il les retenoit chez lui

après avoir congédie les autres.^ n'étoit il pas clair

que fon intention éroit de finir les préparatifs et

d- fufpendre les nôtres? il nous les renvoyoit
ivec des paroles qui prometcoient tout, et une
ktre qui ne promecioit rien; n'étoit il pas démon-
tré qu'il n'avoit pris aucun engagement avec

aous ?

I i a Nous

^^ Efchîne, dans cette affemblée, avô-t repondu des

difpofitions favorables du Pvoi et du falut de la

Phocide.
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Nous n'avons à préfent d'autre reflburce qqe
l'indulgence ou la pitié de ce prince. Dans le Pér

loponèfe, l'Elide, i'Arcadie et l'Argolide
,

pleines

de fes partifans, ne fauroienc, non plus que les;

autres peuples de ces cantons, nous pardonner^

notre alliance avec les Lacédémoniens. Ces der-

niers, m:iîgré l'ardeur bouillante d*Archidamusleur
Roi préfèrent la paix à la guerre. De notre coté,

quand je jette les yeux fur 1 état de la marine, de Tar?

mée et des finances, je n'y vois que les débris

d*une puiflance autrefois fi redoutable.

^ ' LETTRE D'APOLLODORE.

(Du I août 3^<5 avant f^, C),

Il nous eft encore permis d'être libres. PhU
lippe ne tournera point fes armes contre nous.

Les affaires de la Phocide l'ont occKpé jufqu'à

préfent, et bientôt d'autres intérêts le ramèneront

en Macédoine.

Dès qu'il fut à Delphes, il alTembla lesAmphic-:

tyons. C'étoit pour décerner une peine éclatante

contre ceux qui s'étoient emparés du temple et

du tréfor facré. Comme les Thébains et les Thef-
faliens, par le nombre de leurs fuffragesj entraî-

nent à leur gré les décifions de ce tribunal, la

haine et la cruauté dévoient néceflairement influer

fur le jugement. Les principaux auteurs du facri-

lège font dévoués à l'exécration publique; il eft

permis de hs pourfuivre en tous lieux. La nation

comme complice de leur crime, puifqu'elle en a

pris la défenfe, perd le double fuffrage qu'elle avoit

dans raffemblée des Amphidtions, et ce privilège

cft à jamais dévolu aux rois de Macédoine. A
l'exception de trjois^vilits, dont on fe contente de

détruire les f^^tfaî^îltrûjh'sS'^ioutes feront rafées et

réduites en des hameaux de cinquante petites mai-

fon«
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fons, placés à une certaine distance Tun de

"l'autre &c,

Philippe a fait exécuter le décret, fuivant les

uns, avec une rigueur barbare; luivant d'autres,

avec plus de modération que n'en ont montré les

Thébains et les ThelTàiiens.

Vint deux villes entourées de murailles, fai-

foient rornement de la Phocide, la plupart ne

prélentent que des amas de cendres et de décom-

bres. On ne voit dans les campagnes que des vi-

eillards, des femmes, des enfans, des hommes in*

firmes, dont les mains foibles et trt'nribhnces arra-

chent à peine de la terre quelques alimens grofîiers.

Leurs fils, Iturs époux, leurs pères c-nt été for-

cés de les abandonner. Les uns vendus à l'en-

can, gémiiïent dans |es fers; les autres pro-

fcrits ou fugitifs ne trouvent point d'afyle dans

la Grèce.

(Du 53 o&obre ^jf6 avant q/, CJ

Philippe, avant de retourner dans fes états, a

rempli les engîgeraens qu il avoit contractés avec

les Thébains et les Thelfaliens. Il a donné aux

premiers, Orchomène, Coronée et d'autres villes

de la Béotie, qu'ils ont oém^ntelres ; aux féconds

Nicée et les places qui font à l'iffiie des Thermo-

pyles, et que les Phocéens avoier.t enlevées aux

Locriens. Ainfi les Theflaiiens relient maîtres da

détroit, mais ils font fi faciles à tromper, que

Philippe ne rifque rien à leur en confier la garde.

Pour lui, il a retiré de fon expédition le fruit qu'il

en attendoit: la liberté de paffer les Thermopy-
Ics quand il le jugeroir à propos, Thonneur d'avoir

terminé une guerre de religion, le droit de préfi-

der aux jeux Pythiques, et le dr<'ir plus important

de féance et de fuifrage dans l'aflemblée des Am-
phiàyons.

LET-
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LETTRE DE CALLlMEDON,
Pendant les dernières fêtes d'Eieufis, la jeune

ft charmante Phryi^é s'érant dépouillée &e fés ha-

bits, et laifTisnt tomber fes beaux cheveux fur fes

épaules, entra dans la mer et fe joua long-temp^

au milieu des flots.' Un nombre infrni de Ipecta-

teurs couvroit le rivai^e; ^u.ind elle lortit ils s'é-

crièrent tous: c'e 11 Venus qui fort des eaux. Le
peuple l'auroit prile pour ]a dcelfe, fi elle n'étoit

pas û connue , et peut être même les gens
éclairés avoient voulu favorifer une pareille il-

lufion,

La fcène qu'elle nous donna, et qui fut trop

applaudie pour ne pas fe réitérer, tournera fans

doute à lavanrage des arts. Le peinure Apelle,

et le fculpteur Praxitè'e étoient fur le rivage.

L'un et l'autre ont réiolu de repréfenter la naif-

fance de Vénus d'après le modèle qu'ils avoient-

fous les "yeux.

Vous la verrez à votre retour, cette Phryné
çt vous conviendrez qu'aucune des beautés de-

TAfie n'a (.ffert â vos yeux tant de grâces à la

fois. Praxitèle en cH éperdûinent amoureux. Il

fc conrioît en beauté; il avoue qu'il n'a jamais

rien trouvé de fi parfait. Elle vouloit avoir le

plus bel ouvrage de cet artifte. ., Je vous le donne
avec pUifir, lui dit il , à condition que vous le

choilirez vous même. Mais comment fe détermi-

ner au nrlieu de ^nt de chefs d'oeuvres? Pen-

dant q ''elle héfiîo», un efclave fecrètement gag-

né vint en couranr annpnc^/ ^ ^P"
maitre, que^

le feu avoit pris à 1 a^I:er,'^'q\ie'la plupart des

ilatues étoient détruites
, que Icg autres éroient

fur le point de l'être. Ah ! c'en eil fait de mor,^

s'écrie Praxitèle, Q l'on ne fauve pas l'Amour et

1# Satyre. Raffurcz vous, lui dit Phryné en ri-

ant; j'ai voulu par cette fauffe nouvelle vous for-

cer à m*édairer fur mon^choix. Elit prit la figure

^ 4e,
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de l'A r.^ur,- et fon projet efl- d'en enrichir la vil-

le Theipies, lieu de Ta naifl'^nce. On die aufTi

que cette ^ille vent lui confacrer une ftatîie dans

l'enceinte du temple de Delphes, et la" placer à

côté" de celle de Philippe. Il convient en ef-

fet qu'une courtifane foit auprès d'un conque

^

rànc

Depuis quelque temps, la folde des troupes

étrana-è'es nous a coûté plus de icoo taîens

(5,400,000 livres). Nous avons perdu foixante-

quinze villes qui étoient dans notre dépendance,

mais nous avons ptiit-être acquis autant de beautés

plus aimables les unes que les autres. Elles aug-

mentent fans doute les agrémens de la fociété ;

mais elles en multiplient les ridicules. Nos ora-

teurs, nos philofophes, les perfonna^es les plus

graves fe piquent de galanterie. Nos petites*

maitiefles apprennent les mathématiques. Gnathè-

ne n'a pas befoin de cette rêlTource pour plaire.

Diphilas qui l'airae beaucoup, donna dernièrement

une comédie dont ii ne put attribuer la chute à la

cabale, j'arrivai un moment après chez ion amie:

il y vint pénétré de douleur; en entrant il la pria

de lui laver les pieds. '^), Vous n'en avez pas

befoin, lui dit elle, tout le monde vous a porté

fur les épaules.

Le môme dinant un jour chez-elle, lui deman-

da comment elle faifoit pour a^ir du vin fi frais

Je le fais rafraîchir, répondit-ele, dans us puits

où j'ai jeté les prologues de vos pièces.

Avant définir, je veux voâs rapporter un ju-

gement que Philippe vient de prononcer. On lui

avoit préfenté deux fcélérats également coupables ;

ils méritoient la mort : mai. il n'aime pas à verfer

U2 le

*} Plufieurs Athéniens%lloienc pieds jiuds.
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le fan?. II a banni l'un de fes états, et condamné
l'a' r>e à pourfuivr^ç le premier, jufqu'à ce qu'il le

ramène en Macédcfine.

D

CHAPITRE XLIV,

Denys roide Syracufe à Corinthe*

e retour à Athènes, après onze ans d'abfen-

ce, nous crûmes, pour ainfi dire, y venir pour
la première l'ois. La mort nous avoit privés de
plufieurs de nos amis, et de nos connoilTances ;

^ts familles entières avoient difparu ; d'autres

s'cf oient élevéî» à leur place: on nous recevoic

comme étrangers dans des maifons que nous
frequenti()ns auparavaut; c'étoit -par-tout la même
fcène ^t d'autreg acteurs.

La t.ibiine aux harangues retentiflbit fans cêïïc"

de plaintes co.ntre Philippe. Les uns en étoient

alarmés, les autres les écoutoient avec indifféren-

ce. Démt'flhène avoit récemment accufé Efchine

de s'être vendu à ce prince, lorfqu'il fut envoyé
en Macédoine pour conclure la dernière paix;

^t conime Efchine avoit relevé la modeftie des

anciens orateurs, qui en haranguant le peuple ne

fe livroient pas à des geftes outrés: Non non,

s'écria Démofthène ce n'eft point à la tribune

mais dans une îmbaflTade, qu'il faut cacher (es

imins fous (on manteau. Ce trait réufîit et cepen-

dant l'accufarion w'eut pas de fuite.

Nous tûmes pendant quelque temps accablés

de queili L»ns fur l'Egypte et fur la Perfe ; je re-

pris enfuite mes prei.ijtres recherche.^. Un jour

que je traverfois la place publique, je vis un
grand nombre, de nouvelliftes qui ailoiént, ve-

iioient.
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noicn', sVirùoîTnt en tumulf.e, er ne favoienr cora-

nicric expnii.er leur furprile. Ou*eft-il donc arri-

vée, ciisje en m'apprc^-li^nt ? f— JCe ryr?în de

Syracnfe, fi puifTanr, et fi redoiit/. Timolcon
l'a rh'.ÇÏé du trône '-0, et h fait jeter fiir une ga-

lère qui vient de le mener à CoJinthe. Il eft

arrivé fans efcorte, fans amis , yfans parens ;

il a tout perdu, excepté le fouvenir de ce qu'il

^toit. ^,;.r»i^i:tf(>^-^^.VV-.
Otte nouvelle me fut bientôt confirme'e par

Euryale, qu8 je trouvai chez ApolJodore. C'é-

loit un Corinthien avec qui j*avois des liaifon*?, /^
et qui en avoit eu autrefois avec Denys: il devoit-^y^^^

retourner quelqies mois après àCorinthe; je

réColus de i'accoyjpa^ner , et de contempler à

loifir un des plus finguliers phénomènes de la

fortune. -^^^^ê^y*^,,^ ^^^^
En arrivant dans cette ville, nous trouvâmes

à la porte d'un cabaret, un gros homme, enve-
loppé d'un méchant habit, à qui le maître de la

maifon fembloit accorder par pitié, les reftes

de quelques bouteilles de vin. Il recevoit et

repoulToit en riant, les plaifanteries groffièies

de quelques femmes de mauvaife vie, et fes

bons mots amufoient la populace alTembiée autour

de lui.

Euryale mie propofa, je ne fais fous quel pré-

texte, de delcendre de voiture, et de ne pas quit-

ter cet homme. Nous le fuivîmes en un endroit

où l'on excrçoit des femmes qui dévoient, à la

prochaine fOte, chanter dans les choeurs j il leur

fai-

*) (Les Syracufains ne pouvant plus réfifler ^ leurs

Tyrans qui les opprimoient, avoient imploré l'af-

fillance des Corinthiens, dont ils tiroient leur ori-

jjine. Ces dernières envoyèrent des troupes en

Sicile qui la dclirrèrent feus les ordres de Timo-
léon)» N^

i
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faiioit repéter leur rôle, dir'geoît leurs voix, et

d'iViïroif avec elles fur la marière de rendre cer*!-

tains pafTages. Il fut enlinte chex un jiarfumeur,

rù s'< ftiirent d'abord à nés yeux, le phih loplie

pi^eène et le miificien Aniloxère, qi.i, depuis

quelques jours étoient arrivés àCoiintlie. Le pre-

mier, s'approcbant de l'inconnu lui dit: ,,Tu ne
,,niéntois pas le lort que tu épiouves. — Tu
jjConjpdti^ donc à mes maux ? repuîidit cet infor-

j.tui'e: je t'en remercie.— Moi compâiir à te$

5,mauM, répondit Diogène! tu te trompes, viîefcla-

5,ve; tu dtvois vivre et mourir comme ton père,

„dansrtfFtoi des tyrans, et je fuis indigné de te

jA'oir dans une ville où tu peux fans crainte gou-

tter encore quelques plaifirs.,,

Euryale, d'S-je alors tout étonné, c'e/î donc

là le roi de Syracul'e ! C'eft lui mcnie, répondit-

il; il ne me reconnoît pas; fa vue tft affaiblie paç

les excès du vin- E^outoné Id fuite de la conver-

fation. Dfî ys la foutint avec autant d'vfprit que

de rvodèration. Anfloxène lui demanda la caufe de la.

dj'giacede Platon*). ,,Tous les maux aintgent

,,un Tyran, répondit il; Le plus d.ngercuji eft;

,,d*ayoir des uniis qui 1. i cachent la veiiié- Je

,Jiiiv)s Uurs-avis; féloignai Plaron. QuVn
„'.rnva-t il? J é^ois roi de Syracufe, je fuis

„niaîfre d'école à Corir.the.,, En effet, nous

l€ vîmes plu.'- d'une fois» dans un carrefour, ex=^

jiîiquer à des enf^ins les pru cipes de .la gram-.

BfaJ?e.

Nous ''limes plufieurs converfations avec De»

rys. il iaifL.it fans peine l'aveu de fes fautes, 2p-

'varemment parce qu'elles ne lui avoient guères,

coû-

'La'Franchife de Platon qui avec d'autres phi

lofophes Grecs avo^t brillé quelque temps à

la cour de Syracufe , Ini attira cette dif"

grace.J î'
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coûté. E ryals voulut fa voir ce qu'il penfoîr des

humma^es qu on lui rendoit à Syracufe. J'enrre-

tenois, répondit il, q'Janrité de fophiflc-s et de poè*
tes dans mon palais ; je ne les eflimois point,

ceptndant ils me faifoient une réputation. Mes
courrifans s'apperçurent que ma vue co?T>rnençoit

a s'affoîbiir; ils devinrent, pour ainfi dire tous

aveugles; ils ne diicernoient plus rien; s';!s fe

rencontroient en ma préfence, ils le heurcoient les

uns contre les antres ; dans nos Ibupers j'étois ^
obligé de diriger leurs ma-ns, q ji iembhdent er-

rer fur la table. Et n'étiez vous pas ofFenî'é de
cette baiTefle, lui dit Euryale? Quelquef. i%, re-

prit Denys, mais il eft (i doux de pardr.nncj- !

Dans ce moment, un Corinthien, qui vouloic

être plaifant, e.t dont on foupçonnoit la probiré,

parut fur le feûil de la porte; il s'arrêta, et p»^ur

montrer qu'il li'avoit point de poignard, fous fa

robe, il aiiecta de la fecg|î^r à ^plufieurs reprift-s,

comme foiU ceux qui abordent' les tyrans. Cet-
te épreuve ù-roit mieux placée, lui dit k prin-

ce, quand vous for tirez d'ici.

Quelques momens après, un autre particulier

entra, et l'excédoic par fes importunirés. Denys
nous dit tout bas en foupïrant : heureux ceux
qui ont apris à fuuffrir dès leur enfance.

De pareils outrages fe renouveioient à tous
momens; il cherchoit lui même à fe les attirer;

couvert de haillons, il palToit fa vie dans les ca-

barets, dans les rues avec àes gens du peuple,

devenus les conij^agnons de fes plaifirs. On dis-

cernoit erKore dans Ion anie, ce fonds d'inclina-

tions balTes qu'il reçut de la nature, et ces fenti-

mens élevés qu'il devoit à fon premier érat; il

parloit comme un fou; je ne pouvois expliquer
le miflière de fa conduite. Un SyraGufaâg qui ^

l'avilit étudié avec attention, médit: Ou^? que J^
fi^n efprit efl trop foible et trop léger pour avoir Vf-
plus de mefure dans l'adverfiié que d^ns la pro- \

fpéfitè.
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fpérité, il s'eft apperçii que la vue d*un tyran,'

mêmt dtïtrône, rép^.ndla otMiance et TciFroi parmi
des. hommes, libres. S'il pjéféroit l'obfcurité à

ravirriïbment,' fa tranquilite feroit fufpefte aux Co-
rinthiens, qui favorifent !a révolte de la Sicile. Il

craint qu'ils ne parviennent à le craindre , et le

fauve de leur h aîné par leur mépriSi

11 Pavoit obtenu tout entier pendant mon fé«

jour à Corinihe ; et dans la luire il mérita celui

de toute la Grèce. Soit milère, foit dérangement
d'efprir, il s'enrôla dans une Uroupc de prêtres

de Cybèle; il parcouroit avec eux Iqs villes et

les bourgs, un tympanon a la main, chantant, dan-
fant autour de la figure de lâ àéei'Q ^ et tendant la

"lain pour recevoir quelques toibles au-

mônes.

Avant de denner ces fcères humiliantes il

avoit eu la permiffion, de s'ablenter de Corii:thé

et de voyager dans la G^-èce. Le roi de Macé-
doine le reçut avec diftincîion : dans leur premier

entretien, Philippe lui demanda comment ;il avoit

pu perdre cet empire que fon père avoit conler-

vé pendant ii long-temps: ,,C'eil, répondit- il, que'

,,j'héritai de fa puifiance, et non de ia fortune.,^

Un Corinîb.ien lui ayant déjà fait la mênie ques-

tion, il avoit répondu ; „Qu3nd mon père monta
jjfur le trône, les Syraciiiains étoiert las de It

jjdémocratie, quand oi^ m'a fercé d'en dcfcendre^

,,ils l'étoient de la tyraTmie.jj Un jour quà la

table du roi de Macédoine, on s'entretéhoit ôts

poéHes de Denys l'anfieR: ,,Ma!S quel temps choi-

«fififoit votre père, lui dit Philippe, pour compo-
„ferun lî grand nombre d'ouvrages? telui , ré-

j^pondit il, que vous et moi palTons ici à boire,

^

CH2%.
'^.:.
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CHAPITRE XLV.

Suite de la Bibliothèque, Pliyfiquei Hiftoirt

natuvi lie.

A mon retour de Perfe, je retournai chez
Euclide : Il me reftoic à parcuiinr une partie

de la bibliothèque; je ly trouvai avec Méton et

Anaxarque. Le premier étoit d'Agrig.?nte en Si-

cile, et de la même famille que le célèbre hmpé-
docle; le fec(»nd étoît d'Abdère en Thrace, et de

rècole de Démocrite : tous dei.x un livre à la

main , paroiflbient enievelis dans une méditation

Ji rotonde.

Euclide me montra quelques tiaitéà fur lés

ÉnimauXj iur les plantes, lur les foifiles. Je ne

fuis pas f©rt riche en ce genre j me dit il ; le

gr'ût de riiiftoire naturelle et de la Phylîque pro-

prement dite, ne ii'efl introduit parmi nous que

depuis quelques années. Ce n'ed: pas que plufi-

eurs hommes de p;énie ne fe foient snci^^nnement

occupés de la nature; mais ils cl erchèrenc

à connoître les caufes plutôt (jue lus ef-

fets, la tnatière des Ctres plutôt que leurs for^

mes.
Aujourd hui, on agite à la vérité ces questions

générales qui avoieht divifé les anciens philofo-

phes; niiis on tâclie en même temps de re-

monrer des effets aux caufes, du connu à

l'inconnu. En confcquencc on s'occupe des

détails avec un f in particulier ; et l'on

commence à recueillir les faits et à les com-
parer.

Ariilote s'efl: emparé du dépôt des connoif-

fan:es; il l'augmentera par fes travaux; et, en le

fai-
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faiTant paffer à la pofteritc, il élèvera le plus fu-

perbe l es monumens, non à la vanitc d'une éco-

le en particulier, mais à h gloire de toutes nos
écoles.

La nature qui ne dit rien à la plupart des

hommes, l'avertit de bonne heure qu'elle Tavoit

cboifj pour fon confident et fon interprète. Je
re vous dirni pas que, né avec les plus heureu-

fes difpofitions, il fit les plus rapides progrès

dans la carrière des fciences et des arts ; qu'on

le vit, dès fa tendre jeunen^g^-^évr^r les ouvra-

ges dès philofophes', fe dilaller " dans^eeux des

poètes, s'approprier les connoifTinces de tous les

pays et de tous les temps: ce feroit le louer com-
me on loue le commun des grands hommes. Ce
qui le didingue, c'efi: d'allier dans les recherches

l'aétivité la plus furprenante , avec la conftance la

plus opiniâtre; c'efi: encore cette vue perçante,

cette fagacité extraordinaire ; qui le conduit dans

un inilant aux refultats, et qui feroit croire fou-

vent rue ion efprit agit plutôt^ par inftind que
par réflexion ; c'ell enfin d'avoir conçu que tout

ce que la nature et l'art préfentent à nos yeuxj

n'efl: qu'une fui-e immenfe de faits, tenant tous

a une chaîne commune, fouvent trop femblables

pour n'être pas facilement confondus « et trop

diltérens pour ne devoir pas être diflingués. De
là le parti qu'il a pris, d'alfurer la marche par lé

doute, de l'écbirer par i'ufage fréquent des défini-

tions, des divifjons, et fubdiviflons, et de né^

s'avancer vers le féjour de la vérité, qu après

avoir reconnu les dehors de l'enceinte qui la tient

renfermée.

Telle eft la méthode qu'il fuîvra dans lexé-

cution d'un projet qui effraieroit tout autre que

Jufc'efl l'hifloire générale et particulière de li

nature. Il prendra d'abord les grandes mafîes ^

iori-
I
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Torigine ou l'éternité du monde *). les caufes le,

principe et l'edence des êtres ; la nature et l'ac-

tion réciproque des élésnens la compufition er la

décompofition des corps. Là feront rappelées et

dijcutées les qucftions fur Tinfini, fur le"" fiiCii-

vement, le vide, l'efpace et le tem s.

Jl décrira^ en tout. ou en partie, ce^ qui exifie,

et ce qui s'opère daas4es cieux j dans l'intérieur

et fur la furface de notre globe; dans les cieux,

les météores, les dillances et les révolution des

planètes, la nature des aHres et àes fplières' aux-

quelles ils font attachés; dans le fein de la t«re,

les fofiiies, les ininernux, les fecotffles violentes

qui bouleverfent le .a,Iobe; fur la furface^ les mers,

les fieuves, les planC-tes, les animaux.

Comme Thomme ei1: fujet à une innnité de be-

foins et de devoirs, il fera fuivi dans tous fes

rapports. L'anatomie du corps humain, la nature

ei les facultés de l'âme, les objets et les organes

des fenfations, les règles propres à diriger les plus

fines opérations de l'efprit , et les plus fe-

crets moiivemcns du coeur, les lois, les gouver-

nemens, les fciences, les arts; fur tous ces objets

intéreflans, Thiftorien joindra fes lumières à ctlies

des liècles, qui l'ont précédé; et conformé-

ment à la méthode de pluficurs phiiofophes, appli-

quant .toujours laphyfique à lamoraie, il nous ren-

dra plus éclairés pour nous nndre plus heureux.

À peine Eucîide eut achevé qu'Anaxarque pre-

nant la parole, je pourrois, dit-il, attribuer à Dé-

nocrite, le même projet que vous prêtez à Ari-

ftote. Je vois ici les ouvrages fans nombre qu'il

«

) Arîftote foutient que le monde a toujours été, et

fera toujours. Il aimet un dieu immuable, intel-

ligent, indivifible, fans étendue, refidant au def-

fus de l'enceinte du monde , où il trouve

fon bonheur dans la contemplation de lui -mêmes
K k
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t publiés fur U nature et les différentes parties d«

l^univers ; fur les animaux et les plantes ; fur no-

tre arac, nos fens, nos devoirs , nos vertus ;

fur la médecine, l'anâtomie, Tagriculture, la logi-

que, la géométrie, l'aftrononiie, la géographie;

j'ajoute fur la tiiufîque et la pcéfie : et je ne par-

le pas de ce llyle enchanteur, qui répand des grâ-

ces fur les matières les pius abdraite?. L'eflime

publique Ta placé au premier rang des pbyliciens

qui ont appliqué les effets aux caufes. On admi-

re dans fcs écrits une fuite d'idées neuves , quel-

quefois trop hardies, fouvent heureufes. Vous
favcz qu*à l'exemple de Leucippe fon maître,

dont il perfedionna le fyflème, il admit lé vide,

les atomes, les tourbillons ^ qu'il regarda la hins

comme une terre couv«fte d'habitans ; qu'il prie

la voie lactée pour une multitude de petites étoi-

les; qu'il réduifit toutes ncs fenfations à celle du
toucher, et qu'il nia toujours que les couleurs ec

les autres qualités fenfibles fuflent inhérentes au

corps. Si je pouvois foupçonner vos philofopbes

de jaioufie, je diroia que dans leurs ouvrages,

Platon afieéfce de ne le point nommer; et Ariftoce

de l'attaquer fans cefle»

Euclide fe recria contre ce reproche. On re*

prit des queitions déjà traitées ; tantôt chaque ath-

lèthe combattoit fans fécond; tantôt le troiliéme

avoit à foutenir les efforts des deux autres- (En
fupprimant les difcufîions fur l'origine et l'admini-

ftration de Tunivers -'O» je vais expofer en peu
de mots les opinions des philofopbes fur Tétat de

notre

') Voici l'opinion d'Empédocle fur l'origine du mon-

de qui, félon Ariftote a été de toute éter-

tiité.

Dans ee monde, dit-iU qui n'efi: qu'une petite

portion du tout^ et au delà duquel il a n'y ni
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notre gîobe après fa formation, et fur les révchi-

tions qu'il a éprouvées 'jufqu'à préfent.

Il fut lorg-tempi enféveli fous les eaux de la

mer. diloit Anaxarque; la chaleur du foîeil en fit

évaporer une parrie, et la terre fe nianifelia: du
limon reOé fur la furface, et mis en fermentauon
par la même chaleur, tirèrent leur origine les

diverfes el'pèces d'animaux et de plantes. Nous
en avons encore un exemple fr?ppart en Egypte;
après l'inondation du Nil, les matières dépoféès

•fur les campagnes produifent un nombre infini de

petits animaux. Je doute de ce fait, dis-je alors,

Kk s on

mouvement ni vie, nous diftînguons deux principes,

l'un aftif qui elT: dieu, l'autre paflif cui eft la ma-

tière. Dieu intelligence fuprême, fnurce de vé-

tité ne peut être conçu que par l'efprit; la matiè-

re n'étoit qu'un afiemblage de parties fubtiles,

fimllaires, rondes, immobiles, pofféd' nt par effen-

ce deux propriétés, que nous défgnons fous la

nom d'amour et de haine ; deftinées, l'une à join-

dre ces parties, l'autre à les féparîer. Pour for-

mer le monde , dieu fe contenta de donner de

l'aftivité a ces deux forces motrices, jufqu'alor*

enchaînées: auflitôt elles s'agitèient, et le chaos

hit en proie aux horreurs de la haine et de l'a-

mour. Dans fon fein bouleverfè de fond en com-
ble, ' des torrens de matière rouloient avec im-

pétuofité, et fe brifoient les un? contie lef iu res

les parties Hmilaires, tour à tour attirées et re-

pouffées, fe réunirent enfla, etformtrent les qua-

tre élémens, qui après de nouveaux combats, pro-

duifireat des natures informes, des êtres mcnftru-

cux, remplacés dans la fuite par des corps dont

i'organifation étoit plus parfaite &c.
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on me Tavoit raconté dans la Thébaïde, et ie ne

pus jamais le vérifier. Nous ne ferions aucune

difficulté de l'admettre, répondit Euclide, nous
qui n'attribuons d'autre origiiie à certaines efpt^

ees de poillons, que la vai'é et les fables de la

-mer.

Anaxarque continua: J'ai dit que dans la fai*>

te des fièc'es, le vtn'ume àiis eaux qui couvroient

la terre, diminua par Taftion du foleil. La même
câufe fubfiftant toujours, il viendra un temps où
la mer fera totalement épuifée. Je crois en vérité

reprit Euclide, entendre Efope raconter à fon pi-

lote la fabîe fuivante :/Charybde a deux fois ou-
vert fa bouche énorme, et deux fois ie$ »eaux qui

couvroient la lene fe font précipitées dans fon

fein : à la première les montagnes parurent ; à la fé-

conde les îles; àlatroifiémehmerdiiparoitra. Com-
ment Oémocrite a-t-il pu ignorer que fiune immenfe
quantité de vapeurs efc attirée par le chaleur du
foleil, elles fe convertifient bientôt en pluies, re:

tombent fur la terre, et vont rapidement rellituer

à la mer ce qu'elle avoit perdu? N'avouez- vous
pas, dit Anaxarque, que des champs aujourd'hui

chargés de moifibns étoient autrefois cachés fous

les eaux? Puifqu'c-Ile a été forcée d'abandonner
ces- lieux-là, elle doit avoir diminué de volume.
Si en certains endroits répondit Euclide, la terre

a gagné fur Ja mer, en d'autres la mer'a gagné fur
^ Ja terre.

Anaxarque alloît infifter, mais prenant auffitôt

la parole, je comprends à préfent, dis-je à Eucli-
de , pourquoi on trouve des coquilles dans les

montap^nes et dans le fein de la terre, des poilTons

pétrifiés dans les carrières de Syracufe. La mer
a une marche Jente et réglée, qui lui fait parcou-
rir fuccefiîvement toutes les régions de notre glo-
be ; elle enfevelira fans doute un jour Athènes,
Lacédéraone et les plus grandes villes de la Grèce.

Si
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Si cette idée n'efl pas flatteufe pour les nations

qui coaiptenc fur reternice de leur renommée, elle

rappciie du moins ces étonnaircés révolutions des

corps céleik's, dont me parîoient les prêtres Egyp-
tiens. A-t-on fixe la durée de celle de la

mer ?

. Vctre imagination s'échauffe, me répondit E^-^^-

clide, calmez-vous: la mer et îe continent, fui»

vant nous, (ont comme deux grands empires qui

ne changent jaîrjais de place, et qni fe difputent

louvcnt Ja polTeiïion de quelques petits pays limi-

troples. Tantôt la mer qCc forcée de retirer fes

bornes par le limon et les- fables que les fleuves

entraînent dans fon lein ; tantôt elle les recule

par l'action de fes iiots, et par d'autres caufes qui

lui font étrangères. Dans TArcanie, dans là plai-

re d'iilion, auprès d'Ephèfe^eijleMilet, les atte-

riilemens formés à rembauclîare des rivières,

ont prolongé le continent.

Quand je paflâi, lui dis-je, au PaIus«Méotide,

on m'a; prit que les dépôts qu'y laiffe fournelîe-

ment le Tanaïs, avoient tellement exhauffé le fond

de ce Jâc, que depuis quelques années, les vaif-

feaux qui venoient y trafiquer, éîoiênt plus petits

que ceux d'autrefois. J'ai un exemple plus frsppânt

à vous ciier, répondit-il: cette partie de l'Egyp-

te qui s'étend du nord a^ midi, depuis la mer jui'-

qu'à la Thébaïde, eft l'ouvrsgc et un préient du

Nii. ' CeH: là qu'exidoit dans les plus anciens

temp?, un golfe qui s'étendoit dans une direction

à peu près parallèle à celle de la mer rouge: le

Nil i'a comblé par les couches de limon qu'il Y
dépof* tous les ans. Il e(l: aifé de {>'en convain-

cre, non feulement pas les traditions des Egyp-
tiens, par la nature du terrain, par les coquil-

les qu'on trouve dans les montagnes fituées su

dedus de Memphis, mais encore par une ob-

lervation, qui prouve que malgré fon exhaulTe-

ment actuel, le fol de l'Egypte n'a pas encore

Kk 5 atte-



^18 VOYAGE

«tteint le niveau des régions voifines, Sdfoflrî»

Nécos, Darius, et d'autres princes , ayant eifayé

d'établir des canaux de communication entre la

mer rouge et le Nil, s'apperçurent que la furface

de cette mer étoit plus haute que celle du fol de
TEf^ypte.

Pendant que la mer fe laifTe ravir fur fes fron-

tières quelques portions de fcs domaines, elle fô

dédommaiîe de temps à autre par fes ufurpations

fur la terre. Ses efiForcs conrinuels lui ouvrent
tout à coup des paff ges h travers des terrains

qu'elle minuit fourdement, c'eft elle qui fuivant Iss

ipparences a féparé de Tltalie la S'CiIe; de la B'io^

tie l'Eubée; du continent voifin quantité d'autres

îles; de vaftes régions ont été englouties par une
foudaine'tréuption de fes flots.

Les eaux qui coulent ou refient ftagnante» fur

la terre, n'altèrent p«s moins fa fiirface. Sans

parler de ces fleuves , qui portent tour à tour

l'abondance et la défolation dans un pays , nous
devons obferver que fous différentes époques, la

môme contrée ed furchargée, fufijfamment four--

nie, abfoluaient dépourvue des eaux dont elle a
befoin. Du temps de la guerre de Troie, on
voyoit aux environs d'Argos un terrain maréca-"

geux, et peu de mains pour le cultiver; tandis

que le territoir» de Mycènes, renfermant encore

tous les principes de la végétation , offroit de

riches moiflbns et une nombreufe population; la

chaleur du foleil ayant pendant huit fiècles, ab-

forbé Thumidité fuperflue du premier de ces can-

tons, et l'humidité neceflaire au fécond renda flériles

les champs de Mycènes et fécondé ceux d'Argos.

Ce que la nature a fait ici en petit, elle l'o-

père en grand fur toute la terre, elle la dépouilla

fans cefle par le miniftère du foleil, des fucs' qui,

la fertilifcftt: mais comme elle fîniroit par les épui-

fer, elle ramène de temps à autre des déluges qui

ferablabies i de grands hivers, réparent en peut de

temps
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fCTTips les pertes que certaines régions ont
efluyées pendant une longue fuite de fiècles.

Ceft ce qui eft indiqué par nos annales, où
rous voyons les hommes lans doute échappé*

au naufrage de leur nation, s'établir fur des

hauteviFs, confîruire des digues, et donner un
écouletnent aux eaux reiiées dans les plain«s.

C'eO ainfi que dins les plus anciens temps, un
roi de Lacédémone aiïervit dans un canal celles

dont la Lacoîîie étoit couverte, et fit couler

l'Eurotas.

D'après ces remarques , nous pourrons pré-

fumer que le NH, le Tanaïs et tous Us fieuves

qu'on nomme éternels, ne furent d'abord que des

lacs formés dans des plaines flériles, par dei

innondations iubites, et contraints enfuite par l'iri-

duftrie des hommes, ou par quelque autre caufe,

a fe frayer une route à travers Jes terres. Telle

eSt fuivant Ariilote , la diuribution des eaux qu«
la nature accorde aux différentes régions de ii

terre.

Mais où les tient elle en referve, avant que
de fes montrer à nos yeux ? Où a-t-elle placé l'o-

rigine des fontaines et des rivières ? Elle a creu*

fé, difent les uns, d'immenfes reiervoirs dans lei

entrailles de la terre; c*eft là que fe rendent, en

grande. partie, les eaux du ciel; c'elt de là. qu'cN

les coulent avec plus ou moins d'abondance et

de conrinuïré, fuivant la capacité du vaie qui les

renferme. Mais, répondent les autres, quel efpace

pcurroit jamais contenir le volume d'eau que les

grands, fleuves entraînent pendant toute une an-

née ? Admettons, fi l'on veut , des cavités fou-

terraines pour l'excédant des pluies: mais, corn-

ir.e elles ne futîircient pas à la dépenfe journaliè-

re àf.s fleuves et des fontaines , reconnoiflbniî

qu'en tout temps, en tout lieu, l'air ou plutôt

les vapeurs dont il eft chargé; condenfées pu le

froid, fe convertiiïent en eau dans le^ fcûi de la

Kk 4 terrt
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terre et fur la furface, comme elles fe changent

en pluie dans l'armofpbère Cette opération fe

fait encore plus aifémenr fur les montagnes, parce

qu2 leur fiiperficie arrêté une^iianaté prodigieufe

ce vapeurs; aufîi a t-on remarqué -tyie les plus

grandes montagnes donnent najlfance aux plus

grands fleuves.

(Je ne* vous dirai rien, continua Euclide,

après qu'Anaxarque et iMéton eurent pris con,çé,

fur cette partie de la Plu'fiq'.je qui confidère en

particulier l'efT: nce, les propriC-tés et Taftion ré-

ciproque des corps). Les efi'crs de la nature étant

infiniment varies , et leurs caufes infiniment obs-

cures, la pliyfique rr*a jufqu'à préfent, hal^rdé que

des opinions : point de vérité peut-être qu'elle

n'ait entrevue , point d'ablurdité qu'elle n'ait

avancée.

Les anciens phllofophes vouloient favoir com-
ment les clîoles avoient été faites, avant que de

favoir, -comment elles font. Le livre de la natu-

re étoit ouvert devant leurs yeux: au lieu de le

lire ils entreprirent de le commenter.| Après de

longs et inutiles détours, on comprit enfin que
pour eonnoître les animaux, les plantes et les

d.flérenies productions de la nature, il falioit jes

étudier, avec une confiance opiniâtre. Il eft re-

fulté de là un corps d'obfervations une nouveiia

fcience, plus curieufe, plus féconde, plus intéref-

fante que l'ancienne pliyfique : (je veux dire l'hi-

ftoire naturelle).

(Ariftote qui a delTein d'écrire celle des ani-

maux à l'étude delquels il a long-terops confacié

fes veijies m'a fait part de quelques unes de i'es

obfervations) que je vais rapporter pour vous
inflruire de U uianiej^e dont on étudie à préfet.t

la nature. i° En envif^geint les animaux par

rapport au climat, on a trouvé que les fauvages.

font plus farouches en Afie, plus forts en Europe,

plus variés dans leurs formes en Afrique où, fui-

van:
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vant le proverbe, il paroît fans cefTe quelque

nouveau nîonftre; ceux qui vivent fur les mon-
tagnes font plus méchans que ceux des phiines.

Je ne fais pournot^ S cette différence vient des

lieux qu'ils habitent, plutôt que du défaut da

vivres, car en Egypte où l'on pourvoit à la fub-

liftsnce de plufieurs fortes d'animaux, les plus fé'

roces et les plus doux vivent paiGolement enfem-

ble, et le crocodile flatte la main du prctie qui le

nourrit.

Le climat inHue puiffamment fur leurs moe\\rSf,

L'excès du froid et de la chaieur, Ips rend agre-

fles et cruels; les vents, les eaux, les alimen»

fuirent quelquefois pour les altérer. Les nations

du midi font timi Jes et lâches; celles du nord

courageufes et confiantes mais les premières fonc

pius éclairées, peut-être, parce qu'elles Ibnt plus

anciennes, peut ôtrs autïï parce qu'elles font

plus aniollies. En effet les âmes fortes font

rarement tourmentées du défir inquiet de s'in-

fîruire. ^ ,_.
La mïfue caufe qui produit ces différences mo--

raies parmi les hommes, influe encore lur leur

organilâtion. Entre autres preuves les yeux font

communément bleus îians lès pays froids, et noirs,

dans Itîs pays chauds. -

^^.- Les oiftaux font «-rès fenfihles aux rigu-

eurs des. faifons.^ A l'approche de l'hiver ou de

Vite, Jes -uns defcendent dans (la p!*ine, ou fe

retirent fur les montagnes; d'autres quittent leur "^^''*^

demeure et vont au loin rt'fpircr un air P^^s,

tempéré.

Le temps du départ et du retour des oifeaux.

cfl: fixé vers les équinoxes. Les plus foibles ou-

vrent la marche, prefque tous voyagent enfemble-

et comme par tribus; ils ont quelquefois un long

chemin à faire, avant de parvenir à leur desti-

nation ; les grues viennent de Scythie, et fe ren-

dent vers ^s marais, qui font au delfus de l'E-

Kk 5 gyp-
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gypte, et d'où le Nil tire fon origine ; c*e(! Il

qu'habitent les pygmces. Quoi repris je, vous
croyez aux pygnîées? font^ils encore en guerre
avec lc& grues, coinme ils l'étoient du temps d'Ho^
nièreV Cette guerre, repondit-ii, eft une fiction

du poète, qui ne fera point adoptée par Thifto-

rien de ia nature; mais les pygmées exiftent;

c'eft une race d'hommes très pedts, ainfi que leurs

chevaux; ils font noirs et paflent leur vie

dans* des cavernes , à la manière des Troglo-
dytes.

La même caufe, ajouta EuclidCj qui oblige

certains oifeaux à s'expatrier, agit dans le feiii

des eaux. Quand on eft à Byzance, on voit à

des époques marquées, plufieurs efpèces de poif-

fons, tantôt remonter vers le Pont-Euxin, tantôt

deicendre da?is la mer Egée : ils vont en corps

de nation, comme les oifeaux; et leur route, com-
me notre vie, eil marquée par des pièges qui les

attendent au pifTage.

3"^. On a fait des rechercbcs fur la dures de Iz

vie des animaux, et Ton croit s'être apperçu que
dans plufieurs efpèces, les fenmelles vivent piust

long- temps que les mâles. Mais fans nous atta-

cher à cette différence, nous pouvons avancer

que les chiens vont pour l'ordinaire jufqu'à 14 ou

55 ans, et quelquefois juqu'à 10 ; les boeufs à

peu près au même terme ; les chevaux commun^'*

ment à 18 ou 20, quelquefois à 30 et même à

50, quelques-uns jufques à cent; les élcphans pai-

viennent, fulv^nt les uns, à 200 ans, fuivant les

autres à 300, ^" prétendoit anciennement que le

cerf vivoit quatre fois i'^g* t^e la corneille, et

cette dernière neuf fois l'âge de l'homme. Tous

6e qu'on fait de certain aujourd'hui à l'égard des

cerfs , c'ell que le temps de la geflation et leur

rapide tccroiiTement, ne permettent pas de leur at-

tribuer une très longue vie.

4'^ On a rçmairqué que la nature pafîc d'un

genr*
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genre et d'iire el>)èce à Taurre par âe$ grsdation^

imperceptibles, et que depuis l'hommî julqu'aux

êtres les plus Infenilbics , toutes fes produdions
femblent Te tenir par une liaifnn continue. Pre-

nons les minéraux qui lonnent le premier anneau
de la chaîne, '

Je ne vois qu'unt matière pafîive, (lérfle, fans

crganes , et par conféquent fans b?:bins et faas.

fonction*. Bientôt je crois dul'rguer dans quel-

ques plantes une forte de mouvement, des fenfg-

tions obfcures une étincelle de vi, dans toutes,

une reproduction confiante , mais privée de foins

maternels qui la favorifent. Je vai.-^ fur les bords

àQ la nier, et je douterois volontiers, fi les co-

quillages appartiennent au genre des arùniaus, ou
à celui dfs vég:éîaux. Je retourne fur mes pas , et

les fignes de vie le multiplient à mes yeux. Voi-

ci des êtres qui fc meuvent, quireipirent, qui ont

des affections et des devoirs. S'il en efl qui, de

mcUie que tes plantes dont je viens de parlera

furent d»^s leur enfonce abandonnés au hafard, i':

en eft aufil dont l'éducation eft plus ou moins

foignée*> Ceux-ci vivent en fociécé avec le fruîc

de leurs amours; ceax^à font devenus étraajer»

à leurs famiiles. Plufieurs offrent à mz-s regard^

î'efqaitre de nos moeurs; je trouve parmi eux des

carccrcr^s faciles ; jen tfouve d'indomptables,

j'y vois des traies de douceur, de courage^

d'sudace, de barbarie de crainte, de lâcheté,^

quelquefois môme fimage de la prudence et de

îa raifon. Nous avons rintelligcnce, ia fagefie

et les arts ; ils ont des facultés ^ui fupplént à ces:

avantages.

Cette fuite d'analogies nous conduit enfin à

l'extrémité de la cbc^îne, où l'homme eft placé.

Parmi les qualités qui lui aîTignent le rang fuprê-

me, j'en remarque deux eflentielles : la première

eft cette intelligence qui, pendant fa vie l'élève

Ja contemplation des chofcs céieftes ; la fecondie
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cil: Ton betircufe orf!:anif.îition, et fur-tout ce ta<!^,

le premier, le plus néceiïire et le plus exqi]is de

nos ftns, la fource de i'induilriè, et rinftriiment

le plus propre à féconder les opérations de l'es-

prit. C'efl: à la main, difoit le philofoplie Anaxa-
.gore, que rhomme doit une partie de fa fupé-

riorité.

Pourquoi, dis-je alors, pincez-vous l'homme
à rextrcniiîé de la chaîne ? L'efpace immenfe qui

le fépate de la divinifc, ne feroit-il qu'un vafte

défert V Les Egyp^^is, les ma^ej^de Chaldcc,

les Phrygiens, les 'Imaces , le rempIliTent d'habi-

fans anlTi fupérieurs à nous, que nous le fommes
aux brutes.*

*

^
Je ne purlois, répondit Euclide^ que des êtres

villblej. U eft à préfumer qu'il en exifte»aH-'éef'^

fus de nous une infinité d'autres qui le dérobent

à no^ yeux. De l'être le plus groiTier nous
funimes remontés par de« degrés imperceptibles,

julqu'à notre cfpèce ; pour parvenir de ce terme

fufqn'à la divinité, il faut fans doute palTer par

divers ordres d'inteiligtnces, d'autant phis brillan-

tes et plus pures, qu elles approchent plus du trô*

ne de rEterneî.

Cette 'opinion , conforme à la marche de la

nature , eft suïïl ancienne que générale parmi

les' nations;^ c'eft d'elles que nous l'avons em-
pruntée* lAus peuplons la terre et les cieiix

de génies , auxquels l'Etre fuprôme a confié

l'adminillration de l'univers ; nous en diftri-

b'ioKs par-tout où U nature paroît animée; mais

principalement dans ces régions qui s'entendent

autour et au deiius de nous, depuis la terre

iufqu'à à la fphère de la lune. C'eft là qu'exer-

çant une immenfe autorité ^ ils difpenfent la vie

et la mort, Ics^ biens et les maux, la lumière et

les ténèbres.

Chaque peuple, chaque particulier trouve dans

ces agens invilibles, un ami ardent à le protéger,

^*-^ c un
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UH ennemi non moins ardent à le pcurfuivre.

Vs font revêtus d'un corps aérien; leur cilence

tient le milieu entre la nature divine^ et la nôtre ;

ils nous furpaficnt en inteili;^ence; quelques uns
font lujcrs à nos pallions, Ja plupart à ôqs chan-
gemens qui les font paiTcr. à un rang fui'érieur.

Car Je peuple innombrai.'e des efprits elî: divifé

en quatre ciafTes principales; la i e. ^û celle des

dieux, que le peuple adore, et qui refident dans

Jes aiircs ; la 2 e. celle de génies propreraent dits;

le 3 e. celle de héros qui penJ-mt -kur vie ont
rendu de grands fervices à l'humanité; la 4e cel-

le de nos âmes après qu'elles font réparées de leurs

corps. Nous décernons ayx trois premières claf-

fes, des honneurs qui deviendront un jour le par-

tage de la nôtre, et qui nous élèveront fucceflî-'

vement à ia dignité des héroSi des génies et de»
dieux. --__..__„._„,=»,«„__

Buclide^ qui ne comprenoit pas mieux que
mai [es motifs de ces promotions , ajouta que
m-tains génies étoient, comme npiis , dévorés

''^de chagrins, comme nous^%i^nnes' aU mort. Ja
.demandai quel terme on suignoità leur vie ? Sui-
vant Héiiode, répORdit-il, les nymphes vivent des
milliers d'années; fuivsnt Pindare , une Ilama-
dryade meurt avec i'arl>re qui la renferme danà
fon fein..

I

^•

ient
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CHAPITRE XLVh

Suite de la Bibliothèque, DBijloire.

e Lendemain, Euclîdc me voyant arriver de
bonne heure: Vous me ralTurez, me djc-il, (jo

craignois que vus ne fulTiiez dégoûré de la longu-

eur de nos féances): kûus allons aujourd'hui nous
occuper des hiftcriens , et nous ne ferons

point arrêtés psr des opinions et par des pré-

ceptes.

Plufieurs auteurs ont écrit l'hidoire ; aucun ne
s'eft expliqué fur la manière de l'écrire, ni fur le

Hyle qui lui convient.

Nous placerons à leur tète Cadmus, qui vivoit

îî y a environ deu» fiècles, et qui fe propoia
d'éclaircir les antiquit(*s de Milet fa patrie ;

fon ouvrage fut abrégé par Bion de Procon*
nèfe.

Depuis Cadmusi nous avon^ une fuite non in-

terrompue d'hiîloriens. Je cite parmi les plus

anciens, Eugéon de Samos, Deïochus de Procon-
Réle j Eudémus de Parcs , riémoclès de Pygèle.

Quand je lus ces auteurs, dis-je alors , non
feulement je fus révolté des fables abfiirdes qu'il»

rapportent; mais à l'exception des faits dont ils

ont été les témoins, je les rejetai tous. Car en-

fin , des qu'ils ont été les premiers à nous les

transmettre, dans quelles fources les avoient-ils

puifés V

Euclidc me répondit: Ils fubfifloîent dans la

tradition qui perpétue d'â^^e en âge le fôuvenir

des révolutions qui ont affligé Thumanifé; dans
les écrits des poètes qui avoient confervé la gloire

des héros, les génctlogies des fouverains, Tori-

gine
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gîne et les émigratiors de plufieurs peuples; dans
ces longues inlcriptior.s qui coi.tenoicnt des trai-

tés entre les nations, et l'ordre iiiccefljf des mi-
nières attachas aux principaux temples de la Grè-
ce; dans les fêtes, les auttls, les édincesconldcre's

à i'occafion de certains événemens que rstpecl
continuel des lieux et des cérémonies lembloic re-
nouveler tous les ans.

l elt vrai que le re'cit de ces évènemens s'é-

toit peu'à-peu, chargé de circoni1:an<es merveil-
leuies , et que nos premiers bifîoriens adoptèrent
fans examen cet amas confus de vérités et d'er-

reurs. Mais bientôt Acufiîaûs, Phérécyde, Hé-
catèe, Xanthus» Hellaniçus, et d'autres encore,
montrèrent plus de critique, et s'ils débrouillèrent

pas entièrement le chaos, ils donnèrent au moine
J*exeir)ple du mépris que méritent les fictions des

premiers fiècles.

Tous ces hiftoriens s'étoienr bernés à tracer

l'hidoire d'une ville ou d'une nation; tous igno-
rcient Tart de lier à la même chaîne hs événem.ens
qui intéreffent les divers peuples de la terre, et

de faire unj tout re^^ulier, de tant de par»

ties détachées. Hérodote eut le n^érite de con-
cevoir cette grande idée, et de l'exécuter. Il

ouvrit aux yeux des Grecs les annales de Tunivers

connu, et leur offrit fous un même point de vue
tout ce qui s'étûit paîTé de mémorable dans i'efpa-

ce d'environ 240 ans. On vit alors pour la pre*

miere fois, une fuite de tableaux qui placés les uns

auprès des autres, n'en devenoient que plus etfra-

yans : les nations touiours inquiètes et en mou-
vement , quoique jaloufes de leur repos , défu-

nies par l'intérêt, et rapprochées par la guerre^

foupirant pour la liberté, et geniiffant fous la ty-

rannie ; par-tout le crime triomphant, la vertu

pourfuivis, la terre abreuvée def;^ng, et Tempire
de la dertru(frion établi d'un bout du monde à l'au-

tre* ^iaisiamain quipejga't ces tableaux, lut

tel-
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tellement en adoucir l'horreur par les charmes du
coloris, et par des images agréables, aux beautés

de rôrdonnance elle joignit tant de grâces, d'har-

monie et de variété, elle excita fi fouvent

cette douce fenfibilité qui le réjouit du bien et

s'âftlige du n^al, que l'on ouv 3<re fut regardé

comme une des plus belles productions de l'elprit

humain.

Permettez-moi de hafarder une réflexion» Il

fem.bîe que dsns les lettres, ainfi que dans les arts,

les talens entrent d'abord dans la carrière, et lut-

tent pendant quelque temps contre les difficultés,

Après qu'ils ont épuifé leurs efforts, il paroît un
homme de génie, qui va poler le modèle au delà

des borne* cpnni^^^, ç'efî ce que que fit Homère
pour le poème" e^u^uevc'eît ce qu'a fait Hérodote
pour l'hiftoire générale. Ceux qui vier dront après

lui, pourront le dillinguer par des beautés de déta-

il, et par une critique plus éclairée: mais pour la

conHulre de l'ouvrage et l'enchaînement des faits

ils chercheront fans doute moins à le furpaffer

qu'à régaler.

Quand à fa vie, il fuffrà d'obferver qu'il ns-

quit dans la ville d'Halicarn^lTe en Carie, vers la

quatrième année de ia 73e» Olympiade; qu'il voya-

gea à<ns la pkipart des pars dont il vouloit écrire

l'hidoire; que fon ouvrage lu dans l'alfemblée

des jêux Olympiques, en enfuite dans celle àts

Athéniens, y reçut d'is applaudilTemens univer-

ieh ; et que ft)rcée de quitter fa patrie déchirée

par des faclions, il alla finir [qs jours dans une

ville de la grande Grèce.

Dans ie même fiècle vivoit Thucydide, plus

jeune qu'Hérodote d'environ 13 ans. Il étoic

d*un<* des premières familles d'Athènes: placé a

la tôte d'un corps de troupes , il tint pour quel-

que temps en refped celles de Bî;afid:as , le plus

habile gânéral de Lacédémone ; mais ce dernier

ayant furpris la ville d' Amphidolis," Athènes fa

vea-j
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vengea fur Thucydide, d'un rcver/ qu'il n'a-

voie pu prévenî T ""-

Pendant Ion exii qui dura 20 ans, il raîTembla

des matériaux pour l'hiftoire de la guerre du Pélo-

poncfe; et n'épargna ni foins, ni dépenfes , poiir

connaître non feulement ks caufcs qui la produi-
firent; niais encore les intérêts particuliers qui la

perpétuèrent. U le rendit chez les différentes

rations ennemies, confulta par-tout les chefs

de radminiflration, les généraux, les foldats,

et fut lui-même témoin de la plupart des évcne-

n ens qu'il avoit à décrire. Son hiftoire qui com-
}.rend les 21 premières années de cette fatale gu-
erre, fe refirent de fon amour extrême pour la vé»

lité, et de fon caractère qui le portoit à la réfle-

xion. Des Athéniens qui Tavoicnt vu après fon
retour de Texii, m'ont alTuré qu'il étoit allez féri-

cux, penfant beaucoup et parlant peu.

Il étoit plus jaloux d'inftruire que de plaire,

d'arriver à fon but que de s'en écarter par des

digreifions. Auflî fon ouvrage n'eft point, comme
celui d'tlérodote, une efpèce de poème, où l'on

trouve des traditions des peuples fur leur origine,

î'analyfe de leurs ufages et de leurs moeurs, la

delcription des pays qu'ils habitent, et des traits

d'un merveilleux qui réveille prefque toujours l'i-

maginatujn , ce font-des annales, ou, fj l'on veut,

les mémoires d'un nulitaire qui, tout à la-fois

homme d'écat et philofophe, a mêlé dans fes ré-

cits et dans fes harangues, les principes de lageOTe

qu'il avoit reçus d'Anaxagore, et les leçons d'é-

loquence, qu'il tenoitide l'orateur Antiphon. Ses
réflexions font louvent profondes, toujours jufles:

fon ftyle énergique, concis, et par là même quel-

quefois obicur, offenfe l'oreille pat intervalles,

mais il fixe fans celTe l'attention, et l'on diroit

que fa dureté fait fa maierté. Si cet auteur efti-

niable emploie des expreifions furannées , ou des

mots nouveaux, c'eft qu'un efprit tel que k fien,

L 1 s'ae
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commode ranement de la langue que tout le monde
parle. On prétend qu'Hérodote, pour des raifons

perfonnelles, a rapporté des traditions injurieufes

à certains peuples de la Grèce. Thucydide n'a dit

qu'un mot de fon exil, fans Te défendre, fans fe plain-

dre, et arepréfenté comme un grand homme Brafidas

dont la gloire éclipfa la fienne, et donc les fuccès

caufèrent fa disgrâce. L'hiftoire de Thucydide

fut continuée ayec fuccès par Xénophon, que vous

avez connu.
Hérodote, Thucydide et Xénophon feront

fans doute regardés j, à l'avenir , comme les prin-

cipaux de nos hiftoriens, quoiqu'ils différent ef-

fentiellement par le ftyle; et furtout, dis-je

alors, par la manière dont ils envifagent commu-
nément les objets. Hérodote voit partout une

divinité jaloule, qui attend les hommes et [les

empires au point de leur élé^Vation, pour les pré-

cipiter dans l'abyme; Thucydide ne découvre

dans les revers que des fautes des chefs de î'ad-

miniftratiou ou de Tarmde ; Xénophon attribjie

prefque toujours à la faveur ou à la colère des

dieux, les bons ou les mauvais fucccs, Ainfi tout

dans le monde dépend de la fatalité, îùîvant le pre-

mier; de la prudence fuivant le fécond; de la

piété envers les dieux fuivant le troifieme : tant

il eft vrai que nous fommes naturellement difpo-

fés à tout rapporter à un petit nonîbre de principes

fayoris.

Euelide pourfuivit: Hérodote avoît ébauché

l'hiftoire des AfTyriens et des Perfes ; fes erreurs

ont été relevées par un auteur qui connoilToit mi-

eux que lui ces deux célèbres nations : C'eft

Ctéfias de Cnide, qui a vécu de notre temps. Il

fut médecin du roi Artaxerxès, et fit un long

féjour, à la cour de Suze : il nQ4§^commumgué
ce qu'il avoir trouvé dans 1er 5rcmves*^e^*fem-

pire, ce qu'il avoit vu, ce que lui avcient trans-

mis des témoins oculaires; mais s*il eft plus exad
qu'Hé-
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qu'Hérodote , il lut eu inférieur quant au ftyle,

quoique ie fien ait beaucoup d'agréiTiens , et fe

difringue fur tout par une extrême clarté. Entre

plufieurs autres ouvrages, Ctéfiasalaifle une hiftoi-

re des Tndes, où il traite des animaux et des pro-
duftions naturelles de ces climats éloignés; mais

comme ii n'eut pas d'alTez bons mémoires on
commence à douter de la vérité de Tes récits.

Voici les antiquités de la Sicile, la vie de

Denys l'ancien et celle de fon fils, par Philiftus,

mort il y a quelques années après avoir vu dif-

{]\er la flotte qu'il commandolt au nom du plus

jeune de. ces princes. Philiftus avoit des talens

qui l'ont, en quelque façon, rapproché de Thu-
cydide; mais il n'avoit pas les vertus de Thucy*
dide. C'efl: un eiclave qui n'écrit que pour flat-

ter les tyrans, et qui montre, à chaque infl:ânt,

qu'il eft encore plus ami de la tyrannie, que des

tyrans mêmes.
NiHis poîTédons encore Ephore et Théopom-

pe. — dis doux hifloriens arrivèrent dans le mo-
ment, EucHede qui les attendoit, me dit tout bas

qu'ils dévoient nous lire quelques fragmens des ou-

vrages dont ils s'occupoient alors. Ils ame»

noient avec eux deux ou trois de leurs amis; Eu-
clide en avoit invité quelques-uns des fiens- Avant
qu'ils fuflenr tous réunis, Ephore die • Je me fuis

propofé d'écrire tout ce qui s'efl: palTé parmi les

Grecs et les Barbares, depuis le retour des H^rii-

clides jufqu'à nos jours, pendant Pefpace de 850
ans. Dans cet ouvrage divifé en trente livres,

précèdes chacun d'un avant-propos , on trouvera

l'origine des difl'érens peuples, la fondation des

principales villes, leurs colonies, leurs lois, leurs

moeurs, la nature de leurs climats, et les grands

hommes qu'elles ont produits Ephore finit par

reconnoître que les nations barbares étoient plus

anciennes que celles de la Grèce, et cet aveu me
prévint en fa faveur.

Ll ft l'ont
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Ce préambule Tut fuivi de la 'Câure d'un mor-
ceau de ion hiftoire. Je me convainquis bienrôt

que l'auteur ne fe piquoit pas d'exaâirude, et que
trop fidèle imitateur de la plupart de ceux qui

l'ont précédé, il affectoit d'afiaifonner fa'narration,

de fables confignées dans les traditions des peuples,

et dans les récits des voyageurs.

Il nie parut s'abandonner volontiers à des for-

mes oratoires. Comme plufieurs écrivains placent

l'orateur au defllis de Thiftorien , Ephore crut ne
pouvoir mieux leur rt-pondre, qu'en s'eltorçant de
réuiîir dans les deux genres.

Malgré c^s défauts, fon ouvrage fera toujours

regardé comme un tr,éfor d'autant plus précieux,

que chaque nation y trouvera fépârém^-nt et dans

un bel ordre, tout ce qui peut l'intérefièr: le ftyle

en cft pour, élégant, fleuri, quoique trop fouvenc

oiïltjetci à certair.ei harmonies, et presque toujours

dénué d'élévation et de chaleur.

Après cette ledure, tous les yeux fe tour-

nèrent vers Théopompe, qui connn«nLa par nous
parier de lui. Mon pcre Damodrate , nous dit-

il, ayant été banni de i'iie de Chic, ia patrie, pour
avo:r montré trop d'attachement aux Lacédémo-
riens, m'amena dans la Grèce, et quelque temps

aprc3, je vins dans cette ville où je m'appliquai

fans relâche à l'étude de la philofophie et de i'é-

loquence.

Je compofâi pîulieurs difcours ;
je voyageai

chez différens peuples; je parlai dans leurs afiem-

blées, et, après une longue fuite de fuccès, je

crois pouvoir me placer parmi les hommes les

plus éloqi^ns de ce fiécle, au deffus des plus élo-

quens du fiècle dernier: car tel qui jouilfoit alors

du premier ranjj, n'obiiendroit pas kj fécond au-

jourd'luù.

ifucrate me fit palier de 'la carrière brillante où
je m'étois fignalé dans celle qu'avoient illuftrée

les talens d'Hérodote et de Thucydide ; j'ai con-

ti-
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îînué l'cuvrage de ce dernier; je travaille inaic-

tenant à la vie de Philippe de Macédoine; mais
loin de me borner à décrire les adions de ce

prince, j'ai foin de les lier avec i'biftoire de tous

les peuples, dont je rapporté les moeurs et les

lois. J embrafîe un objet aulTi vafte que celui

d'Ephore; mon plan diifère du ilen,

A Texempie de Tliucydide, je n'ai rien éparg-

né pour ra'inflruire des faits : plufieurs des événe-

mens que je raconte fe font piiTés fous mes yeux;
j'ai confalté fur les antres, ceux qui en ont écé les

acteurs oti les témoins ; il n'etl point de canton

dans la Grèee que je n'aie parcouru j il n'en efl

point où je n'aie contracté des liaifons avec ceux

qui ont dirigé les opérations politiques ou niili-

tsires. Je fuis allez riche pour ne pas craindre

la dépenff, et trop ami ce la vérité pour redou-
ter la fatîgue.-

Une il fotte vanité nous indifpofa contre Tauteui ;

mais il s'engagea tout a coup dans' une route

û lumineufo, il développa de li grandes connoifian»

ces fur les affaires de la Grèce et des autres peup-
les , tant d'intelligence dans la diftribution des

faits, tant de finiplicité, de clarté, de nobieffe et

d'harmonie dans fon ilyle, que nous fûmes forcés

d'accabler d'éloges l'homme du monde qui méri-

toit le plus d'être humilié.

Cependant il continucit de lire, et notre admi-
ration commençoit à fe refroidir; nous vîmes re-

paroître des fables, nous entendîmes -des récirs

incroyables. 11 nous dit qu'un hûmme qui , mai-
gre la dcfenie des dieux peut entrer dans un tem-
ple de Jupiter en Arcadie, jouit pendant toute

la vie d'un privilège fingulier: fon corps frappé

des rayons du foleil, ne projette plus d'ombre.
Il nous dit encore que dans les premières années
du règne de Philippe, en vit tout a coup en quel-

ques villes de Màcédoii^^es figuiers, les vignes

se les oliviers, porter des fruits mûrs au milieu du
LI 3 prin-
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printemps, et que depuis cette époque, les afFaires

de ce prince ne ceflerent de B^olbto^^
'^

Ses digr-efllons lont û fréqueHt^sv^u*elles rem-
^jffent près de trois quarts de tbn ouvrage, et

quelquefois fi longues, qu'on oublie à la fin l'oc-

cafion qui les a tait naître. Les harangues qu'il

met dans la bouclie des généraux, au moment
.4u combat, impatientent le leéleur , comme elles

auroient lalTé les foldats.

- ~^Son ftyle, plus convenable à l'orateur qu'à

rhiftorien, a de grandes beautés et de grands dé-

fauts : il n'eft pas aflez négligé quand il s'agit

de l'arrangement des mots ; il l'eft trop quand il

s'agit de leur choix ; Vous voyez l'auteur quel-

quefois tourmenter fes périodes poiir^s^arrondir,

ou pour en écarter le choc des voyelles; d'autres

fois les défigurer par des expreflTions ignobles et

des ornemens déplacés,

"«w»- Pendant le cours de ces leftures , je me con-
vainquis fouvent du mépris ou de l'ignorance des

Grecs, à l'égard des peuples éloignés. Ephore
avoit pris l'ibérie *) pour une ville, et cette er-

reur ne fut point relevée; j'avois appris par un
marchand Phénicien, dont le commerce s'étendoic

jufqu'à Gadir, que l'ibérie eft une région vafte et

peuplée. Quelques momens après, Théopompe
ayant cité la ville de Rome, on lui demanda quel-

ques détails fur cette ville. Elle eft en Italie, ré-

pondit-il; tout ce que j'en fais, c'eft qu'elle fut

prife une fois par un peuple des Gaules.

*) L'Efpagne.

CHA
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CHAPITRE XLVIL

S Q c r a t e.
•

wJocrate 'étoit fils d'un fculpteur ncîTSîné Sophro-

niique ; il quitta ia profeilion de fon père, après

l'avoir fuive pendant quelque temps. Phcnarètt,

fa mère, exerçoit celle de fage-femme.

Ces belles proportions, ces formes élégantes

que le marbre reçoit du cifeau, lui donnèrent U
première idée de la perfedion ; et cette idée s'éle-

vant par degré, il fentit qu'il devoit régner dans

l'univers une hdrmonie générale entre fes parties

et dans l'homme un rapport exai^ entre fes acti-

ons et fes devoirs.

Pour développer ces premières notions, il por»

ta dans tous les genres d'études l'ardeur et i'oblli-

nation d'une ame forte et avide ri'inflruâion.

L'examen delà nature, les fciences exactes, et

les arts agréables, fixèrent tour à tour fon atten-

tion.

ïl parut dans un temps où Tt-iprit humain fem-

bîoit tous !es jours s'ouvrir de nouvelles fources

de lumiiêres. Deux ci^fies d'hommes fe chargeo-

int du foin de les recueillir ou de les répandre ; it5

philofophes, doTit la plupart p^Toient leur vie à

méditer fur ia formation de l'univers et fur i'efien-

ce des êtres, et les fophilies qui, à la faveur de

quelques notions légères et d'une éloquence faf-

tueufe, fe faifoient un jeu de difcourir fur tous

les objets de la morale et de ia politique, fans en

éclaircir aucun.

Socrate fréquenta les uns et les autres; il ad-

mira leurs talens, et s'inftruifit par leurs écarts.

A la fuite des premiers , s'étant apperçu que plus

Ll 4 il
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il avançojt dans la carrière, plus les ténèbres

s'cpaifiiiroienr autour de lui , il prit le parti de

renoncer à i'ctude des premières caufes, et de re-

jeter ces théories abfiraiies qui ne fervent qu'à

tourmenter ou égarer relprit.

S'il rejîatda comme inutiles les méditations des

philofophes, les fopliiftes lui parurent d'autant

plus dangertux que, Ibutenant toiites les doclri-

ue^, l'ans e?: adopter aucune, ils întroduilbient h
licence du doure dans les vérités les plus effenticl-

les 2u repos des focictes.

De les recherciics infru<'tueures, il conclut qr.«

la feule connoiflance ncCîlTaire aux hommes étoiî

celle de leurs devoirs; la feule occupation digne

du philofophe, celle de les en infrruire ; et fou-

mettant à l'examen de fa railbn les rapports que

nous avons avec les dieux et nos Cembial les, il s'en

tint à ceffe théologie finiple dont les nations avo-

ienr tranquillement écouté la voix depuis. une lon-

gue fiiîte de fiôcles.

La faaeM'e llipiême conferve d.îns une éternelle

jeunefTe, l'univers qu'elle a formé; invifib't tu

elle-même, les merveilles qu'elle produit l'annon-

ceiiî- avec éclat; les dieux étendent leur provider*

ce fur la nature entière; prcftrris en tous lieux, ils

voient tout, ils entendent tout. 1-armi cette infi-

nité d'êtres Ibrtis de leur mains , l'homme diîlin-

gué des autres animaux par des qualités éminentes

et fur tout par une inteiligence capable de conce-

voir l'idée de la divinité, l'homme fut toujours

Tobjet de leur amour et de leur prédilection ; ils

lui parlent fans ceffe par ces loi? fouveraines qu'ils

ont gravées dans ion coeur: ,,Pron:ernez'Vous de-

,,vant les dieux; honorez vos parens , faites du

,,b{en à ceux qui vous eu font.,. Ils lui parlent

aulFi parleurs oracles, répandus fur la terre, et par

une foule de prodiges et de préfages, indices de

leurs volontés.

Si leur puifiance ks élève au defTus de nous,

leur
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leur bonté nous rapproche d'eux. Miis qii'exi-

geiit-ils? le culte établi dans chaque cotrtrée; des

prières qui fe borneront a Ibliciter en ^'énéraî leur

procecl:k)n , des iacriaces ou- la pureté du coeur

eft plus efientielie que ia magnificence des offran-

des. Us exigent encore plus t" c'ell: les honorer

que Ce leur obéir; c'ell leur obéir que dêtre utile

à la ibciété. L'homme d'état que travaille au

bonheur du peuple, le laboureur qui rend la terre

plus fertile, toin ceux qui s'aquittent exactement

de leurs devoirs rendent aux dicux le plus beau des

hommages. Ltur préfence remplit les lieux les plus

obicurs et les plus folitaircs.

Socrate ne s'expliqua point fur la nature de

la divinité ; mais il s'énonça toujours clairement

fur ion exiftence ce fur Ta providence. Il reconnut

im dieu unique, auteur et confervateur de luni-

vers : au aelTous de lui des dieux inférieurs , for-

més de ics mains, revêtus d'une partie de fon au-

torité et dignes de notre vénération.

II ne rechercha point l'origine du mal qui règ-

ne dar.s le moral ainli que dans le phyfique; mais

il cofjnuc les biens et les maux qui font le bonheur

et le malheur de l'homme, et c'eîl iur cette con-

noi'.Tar.ce qu'il fonda ia morale.

Placé entre des objets dont nous ignorons^ la

rature, notre efprit liotcant et incertain ne discer-

ne qifà ia faveur de quelques lueurs fombres, le

bon et le malhonnête. M.^is les dieux nous ont

a.;cordc un guide pour nous diriger -au milieu de

CCF- routes incertaines: ce guide elb la fagefie, qui

c'a le plus grand des biens, comme l'ignorance eft

le plus grr.wd des maux. , La iagelTe eft une railbn

écidirée qui, depouillarvt de leurs f-iufTes couleurs

Uc objets de nos craintes et de nos cipérances,

noiis les ijonrre tels qu'ils font en eux-mê-

mes, fixe rinîtabilité de nos jugemens, et dé-

termine noue volonté par la ftule force de l'é-

vidence.

Ll 5 A
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A la faveur de cette lumière vive et pure,

rhomme ed: jufte, parce qu'il eft intimement per-

fuadé que fon intérêt eli d obéir aux lois et de ne
faire tort à perfonne ; il eft frugal et tempérant^

parce qu'il voit clairement que l'excès des plaifirs

entraîne avec la perte de la fanté, celle de la for-

tune et de la réputation ; il a le courage de l'ame,

parce qu'il connoît le danger et la néceiïité de le

braver. Ses autres vertus émanent du même prin-

cipe, ou plutôt elles ne font toutes que la fageîTe

app^liquée aux. différentes circonftances de la

vie.

Il fuit de là que toute vertu eft une fcience

qui s'augmente par l'exercice et la méditation;

tout vice une erreur qui, par fa nature , doit pro-

duire tous les autres vices.

Pénétré de cette doctrine, Socrate conçut le

deflTein aufli extraordinaire qu'intéreflant, de dé-

truire, s'il en étoit temps encore, les erreurs et

les préjugés qui font le malheur et la honte de

l'humanité.

Comme il ne devoit ni annoncer fes projets

de réforme, ni en précipiter l'exécution, il ne

compofa point d'ouvrages ; il n'affedla point de

réunir à des heures marqriées , fes auditeurs au-

près de lui. Mais dans les places et les promuna-
des publiques, dans les fociétés choifies, parmi

le peuple, il profitoit de la moindre occafion pour
éclairer fur leurs vrais intérêts, le magiftrat, l'ar-

tiian, le laboureur, tous fes frères en un mot; car

c'étoit fous ce point de vue qu'ils envifageoit tous

les hommes.
Socrate attiroît les jeunes Athéniens par les

charmes de fa converfation , quelquefois en s'af-

fociant à leurs plaifirs, fans participer à leurs ex-

cès; un d'entre eux, nommé Efchine, après l'a-

voir entendu, s'écria; „Socrate, je fuis pauvre,

„mais je me donne entièrement à vous, c'eft tout

j,ce que je puis vous offrir. a,Vous ignorez, lui

répon-
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^répondit Socrate, la beauté du prdfent que vous
jjtiie faites.,. Son premier foin dtoic de démêler

leur caractère; il les aidoit par fes queftions , à

mettre au jour leurs idées, et les forçoit par fes

réponfes à les rejeter. Des définitions plus exac-

tes diiîipoient par dégrés les faufles lumières qu'on

leur av^it données dans une première inftitiition,

et des doutes adroitement expofés , redoubloient

leur inquiétude et leur curiofité; car fon grand arc

fut toujours de les amener au point où ils ne pou-

voient fupporter ni leur ignorance, ni leurs foi-

bleiles. •

Tantôt il lifoit avec eux les écrits des fages

qui Tavoient précédé; tantôt il difcutoit la natu-

re de la juftfce, de la fcience et du vrai bien,

d'autres fois il leur niontroit plus en détail les

rapports qui lient les hommes entre eux, et ceux
qu'ils (-nt avec les objets qui les entourent, bou-
miflion aux volontés des parens, quelques dures

qu'elles foient; foumiflion plus entière anx ordres

delà patrie, quelque fevères qu'ils puifient êtrej

égalité d'ame dans l'une et l'autre fortune; obli-

gation de fe rendre utile aux hommes ; néceflité

de fe tenir dans un état de guerre contre fes

pafiions, dans un état de paix contre les palîi'

ons des autres: ces points de do<ftrine, Socra-

te les expoibit avec autant de clarté que de pré-

cifion.
'

De là' ce développement d'une foule d'idées

nouvelles pour eux; de là ces maximes, prifss

,au hafard parmi celles qui nous refient de lui, qus
moins on a de befoins, plus on approche de la

divinité, que l'oiliveté avilit, et non le travail;

qu'un regard arrêté avec compIailTance fur la be-
auté introduit un poifon mortel dans le coeur t

que la gloire du fage confifle à être vertueux, fans

affecter de le paroîcre, et fa volupté à l'être tous

les jours de plus en plus; qu'il vaut mieux mourir

avec^ honneur que de vivre avec ignominie; qu'il
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ne faut jamais rendre le mal pour le mal; enfin,

et c'étoit une de ces vérirés effrayantes fur lefqueî-

les il iniiftoic davantage, que la plus grande des

impoftures eft de prétendre gouverner et condui-

re les honin3es, fans en avoir ie talent.

Des fuccès durables dédommageoient Socrate

de Tes travaux, f Ecartjr des emplois publics

ceux de fes élèves qui' n'avoient pas encore affez

d'expérience; en rapprocher d'autres qui s'en

éloignoient par indifférence ou par modellie ; les

réunir quand ils feroient divifés ; établir le calme

dans leurs familles, et l'ordre dans leurs affaires ;

les rendre plus religieux, plus juftes plus tempé-

rans : tels étoient les effets de cette perfuafi-

on douce qu'il faifoit couler dans les araes;

tels étoient les plaifirs qui tranfportoîent la

fienne.

Il les dut encore moins à fes leçons qu*à fes

exemples: Us traits fuivans montreront qu'il étoit

difficile de le fréquenter, fans devenir meilleur.

Né avec un extrême penchant -pour le vice, fa

vie entière fut le modèle de toutes les vertus,

11 eut de la peine à réprimer la violence de fon

caraétère,^ foit que ce cféfaut paroiffe le plus diffi-

cile à corriger , foit qu'en le le pardonne plus»

aifément: dans la fuite fa patience devint in*

vincible. L"humeur difficile de Xanrlppe, fou

époufe, ne troubla plus le calme de fon amc,,

ni la férénicé qui regnoit fur fon front. Il leva le;

bras fur fon cfclaye : Ah , fi je n'étois en colèrei

lui dit il! et il ne le frappa point. II avoit prit

fes amis de l'avertir quand ils appercevroient d(

l'altération dans fss traits, ou dans fa voix.

Quoiqu'il fût très pauvre , il ne retira aucun:

falàire àes ies infbructions , et n'accepta jamais les

offres de fes difciples. Cependant fon extérieur

11 LLfe-it point négligé, quoiqu'il fe reffentit delà
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médiocrité de fa fortune. Cette propreté tenolc

aux idées d'ordre et de décence qui dirigL-rent

fes aétions, et le foin qu'il prenoit de fa fanté

au defir qu'il avoit de confeiver fon efprit libre

et tranquille.

Dans ces repas où îe plaifir va quelquefois

jûfqu'à la licence, fes amis admirèrent fa fruga-

lité; et dans la conduii^e, fes enneniis refpe^èrent

la pureté de fes moeurs.

îl fit plufieurs campagnes ; dans toutes il don-
na l'exemple de la valeur et de f obéifT-ince t com-
me il s'étoit endurci depuis long- temps, contre

les befoins de la vie et contre l'intempérie des

faifons, ou le vit au fiège de Potidée, pendant

qu'un froid rigoureux retenoit les troupes fous

les tentes, fortir de la fienne avec l'habit qu'il

porroit en tout temps, «iie prendre aucune pré-

caution, et marcher pieds nus far la ghce. Les
foldais lui fuppofèrent les projet d'infulter à leur

moUelTe ; mais il en aurait agi de même s'il n'a-

voit pas eu de témoins.

Au même fiège, pendant une fortie que fit la

garnifon , ayant trouvé Alcibiade couvert de blef-

fures, il l'arraciia des mains de l'ennemi, et quel-

que temps après, lui fit décerner le prix de la

bravoure qu'il 41 voit mérité lui-même»

A la bataille de Déiium, il fe retira des der-

niers, à Cote du général qu'il aidoit de fes con-

feils, marchant à petits pas, et touiours com-
battant, jufqu'à ce qua'yapc apperçu le jeune

Xénophon , épuifé de fatigue et rerivcc^ de che-

val, il le prit fur fes épaules et le mit en lieu de
fureté. Lâchés, c'étoltle nom du général, avoua
depuis, qu'il auroit du compteà* fur la vicloire ,'

fi tout le monde s'étoit corjiporté comme Socrate.

Ce
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Ce courage ne rabandonnoit pas dans des oc-

cafions peut être plus péiilicuics. Le fort ra-

voir élevé au rang de Sénaieur; en cette qualité

il préildoit avec quelques autres membres du Sé-

nat à rafiemblée du peuple. Il s' agilToit d'une

accufaticii contre des p,'inéraUX qui venoient de

remporter une victoire fignaîée; on propoibic une

forme de jn^^inent auffi vicieufe par fon irrégu-

îarjjté, que iuncfte à la étnle de'' l'innocence. La
multitude fe Ibulevoit à la moindre contradiclion,

et deniandoit qu'on mit les oppotans au nombre
des accufél. Les autres préiidens effrayés, ap-

prouvèreit le décret: Socrate leul, intrépide au

milieu des clameurs et des menaces, protefta,

qu'ayant fait ie ferment de juger conformément,

aux lois , lien ne le forcer oit à le vicier , et il

ne le viola point.

Socrate plaifantoit fouvent de la reffemblance

de fes traits avec ceux auxquels on rcconnoit le

dieu Silène. Il avoit beaucoup d'agrément et

de gaité dans Tefprit, au:ant de force que de fo-

lidité Quns le caraélère, un talent particulier pour

"rendre la vérité fenfible et intérelTante
;
point d'or-

nemens dans' fes difcouts, fouvent de l' éléva-

tion, toujours la prc^âété du terme, ainfi que

l'enchaînement et la jurtefie des idées.

Pendant qu'il converfoit avec fes difcipîes, il

leur parlait fréquemment d'un génie qui l'accom-

pagnoit depuis fon enfance, et dont les Infpira-

tions ne 1' engageoient î:unais à rien entreprendre,

mais r an étoient fouvent fur le point de l'exécu-

tion. Si on le confultoit fur un projet dont TilTue

dût être funefle, la voix fecréte fe faifcit enten-

dre; s'il devoit réufiir, elle gardoit le filence,

Uri de fes difciples, étonné d'un langage fi nou-

veau, le prefîa de s'expliquer fur ia nature de cet-

te voix cékfte, et n'obtint aucune réponfe; un
aucer



VOYAGE 543

autre s'adreffa pour le même fujet à 1* oracle de
Trophônius, et fa curiofiré ne fut pas mieux fatis-

faite. Les auroit-il lailio dans le doute, fi, par
ce génie, il prétendoit défigner cette prudence
rare que fon expérience lui avoir acquife? Vou-
loit-il les engager dans l'erreur, et s'accréditer

dans leur efprit , en fe montrant à leurs yeux
comme un homme'infniré ? Non me répondir Xé-
nophon , à qui je pippoiois. un jour ces quedions:
jamais Socrate ne déguifa Ta vérité; jamais il ne
fut capable d'une impollure: il n'étoit ni alfez vain,

ni allez im^écille pour donner de limples conjec-

tures, comme de véritables prédiétions ; mais il

étoit convaincu lui même; et quand il nous par-

loir au nom de fon génie , c'eft qu'il en reflentoic

intérieurement l'influence.

Un autre difcipie de Socrate, nommé Sim-
mias, que je connus à Thèbes, atteftoit que fon
maître, perfuadé que les dieux ne fe rendent pas
vifibles aux mortels, rejetoit les appa rition s dont
on lui faifoit ic récit ; mais qu'il eTouto'c' et in-
terrogeoit avec 1* intérêt le plus vif ceux qui
croyoient entendre au dedans d'eux mêmes ks ac-
cens d'une voix divine.

Si l'on ajoute à ces témoignages formels
, que

Socrate a protefté jufqu'à §k mort que hs dieux
daignoient quelquefois lui communiquer une por-
tion de.leur prefcience; quMl racontoit, ainliqua
Tes difciples

, plufieurs de fes prédictions que l'é-

vénement avoit juftiilées; que quelques unes firent

beaucoup de bruit parmi les Athéniens, et qu'il

ne fongea point aies démentir: on verra claire-
ment*^u'il étoit de bonne foi, lorfqu'en parlant
de fon génie, il difoit qu'il éprouvoit en lui-même
ce qui n'étoit peut-être jamais arrivé à perfonne.
il prenoit quelquefois fes prefientimens pour des
infpirations divines, et rapportoit à une caufe
furnatureile , les effets de la prudence ou du
hafard.

Cepen»
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Cependant on trouve dans l'hiftoire de fi vie

des faits qui porteroient à foupçonner la dr wturc

de Tes intentions- Que penier en effet d'un icT.-

me qui, Tuivi de fes diicipies , s'arrête toii^ c

coup, le recueille long-tems en lui même, écou-

te la voix de Ton génie, et leur ordonne de pren-

dre un autre chemin, quoiqu'ils n'euflent rien à

rifquer en fuivant le premier '•0?

Je cite un fécond exemple. Au fîège de Poti-

dée , on s'apperçut que depuis le lever de l'au-

rore, il étoit hors de latente, immobile, '.nfeve-

li dans une méditation profonde, expole à i' ar-

deur brûlante du ibleil; carc'ctoit en été. Les

Ibldats s'alfemblèrent autour de lui, et dans leur

admiration fe le montroient l'un à l'autre. Le

foir, quelques-uns d'entre eux réfolurent de paffer

la nuit à l'obferver. Il refta dans la mcme
poûtion juiqu'au jour fuivant. Alors il rendit ion

hommage au foleil, et fe retira tranquillement

dans la tente.

Vouloit-il fe donner en fpeâacle à l'armée?

Son efpvit pouvoit-il Cuivre pendant (1 long-temps

le fil d'une vérité? Ses diicipies en nous tranfmer-

tant ces laits , en ont-ils altéré les circonrtances?

Convenons plutôt que ia conduite des hommes les

plus fages et les plus vertueux, préfente quelque-

fois des obicurités impénétrables,

Quoi-

'*) Qaelquel-uns de ^Qs difciples, continuèrent leur

cbeinin nialeré l'avis du génie, et rencontrèrent

un troupeau de cochons qui les couvrirent de

boue. C'e-t Thëociite, dilciple de Socrate, qui

raconte ce fait dans Flutarqus, et qui prend à té-

moin Simmias, autre difciple de Socrate. —»
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Quoiqu'il en foit , malgré les prédirions qu'on
attribuoir à Socrate, les Athériens n'eurent jamais

pour lui la confidération qu'il méritoic à tant dô
titres. Sa méthode dévoie les aliéner ou les of-

fenfer. Les uns ne pouvoient lui pardonner l'en-

nui d'une dlfcuffion qu'ils r/étoient pas en état dô
fiiivre; les autjes l'aveu qu'il leur arrachoit de
leur ignorance.

(D'une foule de divers préjugés et de fenti-

mens réunis,) il rc'iulta l'opinion preique générale

t

que Socrate n'étoit qu'un iophifte plus habile ^

plus honnête, mais peut-être plus vain que les

autres. J'ai vu des Aiheniens éclairés lui donner
cette qualificition long-teinns ayr^s f| mort, et

de fon vivant, quelques Tî^,^^nemployèrent'
avec adr'elfe, pour le venger de Tes mépris.

Ariftophane , Eupolis, Amipfias le jouèrent

fur le théâtre, ci mme ils fe permirent de jouet

Périclès, Alcibiade, et preique tous ceux qui

furent à la tête du gouvernement.
Il falloit jeter du ridicule lirr le prétendu gé-

nie de Socrate, et fur les longues méditations;

Ariftophane le repréfente lulpendu au delTus de
la terre, affimiiant i'es penfées à l'air fuftil et

léger qu'il refpire, invoquant les déelTes tutélai-

res des fophiftes, les Nuées ,^^L)a«^.^.iL;<ï9i^ ^^''

tendre la voix au milieu des oroinÛufds et des

ténèbres qui l'environrent. Il talioit le perdre

dans l'efprit du peuple ; il l'accule d'apprendre

aux jeunes gens à méprifer les dieux, à trom-
per les hommes. La pièce d'Arillophane reçut

des applaudiflemens, mais ne tut pns couronnée,
uis la repréfencation des Nulcs, il s'étoit

côi^^*j^vir^' 24 ans. Il fembluit que le temps
de la] penecHtu^n étoit pafle pour-iui, lorfque tout

à coup, il apprit qu'un jeune homme venoit de

préfenter au fécond des Archontes, une dénon-
ciation conçue en ces termes: ,jMélitus, fils de

jjMélitus , du bourg de Pythos, intente une ac-

M m «cufatioa
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,,curatiGn criminelle contre Socrate, fils de So-
jjphronil'îiie du bourg d'Alopèce. Socrate clî

,,coupable en ce qu'il n'admet pas nos dieux, ut

,, qu'il introduit parmi nous des- divinités noii-

,,ve!les fous le nom de génies: Socrate eft cou-»

„pable en ce qu'il corrompe la jeuneûe d'Athènes

î

,,pour peine, la mort.,,

Mélitus étoit un poète froid, et fans talens ;

il compoia quelques tragédies, dont îë" fouvenir

ne fé perpétuera que par les plainfanteries d'Arif-

tophane. Deux accalateurs plus pluifTans qne lui,

Anytus et Lycon , qui avoient des griefs per-

fonnels contre socrate , le firent fervir d'inltru-

ment à leur iiaine. Lycon étoit un de ces ora-

teurs publics qui dans les affemblées du fénat

et du peuple, difcutent les intérêts ce la patrie,

et difpofent de Topinion de la multitude , comme
la multitude difpofe de tout.

(li y a encore d'autres clrconflances qu'il faut

développer) pour faire connoître la principale

cauie de 'raci:ufation contre Socrate.

Le peuple (à peine délivré du joug des Lacé-

démoniensC, fe rappeloit avec frayeur qu'il pouvoit

à tout moment perdre encore fon autorité dont
il avoit été dépouillé après la priie d'Athènes.

Les Batteurs de se peuple redoubioient fes alar-

mes; en lui repréfcntant que des efprits ardens

se.xpliquoient tous les jours avec une témérité

révoltante contre la nature du gouvernement po-
pulaire; que Socrate le plus dangereux de tousf

parce qu'il étoit le plus éclaire, ne ceflbit d'in-

feder la jeunelTe d'Aîliènes par des maximes con-
traires à la cunditurion établie; qu'on lui avoit

entendu dire plus q'une fois , a«'il falloit être

infenfé pour confier les emplois et la conduit de

l'état à des magillrats qu'un fort aveugle choi-

liflbit parmi le plus grand nombre des citoyens;

que docile à fes leçons. Alcibiade , outre les

raaux dont il avoit accablé la république, avoit en

dernier
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dernier lieu conipiré contre fa liberté; que dans

le mcme lemp.s Chritias et Tiîéramène, deux au-

tres de fes diiciples , n'avoient pas rougi de fe

l'iacer à la tèie des trente tyrans: qu'il falloit en-

ûn répriîfjer une .licence dont les iuires difficiles

à prévoir, leroient irnpijffibies à éviter. —-

Mjis quelle acxi^on intenter contre Socrate ? On
n'avoit à lui reprocher que des d'ilours lurlerquels

les lois n'avoiciU rien ftatué , et qui par eux mê-
,

mes ne fojmoient pas un corps de délit, puifqu'ils

n'avoient pas une luilon nëcelVdre avec les mal-

heurs dont on avoit à le plaindre.

La trame ourdie par Anytus paroit à cet in-

convénient, et l'ervcit à la fois fa haine perfon-

relie et la vengeance du parti p^ pulaire. L'ac-

cufateur, en poiirfuivani Socrate comme un im-
pie, dcvoit le flatter de le perdre, parce que Id

peuple recevoic toujours avec ardeur ces fortes

d'accufations.

Pendant les premières procédures Socrate fe

tenoit tranquille. Un de les arnis,^ nommé Her-
mogène, le prioit un jour de travailler à fa dé-
fenfe. „Je m'en fuis occupé depuis que je res-

5,pire répondit Socrate ; qu'on examine ma vie

jjentière: voilà mon apologie.,,

„Cependânt, reprit Hermogène, la vérité a

,,befoin de foutien , et vuus n'ignorez pas com-
jjbien dans nos tribunaux, l'éloquence a perdu
,,de citoyens innocens , et fauve de coupables.

5,Je le fais, répliqua Socrate; j'ai même deux
„tbin entrepris de mettre en ordre mes moyens
,,de defenfe; deux foi^ le génie qui m'éclaire m'en
5, a détourné, et j'ai reconnu la fagefle de fes

j^confeils.,,

„J'ai 'vécu ju/qu'à pj^éfent le plus heureux

jjdes mortels ; j'ai compré fouvent mon état à

j,celui des autres hommes , et je n'ai envié le

j,fort de perfonne. Dois-je attendre que les in-

jjfirmites de la vieillelTe me privent del'ufagede

M m a j,me8
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jjîîies fens , et qu'en afFoiMifiTant mon efprit, cl*

,,les ne ine laident que des jours inuriles, ou des*
,,tinés à ramertume? Les dieux, fuivant les ap*
5,parences, me préparent une mort paifible, ex*
„empte de douleur , la feule que j'euffe pu defi*

,,rer. Mes amis, témoins de n.on rrdpas, ne fe-

,,ronr frappés ni de l'horreur du fped-scie , ni dci
jjfoibleîTes de l'humanité; et daiis mes derniers

,,momens, j'aurai encore siTez de force pour le-

5,ver mes regards fur eux , et leur faire entendre

5, les fentimens de mon coeur»,,

Telles étoient fcs difpofitions, lorfqu'il fut

affîgné pour comparoirre devant le tribunal des

lléliaflies auquel l'Archonte-roi vonoit de ren-

voyer TalFaire , et qui dans cette occafion , fut

compofé d'environ cinq cens juges.

Méiitus et les autres accufateurs, a^ient^ojrj^v

certé leurs attaques à îoifir: dans leu^ plaidoy^er$J

foutenus de tout le preftige de Teloailence, ils^^

avoient raflfembîé avec un art infini beaucoup de
circonflances propres à prévenir les ju;es»

Plufieurs des amis de Socrate prirent haute-

ment fa défenfe, d'autres écrivirent en fa fayeur;

et Méiitus auroit fuccombé, û Anytus et Lycon
n'éioient venus à Ion ff cours. Le premier ofa

repréfenter aux juges , ou qu'on n'aiïroit pas du
renvoyer l'accufé à leur tribunal, ou qu'ils dé-

voient le faire mourir, attendu qi^e s'il étoir ab-

fous , leurs enfans n'en ftiroient que plus attaches

à fa doctrine.
* Socrate le défendit pour obéir à la loi ; mais

ce fut avec îa fermeté de l'innocence , et la digni-

té de la vertu. Il intervint un jugement qui le

déclaroit atteint et convaincu. Ses ennemis ne

l'emportèrent que de quelques voix; ils en eufifenc

eu moins encere, et auroienr été puhis eux-mê-

mes s'il avoit fait le moindre effort pour fléchir

fes juges.

Selon
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Selon îa junTprudcnce d'Athènes, il falloit un
fécond jugement pour ftatuer fur la peine, Mdli-

tus dans ion accufation concîivuic à la mort. So*
crate pouvoit choifir entre une amende, le ban-
rifiement, ou la prifon pcrpecuelle. îl reprit la

parole, et dit qu'il s'avoueroit coupable, s'il s'in-

fliiî^eoit h moindre punition; mais qu'ayant

rendu de grands fervices à la république il méri--

teroit d*ètre nourri dans le Prytance aux
dépens du public, A ces mots, 80 des juges qui

avoicnt d'abord opiné en fa faveur, adhérèrent aux
conelufionb de i'accufateur, et la ientence de mort
fut prononcée; elle portoit que le poifon tsrmi-

neroit le.s jours de l'accufé-

Socrate la reçut avec la tranquillité d'un hom-
me qui pendant toute fa vie avoit appris à mou-
rir. Quand il (ortie du palais pour fe rendre à

H prifon , on n'apperçut aucun changement fur

fon vifage , ni dans fa démarche. Il dit à fes

difciples, qui fondoient en larmes à les côtés:,

,,Eh pourquoi ne pleurez vous que d'aujourd'hui?

„ignoriez-vous qu'en m'accordant îa vie, la natu-

,,re m'avoit condamné à la perdre? Ce qui me
5,défefpèr£ ,^ s^'^çrioit le jeune Appollodore dans

jjl'egareiiïenF'de fon affliction , c'eft que vous mou-
rrez innocent: Aimeriez vous mieux, lui répon-

„dit Socrate en fouriant , que je mourufife cou-
„pabie?,. Il vit paher Anytus, et dit à {qs amis:

, ,Voyez comme il ell: fier de fon triomphe; il ne
3, fait pas que la vi(5toire refle toujours à l'homme
5,vertueux.„

Socrate paflfe trente jours dans la prifon , en-

touré d^ fes difcipies , qui , pour foulager leur

doleur, venoient à tous momens recevoir fes

regards et les paroles
,

qui à tous momens cfo»

yoient les recevoir pour la dernière fois.

Le jour de l'exécution onze magiftrats fe ren-

dirent de bonne heure à la prifon, pour le dé-

livrer de fes fers et lui annoncer le moment de

M m 3 fon
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fon trépas. Plufieurs de fes difciples entrèrent

enfuite ; ils éroient à peu près au nombre de vingt;

ils trouvèrent >auprès de lui Xanthîppe, ion épouie,

tenant le plus jtune <is fes enfans enrre fes bras.

Dès qu'elle les apperçut, elle s'écria d'une voix
entrecoupée de fangîots : ,,A}] voilà vos amis et

,,c'efl pour la dernière fois!,, Socrate ayant prié

Criton de la faire remener chezellCj on l'arracha

de ce lieu, jetant des erls douloureux, ,et lé,

meurtuir^nt le viiage.

Jamais il ne s'étoic montre à fes difciples avec

tant de patience et de courage ^ ils ne pouvoient

le voir fans être opprefTés pjr la douleur, l'c-

couter fans être pénérrés de pK-iifir. D:ins fon

dernier entretien, il leur dit qu'il n'étoit permis

à perfonne d'attenter à fes jours ,
parce que, pla-

cés fur la terre comme dans un porte, nous ne

devons le quitter que par la petmiUion des dieux,

que pour lui, refigné à leur volonté, il foupir^iit

après le moment qui le mettroit en poiTeflion du
bonheur qu'il avoit tâche de mériter par fa con-

duite. De là palBnt nu dogme de l'immortalité

de l'ame , il l'établit par un» foule de preuves qui

juftifioient fts efpérances: „Et quand même, difoit-

j,il , ces efpér-nccs ne feroient pas fondées, outre

^,,'que les facnfices qu'elles exigent , ne m'ont pas

, ,empêché d'être le plus heureux des hommes,
,, elles écartent loin de moi les amertumes de la

î,mort , et répandent fur mes derniers momens une

:,joie pure et déiicieufe.,»

,,Ainfi, ajouta-t-iî, tout homme qui renonçant

„aux voluptés , a pris foin d'embellir fen ame

,

j,non d'ornemens étrangers, mais des ornemens
,,qui lui font propres, tels que la juftice, la tem-

5,pérance et les autres vertus, doit être plein

,,d'une entière confiance , et attendre paifiblement

5, l'heure de fon trépas. Vous me fuivrtz quand

«la votre fera venue; la mienne approche, et,

«pour
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^

,,pour me fervir de Texpreirion d'un de nos poè-

„tês, j'entends de'jd là voix qui m'appelle.,,

Socrate, apr^io ce difcours paffa dans une pe-

tite pièce pour fe baigner; On lui préfenta les

trois eijfans; deux étoicr.t encore dans un âge

fort tendre; il donna quelques ordres aux femmes
qui les avoient amenés, et après les avoir ren-

voyés, il vint joindre Tes amis,"

Un moment après, le garde de la prifon entra.

,,Socrate, lui dit-il, je ne nï'attends pas aux im-

,,précâtions dont me chargent ceux h qni je viens

„annoncer qu'il eil temps de prendre le poifon.

5,Comme je n'ai jamais vu perfonne ici, qui eût

,, autant de^brce et de douceur que vous, je fuis

,,alTure que vous n'êtes pas fàcrié contre moi , et

,5que vous ne m'attribuez pas votre infortune;

„vous n'en connoifiez que trop les auteurs. x\dieu,

j, tâchez de vous leumettre à la nécéPùté.,, Ses

pleuis lui permirent à peine d'achever,^ et il fe

rerira dans un coin de la prifon pour les répan-

dre fans contrainte. „ Adieu , lui répondir Socra-

„te, je fui vrai votre confeili ,.et fe tournant vers

3,fes amis:,, Que cet homme a bon coeur, leur

'-„dit-il î Pendant que j'étois ici, il venoit quelque

5, fois Câuler avec moi. • . Voyez comme il pleu-

re, . . Criton , il faut lui obéir : qu'bn apporte

,,le poifon, s'il eft prêt j et s'il ne i'ell pas, qu'on

,,le broie au plutôt.,,

Criton voulut lui remontrer que le foleil n'é-

toit pas encore couché, que d'autres avoient eu

la liberté de prolonger leur vi« de quelques heu-

re^. „ils avoient leurs raifons , dit Socrate, et

5,j'ai les miennes pour en agir autrement.,,

Criton donna des ordres, et qiiand, ils furent

exécutés, un domeftique apporta la''e^1jpe fatale;

Socrate ayant demandé ce qu'il avoit a faire.

„Vous promener , après avoir pris la potion

,

,,répondir cet homme, et vous coucher fur le dos

jiquand vos jambes commencerqnt à s'appefantir,,,

M m 4 Alors,
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Alors, fans changer de vifage, et d^une maîrt

affurée , il prit la coupe , et après avoir adreilé

fes prières aux dieux, il rapprocha de ia bouche.
D'Hs ce moment terrible, le faiOilTement et l'et-

froi s'emparèrent de toutes les âmes, ei des pleurs

involontaires coulèrent de tous les yeux;^ les uns

pour les cacher , jetoienc leur manteau fur leur

tête; les autres le levoient en fuvfdut pour fe dé-

rober à fa vue; mais lorfqu'en ramenant leurs re-

gards fur lui, ils s'appcrçurent qu'il venoit de

renfermer la mort dans fon fem, leur douleur,

trop long tem; s contenue, fut forcée d'éclater,

et leurs fanglots redoublèrent aux cris du jeune

Apollodore, qui, après avoir pleuré toute la

journéi% faifoit retentir la prifon de hurlemens
affreux. „Que faites-vous, mes ^mis^ leur dit

„Socrate fans s'émouvoir? J'avois écarté ces fem-
,,mes, pour n'ctre pas témoin de pareilles foi-

jjblefTes. Rappelez votre courage: j'ai toujours

jjOuJ dire que la mort devoit être accompagnée de

5,bons augures.,.

Cependant il continuoit à fe promener: dès.

qu'il ftntit de la pefantcur dans fes jambes , il fe

mit fur fon lit. et s'enveloppa de fon manteau.

Le domeflique montr^-it aux afOllans les prop;rès

fuccefiîfs du poifon. Déjà un froid mortel avoit

glacé les pieds et les jambes, il étoit près de
s'inflnuer dans le coeur , lorfque Socrate , foule-

vant fon mantenu, dit a > riton: „Nous devons
„un coq à Efculape; n'oubliez pas de vous ac-

„quitter de ce voeu *;. Cela fera fait répondit

3,Criton: mais n'avez- vous pas encore quelque

„ordre à nous donner?,, Il ne répondit point:

un inftant après, il fit un petit mouvement, le

domeftique l'avant découvert reçut fon dernier rC'

gard , et Criton lui ferma les yeux.

•'0 On sacrifioit cet animal à Efculape.

Aiofi
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Ainfi mourut le plus reii^ieiix,'" le plus ver-

tueux et le plus heureux des hommes; le leul

peutêtre qui fass crainte d'être démenti, pût

dire hautement: Je n'ai jamais, ni par mes pa-

roles, ni par mes actions, commis la moindre
injufliCQ.

M ra S ^HA-
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CHAPITIIE XLVirr.

Fctes et m
iffier es d'El eufi s.

ie vais parler du point le plus important de la

religion des Athcniens, de ces myllères dont

l'origine le perd dans la nuit des temps, dont les

cérémonies n'inipirent pas" moins de terreur que

de vénération, et dont le fccret n'a ia^is été

révélé que par quelques peri.cnnes dtvouees aulTi-

tôt à la mort et à 1 exécration pnbiique: car la loi

n'eft pas fatisfaire par la perte de leur vie, et la

çonfilcation de leurs biens; une colonne expofée

à tous les yeux, doit encore perpétuer le Icuvenir

ùii (frime et de la punition.

73e tous les myftères établis en l'honneur de

différentes divinités, il n'en cfl pas de plus -célè-

bres que ceux de Cérès. C'eft elle-même, dit-on

qui en régla les- cérémonies. Pendant qu'elle par-

courir la terre fur les traces de Proferpine enlevée

par Piuton , ellej arriva dans ia plaine d^Eîeufis,

et fiatrée de rfic^cVKrqti^elle reçut des hïbitans,

elle leur accorda deux bienfaits fignalés , l'art de

l'agriculture, et la connoiiTance de ia doctriijC

iacrée.

On prétend que partout où les Athéniens ont

introduit ce lyrtème religieux, il a répandu l'efpric

d'union et d'iiumanite; qu'il purifie l'arue de Ion

i(çnorance et de les iouiliures ;
qu'il i*rocure l'af-

liftance particulière à^s dieux, les moyens de par-

venir à la perleclion de la vertu, les douceurs
d'une vie lainte , i'elpérance d'une mort pai{ib[e,

et d'une félicite qui n'aura point de borne"^s. Les
initiés occuperont une place diflinguée dans les

«haaips Elyféesi ils jouiront d'une lumière pure

et
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et vivront dans le ùm de la divinité: taisdi's que

les autres i abiteront après leur mort, des li^iux

de ténèbres ci d'iiorrenr.

Pour éviter une pareille alternative , les Grecs

vienneni de toua^s p-irts nie.idier à Mie fis it- g2ge

du bonheur qu'on leur annonce. Dès Tâge le plus

t-r.vive , icG Athéniens font admis ai;x cérémonies

de l'initiation; et ceux qui n'y on jitnais participé,

les demandent avant de nmiirir.

Cependant quelques perfonnes éclairées ne

croient pas avoir beloin d'uiie tcUe alVociâtion.

,

poui être vertueules» Socrate ne voulut jamais

s'y l'aire agréger, et ce refus lailTa quelques dou-
tes lur i'a religion. ~ Vu jour ei, ma" préience on
exhortoit DiD^^enc à contracter cet engagement;

il rej ondit: ,,Paloecioii , ce fameux vcdeur, ob-

..tim: r]niîi3tion; Epaminondas et hs,éC\b]diS ne la
",>•, .vrM, rj»*^ . • ,-> . , .

^
, .

,,lo! iciterent jamai^. Fuis je croiie que le premier

,./;tra heureux dans les. champs Eiyfces, tandis

j,q'ue les féconds feront traînés dans les bourbiers

,,des enfers?

Je n'ai jamais parrî^ipé à ces myflcres ; je me
fuis contenté (u'ètre teni'-in des folenni^és dont

ils font accompagnes, et de faire quelques recher-

che .j à ce sujet). J'en ai appris des détails que je

puis communiquer fans psrjure.

Le temple de Cérés,-et de Proferpine où fe

célèbrent ces myilères, eft placé far une colline

au delVous de laquelle on voir la pcii:e ville d'E-

ieulis. Parmi les minières attachés au tehiple on

en remarque quatre principaux. l^e premier efl:

riliéioph^nte; fon « om àéi'v^ne celui qui rcvale

les choies faintes., et fa principale foiwrion e(l

îi'ininer aux myftéres. Le fécond cil chargé de

porter le fl-imbeau facré dans les cérémonies ^ ec

de purifier ceux qui fe préfentent à riiiitiation,

î,.es de:ux autres font le béraut facré , et ralTiftanc

à Tautol. On trouve encore à Eleufis dsà prôtref-

fv-s confacrées à Cérès et à Profe/pine.

Les
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Les petits mydères font célébrés tous les ans

dans un petit temple lltué auprès de l'IIiiTus, aux
portes d'Athènes. C'efl: lâ qu'un des prêtres du
fécond ordrs efl: chargé d'examiner et de prépa-

rer les candidats; il les exclut s'ils fe font mêlés
de prediges , s'ils font coupables de crimes atro-

ces, et fur rouu s'ils ont commis un meurtre
même involontaire; il foumet les autres à des ex-

piations fréquentes , et leur faifant fentir la né-

ceffitc de préférer la lumière de la vérité aux té-

nèbres de l'erreur, il jette dans leur efprit les

femences de la doélrine facrée, et les exhorte à

reprimer toute palfion violente , à mériter par la

pureté de Tefprit et du coeur, rineffablc bienfait

de l'initiadon/^^,
, ^«

J

Leur noviciaf'eft quelquefois de plufieurs anr

nées, .il faut qu'il dure au moins une année en*

tière. Pendant le temps de leurs épreuves, ils

fe rendent aux fêtes d'Eleufis; mais ils fe tiennenE

à la porte du temple, et foupirent après le mo-
mect qu'il leur fera permis d'y pénétrer.

Il étoit enfin arrivé ce moment : l'initiation

aux grands myllères avoit été fixée à la nuit fui-

vante. On s'y préparoit par des facrifices et des

voeux que le fécond des Archontes , accompagNé
de quatre afiiftans, nommés par le peuple, offroit

pour la profpéritè de Tétat. Nous vîmes entrer

ies novices couronnés de myrte, dans l'enceinte

facrée. Le lendemain un de mes amis (qui étoic

du nombre^ me fit le récit de quelques cérémonies
dont il avoit été le témoin.

Nous tronvâmes, me dit il, les lîiiniftres du
temple revêtus de leurs habits pontificaux. L'Hié-

rophante , qui dans ce moment repréfente l'auteur

de l'univers, avoit des fyraboles qui défignent la

puiflTance fuprême; le porte-fiambeau , etTaffiftanc

de l'autel paroifibient avec les attributs du foleil

€t de la lunej le héraut lacré avec ceux de Mer-
wre.

Nous
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Nous étions à peii;e^laaé&^« qne le héraut

s^ècria: „Loin d'ici les ''fMjb.r.es J
'

les impies et

,,tous cenx dont Tame eft fouillée de crimes.,.

Après cet avertiiTement , la peine de mort feroit

décernée contre ceux nni auroient la téméricé de

relier dans l'alTemblée, fai/e en avoir le droit. Le
lecond des minillres fit étendre fous nos pieds

165 peaux des victimes olrertcs en facrifice, et

no^is
,
piirifia^e«^nmiveau. On lut à haute voix

les ?i\irefs*^^eTimna?ion, et l'on chanta des hym-
nes en l'honneur de Cérès.

Bientôt un bruit fourd ie fie entendre. La ter-

re fenibloit mu^ir fous nos pas; la foudre et les

éclairs ne laiflbient voir que des phanrômes et des

fpectrcs errans dans les ténèbres, fis remplilfoient

les lieux faints de hurlemens qui nous glaçoient

d'effroi, et de gémUémens qui dé^hiroient nos
âmes. La douleur meurtrière, ks foins dévo-
rans, la panvreté, les maladies, la mort fe pré-

fen^oient à nos yeux fous à(:s formes odieufes et

funèbr^. L'Hiérophante expliquoit ces divers

embfémes, et fes peintures vives ledoubloient no-
tre inquiétude et nos frayeurs.

Cependant â la faveur d'une foible lumière,

nous avancions vers cette région dts enfers, où
Jes âmes fe p.uri tient , jufqu'à ce qu'elles parviens

nent au lejour du bonheur. Au milieu de quan*,

tité de voix plaintives, nous entendîmes les re-

grets amers de ceux qui avoienr attenté à leurs

jours. 55IIS font punis, difoit l'Hiérophante, par-

5,ce qu'ils ont quitté le polie que les dieux leur

j.avoient alligné dans ce monde. ,j

A peine eut-il proféré ces mors, que des por«-

tes d'airain , s'ouvrant avec un fracas épouvan-
table, préfentèrcnt à nos regards les horreurs du
Tartare. Il ne rétentilfoit que du bruit des chaî-

nes, et des cris des malheureux ; et ces cris lugu-

bres et perçans laiffoient échapper par intervalles

ces terribles paroles : «Apprecez par notre exem-
ple
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„ple à refpecler les dieux , à être juftes et recon-
,,nuiflcns.,,_ Car la dureté du coeur, rabaiiàon
dt^s parens,' toutes les efpèces d*ingratitude ruiic

loumifes à des châtimens , aiiifi que les crirnes

qui échappent à la juftice des hommes, où cp

de:riîiient k culte des dieux. Nous vîmes ic:^

Furies, armées de f(Kiets, s'acharner impitoyabie-
ment fur les coupables.

Ce tableaux eftrayans , fans cefle animés par
la Vûix fonore et majellueufe de riîicrophante,
qui lembhDÏt exercer le miniftère de la vengeance
celèrte-, nous rerapiiflbient d'épouvante, et nous
îailToienc à peine le tcmrs de rclpirer, lorfqu'on

nous fit pailér en des boiquets délicieux i'iir des

prairies riante?, fejour fortuné, image des champs
Elyfées, où briiioit une clarté pure, où des voix
agréables faifoient entendre des Ions raviiTiUs;

lorlque introduits enluite dans le lieu faine, nous^

jetâmes les yeux fur la ftatue de la déelfe, Tef--

plendiifance de lumière , et parée de Ces plus

jiches ornemens» C'étoit là que dévoient finir

nos épreuves, et c'cft là que nous avans vu,
que nous avons entendu des chofes qu'il ne nous
ell pas permis de révéler. J'avouerai feulement!

que dans l'ivrelfe d'une joie fainte, nous avons;

chanté des hymnes, pour nous féliciter de notre

bonheur
Tel fut le récit dé l'initié. Parmi les perfon-

nes qui ne i'étoient pas, j'ai vu iouvent des gens

d'efprit ie communiquer le-irs doutes fur la doctrine

qu'on eneigne dans les myi>eres de Cérès. Uni

difciple de Platon propof-'it avec modeftie unes

conjecture que je vais rapporter. Ît^-*;f'«*<^^i4^
Il pdroît certain, difoit j1, qu'on établit ààni

les nayftêres, la néceffité des peines, et des récom*
penfes qvi) Ui^us attendent après la murt, et qu'on

y donne aux novices la rcpréfentation des diffé

rentes deftinées que les hommes fubilTent dans ce

monde et dans l'autre.^? Je paroit aufll qne l'Hié

rophaa»!
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,rophante leur apprend que parmi ce grand nom-
bre de divinités, adorées par la iriulticude, les

unes ion c de purs génies qui, niinifires des vo-

lontés d'un èiYô i'uprèrîie, règlent ious Tes ordres

les rnoiivemens de l'univers,' et que les antres

furent de fimples mortels, dont on confcrve en-

core les tunibeaux en uiuiieurs endroits de la

Grèce.

Des vues politiques favoriC^'-erM fans doute

-l'établiluineni de cette au'ociaiion religieufe. Le
pojyrheii'nie etoît généralement répandu, lorfqu'on

s'jppcrçut des funeftes effr^cs qui ré.uioient pour
la morale, d'un culte dont les obj. ts ne s'étoient

multipliés que pour autorifer toutes les elpèees

d'injuitices et de vices; mais ce cuite éroit agréa-

ble au peuple autant par fon ancienneté que par

fes i-nperfectiuns mêmes» Loin de fonger vaine-

ment à le détruire, on tâcha de le bahncer par

une religion plus pure, et qui repareroit le tore

que le po'lythéifme failbiî à ia Ibciété. Comme
la multitude eft plus aifément retenue par les lois

que par les moeurs, on crut pouvoir l'abandonner

à des fuperlVitions, dont il ieroit facile d'arrêter

les abus; comme les citoyens éciairéi doivent être

plutôt conduits par les moeurs que par les lois

,

on chit devoir leur communiquer une doétrine

propre à infpirer des vertus.

Vous comprenez déjà pourquoi les dieux font

jouéî fur le théâtre d'Athènes : les raagiftrats de*

livrés des faufles idées du polythéifme , font très

éloignés de reprimer une licence qui ne» pourroic

bieffer que le peuple, et dont le peuple s'ed fait

urr amuferaent.

Vous comprenez encore comment deux reli*

gions fi oppofées dans leurs dogmes , fubfiftent

depuis fi long-temps en un même endroit , ians

trouble et fans rivalité; c'eft qu'avec des dogmes
différens, elles ont le même langage, et que la

vérité
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vérité conferve pour l'erreur, les raénagemens!

qu'elle en devroit exiger.

Quoiqu'il en foie de la conjecture que viens

de rapporter, l'initiation n'eft prefque plus qu'une

vaine cérémonie: ceux qui l'ont reçue ne Ibnt

pas plus vertueux que les autres; ils violent tous

Ses jours la promelTe qu'ils ont faite de s'abilenir

de la volaille, du poiffon , des grenades, des

fèves et de plulieurs cfpèces de Itgunies et de

fruits. Plufieuis d'entre eux ont contradé cet

engagement facré par des voies peu conformes

à Ion objet; car, prefque de nos jours, on a

vu le gouvernement, pour iuppléer à l'épuife.-

ment des finances, permettre d'acheter le droit

de participer auxmyflères; et depuis long-temps,

des femmes de mauvaile vie ont été admifts à

rinitiarion. Il viendra donc un temps où la cor-

ruption défigurera entièrement la plus fainte des

alfociations.

GHA-
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CFIAPITRE XLIX.

EiHou'e du théâtre des Crus,

î
J'ai terminé nies rcclierches fur l'art dramatique.

Son origine ec (es progiès ont partagé les écri-

vains, et élevé des prétentions parmi quelque

peuples de la Grèce. En compilant autant qu'il

m'eil poffi'ble l'elprit de celte nrUion éclairée, je

ne dois préfent'er que des réfultars. J ai trouve

d.Q la vraifemblance d«;)s les traditions des Athé-

niens, et je les ai p-réterées.

C'eft dans le (ein <ies plaifirs tumultueux, et

dans les égaremens de l'ivrefTe que le forma la

plus régulier et le plus fublime des arts. Trans-

portons nous à trois llècles environ au ^^lï de

celui où nous Ibmmes -">.

Aux fê^es de Bâchas, folennifées dans les vil-

les avec moins d'âppireil, mais avec une joie plus

vive qu'cjîcs ne le iV-nt aujourd'h^ui, on cbantoic

des hymnes enfantés dans les accès vr^is ou fnnu-

lés du délire p*'''éti<ii.'e; je pa'-le de ces dithyram*"

bes, d'où s'é'-happent quelquefois des ^laiflies'de

génie, et plus Ibuvent encore les éclairs târiébreux

d'une imagination exaltée. Pendant qu'ils réten-

tilToiènt aux oreilles étonnées de la multitude,

des cho&iirs de Baccb.-iris et de F:îunes , rangés

autour des images obi'cènes qu'on portoit en

triomphe, failbient entendre des chantons lalci-

ves, et quelquefois immoloient des paruculiers

à la rifée du public.

Une

*) On fuppofe qn'Anacharfis finilToit fes recherches

fur le théatie ùqs Grecs dans la 1095. Olympiade

l'an 343 avant J. C,

N n
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Une licence plus effrénée régnolt dans îe cu!:e

que les habitans de la campagne rendoisnt à la

même divinité; elle y régi. oit fur-tout lorl'qu'ils

recueîUoient les fruits de les bienfaits. Des ven-

dangeurs barbouillés de lie, ivres de foie et de

vin, s'élançoient fur leurs chariots, s'atraq^ioient

fur les chemins par des impromptus grouiers, le

vengeoient de leurs voifins en les couvraiit de ri-

dicules , et des gens riches en dévoiknt leurs in-

juftices.

Parmi les poètes qui florifiToient alors, les uns

chantoient les actions et les aventures des dieux

et des héros; les autres attaquoiei.t avec maligni-

té les vices etles ridicules des perfi:innv;s. Les pre-

miers prenoient Ho.nère pour modèie, les féconds

a'autorifuient et abufoient de fon exemple. Mais
cornmele ctiarme de fes ouvrages dépend en grande

partie, des pallions et du mouvement dont il a fu

les animer, les poètes qui vinrent après lui, effayè-

rent d'introduire dsns les leurs une action capable

d'émouvoir et d'égayer hs fpectateurs; quelques-

uns même tentèrent de produire ce double effet,

et hafardèrent des edais informes , qu'on a depuis

appelles indiîféremment tragédies ou comédies,
parce qu'ils réuniiloient à la fois li^s caractères de

ces deux drames.

On connoiffoic déjà le befoin et le pourvoir de

l'intérêt théâtral; Il-s hymnes en i'hojipeur de Bac-

chus, en peignant fes courfes rapides et fes bril-

lantes conquêtes, devenoient imicatifs ; et dans les

combats de jeux Pythiques, on venoit par une
loi exprefie d'ordonner aux joueurs de flûte, qui

entroient en lice , de repréfenter fucceliivemenc

les circonftances qui avoient précédé, accompagné
et fuivi la vicUdre d'Apollon fur Python.

Quelques années après ce règlement, Sufarion

et Thefpis , tous deux nés dans un petit bourg de
l'Attique , nommé Jcarie , parurent chacun à la

tète d'une trçupe d'acteurs, Pun fur des tréteaux,

l'autre
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l'autre fur un chariot ^). Le premier artaqii^ les

vices et les ridicules de Ion temps ; le lecond traita

des ftijets phis nobies, et piiills dans i'hifloire.

Les comédies de SuiVrion étoient dans le goût
de ces farces indécentes et fatyrique^. qu'on jons

,

encore dans quelques villes de la^^Grcce; elles

furent long-temps les délices des habitans de la

campagne. Athènes n'adopta ce A'eftacle qu'après

qu'il eut été perfectionné en Sicile.

Tbelpjs avoit vu plus d'une fois dans les fêtes

où l'on ne chantoit encore que des hymnes, un
des chanteurs monté fur une table, former une
efpè^e de dialcgue avec le choeur. Cet exemple
lui infpira l'idée d'introduire dans les tragédies,

un aéteur qui, avee de fimpîes récits ménagés par

intervalles , délaflerbit le choeur, partageroit l'ac-

tion et la rendroit plus intérelTaute.

On prit tout-à-coup un goût excefiif pour les

pièces de Thefpis, et de Sularion. Les poètes

qui jufqu'aloes s'étcient exercés dans les dithy-

rambes et dans la fatii*e licencieufe , frappés de

formes heurcuies dont ces genres commençoient
à fe levètir, confacrèrcnt leurs talens à la tragédie

et à la comédie.

Efchile trouva la première dans fon enfance,

enveloppée d'un vcrenîent grofiitr , le vifage cou-

vert de fauffes couleurs, ou d'im mafque lans ca-

ractère, n'ayant ni grâces n; dignité dans fes mou-
vemens , infpirantle defir < e l'intérêc qu'elle re-

muoit a peine , epnfé encore des tarces et des fa-

céties qui avoient amulé ùs premières années

,

s*exprimant quelquefois avec élégance et dignité,

fouvent dans un ftyle foibie, rampant, et louillé

N n 2 d'o-

^^ Sufarion préfenta fes premières piîces vers l'an

î^o avant J. C. Quelques ann.es â^T^s , Thefpis

donna des elTais^de tragédie: en 5:6 il fit repr#-

fènter fon Aiceu«.
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dVbfc'nités grofllères. Le pcre de la tragédie»

car c'ell le nom qu'on peut donner à ce grand
homme, avoit reçu de la nature une ame forte et

ardente. Son fiience et fa gravité annonçoienc
l'auftérité de ïon cuaccère. Il s'dtoit nourri des

fa plus teindre jeunelTe, de ces poètes q^ii, voifins

des temps htîroiques , concevoient d'aufli grandes

idées , qu'on tailbit alors de grandes cbofes,

L'nirtoire des fiècles paires offroit à {"on ima^ina-

gination vive par tout l'empreinte de la grandeur,

et ibuvent celle de la fiirocite.

Pour raieifx aflurer l'efftt de fes tableaux,

Elchyle employa, toutes les reU'ourccs de la re-

prél'cntation théâtrale, |iour ramener lous nos
yeux le temps et le lieu de la icène. L'illuiioa

devint alors une réalité.

j^^ Il introduilit' un fécond acleur dans fes pre-

mières tragédies ; et dans la fuite à l'exemple de

Sophocle, qui venoit d'entrer dans la carrière du
théâtre, il en écablit un troifième , et quelque-

fois même un quatrjème. Par cette multiplicité de

perfonnages , un des acteurs devenoic le héros de

la pièce; il attiroit à Ivii le principal intérêt; ec

comme U choeur ne rempliUbit plus qu'une tbndion

fubjlterne, Efchyle eut la prccauiiun d'abréger

fon rôle , et peut-être ne la pouila-t-U pas allez

loin.

On lui rcprochoit d'avoir admis des perfonna-

ges muets. Achille r.prcs la mort de fon ami , ec

Niobé après celle de fes cnr'aus, fe traînent lut

le théâtre, et pend2;'t plufieurs (cènes y relient

immobiles, la tête voilée , fans proférer une pa-

role; mais s'il avoit mis des larmes dans leurs

yeux, et des plaintes dans leur bouche, auroit-il

produit un auffi ten-ible eiîet que par ce voile, ce

iilence, et cet abandon à la douleur?

Dans quelques-unes de fes pièces, rexpofitioii

du fujet a trop d'étendue; dans d'autres elle n'a

pas allez de clarté : quoiqiiM pèche fouvenc con-
tre
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tre les rî^^îes qu'on a depuis établies , il hs a pref-

que toutes entrevues.

On peu: Uire d'Efchyïe ce qu'il dit lui-m^ine du
liéros Ilif^pomédon : „L*epouv2nte marche devanr
„hii, là icz<i élevée julqu'aux cieùx.j,, H inipire

par- tout une terreur profonde et faluraire; car il

r/accobîe notre aine par des fecculTes violentes,

que pour la relever aiifiirôt par l'idée qu'il lui*

donne de ù force. Ses héros aiment mieux être

écralés par la foudre qr.e de faire une bllTefle, et

leur courage eil plus iniloxible que la loi fataie de

U neccùite. Cependant il l'kvoitinct-re des bornes

aux émotions qu'il éîoit li jaloux d'exciter;, il

évita toujours d'enfani'antcr la icène, parce que
ffs tableaux dévoient être eiTrayans, fans être

horribles.

Ce n'eft que rarement qu'il- fait couler des

larmes, et qu'il excite la pitié/ foit que la nature .

lui eue reùuc cette douce fer.fibilité, qui a befoin

de fe communiquer aux autres; foit plutôt qu'il

craignit de les^ amollir. Jamais il n'eût expofé

fur la fcène , des Plièdres et des Sthénobées; ja-

mais il n'a peint les douceurs et les fureurs d2

l'amour; il ne voyoit daiîs les diîrdren» sccès de

cette patlion que des foiolefles ou de crimes d'un

din^arerx exemple pour les moeurs, et il youloic

qu'on fût d'ertifuei;. ceux qu'on eft forcé de

plaindre.

.Continuons à fuivre les pas immenfes qu'il ^
faits dans la carrière, examinons la manière dont

il a traité les différentes parties de la trjgddie,

c'eil ?- dire la fable, les moeurs, les penfees, les

paroles, le fneciacle et le chant.

Ses plans font dune extrtme fimpîicité. îl

ré^^ligeoit ou ne connolToit p.is alTez l'art de fau-

ver les invraifemblances , de nouer et dénouer une

action , d'en lier étroitement les dilTerentes parties,

de la preifer ou de la finpendre par des reçonnoil-

fances et par d'autres accidens imprévus j, il n'in-

N n 3 téreflfe
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térefTe quelquefois que par le récit des faits, et

par la vivacité du dialogue ; d'autres fois que par

la force du Ityle , ou par 1^ terreur du fpectacle.

Il paroit quil r^gardoit Tunité d'action et de temps
comme elïentieile; celle de lieu comme moins
néceliaire.

Le choeur, cliez-lui , ne fe borne plus â chan-
ter des cantiques; il fait partie Ju tout; il elî

Tappui du malheureux, le confeil des rois, l'ef-

froi des tyrans, le contiJent de tous; quelquefois

il participe a l'aétion pendant tout le temps qu'elle

dure.

Le caraâère et les moeurs de fes perfonnagei

font convenables et fe démentent rarement. Il

choifit pour 1 ordinaire fes modèles dans les remp,
hdroiques , et les ibutient à l'élévation où Homère
avoit placé les fiens. Il fe pUtt à p«-indre des aoies

vigoureufes , franches, fnpérieures à la crainte,

dévouées à la patrie, infafisbles de gloire et de

combats, plus grandes qu'elles ne font aujourJ-

luii, telles qu'il en vouloit former pour la défenfe

de la Grèce; car il écrivoit dans le temps de la

guerre des Perfes,

Comme il tend plus à h terreur qn'à la pitL',

loin d'adoucir les traits de cerrjins cara6tcres ; il

ne cherche qu'à les rendre plus féroces, fans nuire

néanmoins i l'intérêt théâtral.

De fon temps, on ne connoiflby pourrie cenre
héroïque, que le ton de i'Epopce't^^r cemi du
dithyrambe. Comme ils s'aflTortifToient à la hau-

teur de fes idées et de {qs fentimens, Elchyle les

transfporta fans h s affoibiir, dans la tragédie. En-

traîné par un enrhoufijime qu'il ne peut plus gou-
verner , il prodigue les épitliètes, les métaphore»,

toutes les exprelîions figurées des mouvemens de

i'ame j tout ce qui donne du poids, de la force,

de la magnificence au langage; teut ce qui peut

ranimer et le poffionner. Sous fon pinceau vigou-

reux, les récits, les penfées, les maxim.cs fe

changent
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en images frappantes par leur beauté ou par leur

fingiilarité.

L'éloquence d'Efchyle étoit trop forte pour
raflajétir aux recherches de l'élégince , de l'har-

monie et de la Corredion, fon eflbr trop auda-'

cieux j pour ne pas l'expefer à des écarts et à des

chûtes. C'è'à un ilyie en général noble et fubli-

me ; en certains endroits grand avec excès, et

pompeux jufqu'à l'enflure, quelquefois méconnoil-

fable et révoltant par des comparaifons ignobles,

drs jeux et des mots puériles, et d'autres vices

qui font communs à cet auteur, avec ceux qui

ont plus de génie que de goût. Malgré, ces dé-

fauts , il mérite un rang très diftingué parmi les

plus célèbres poètes de la Grèce.

On étoit alors perfuade que la nature, en don-

nant aux anciens héros uns taille avantai^eufe,

avoit gravé fur leur front, une raajefté qui atti-

roit autant le refpect de peuples, que l'appareil

dont ils étoient entourés. Elchyle releva {"eB

aâeurs par une chauSJlire très haute; il couvrit

leurs traits, fouvent dilformes , d'un mafque qui

en Câchoit l'irrégularité , et les revêtit de robes

traînantes et magnrîrîmesj dont la forme éroit fi

décente, que les prê;rete de Cérès n'ont pas rou-

gi de l'adopter. Les pirfonnac:e3 fubalternes eu-

rent des mafques et des vetemens aiîbrtis à leurs

rôles.

Au lieu de ces vils tréteaux qu'on drefibit au-

trefois à la hâte, il obtint un théâtre pourvu de

machines, et embelli de décorations. Il y fit re-

tentir le fon de la trompette; on y vit l'encens

brûler fur les autels, les ombres fortir du tom-

beau et les furies s'élancer du fond du Tartare.

Dans une de fes pièces, ces divinités infernales

parurent pour la première fois, avec des mafques

où la pâleur étoit empreinte , des torches à la

main , et des ferpens entrelacés dans les che-

Nn 4 veux.
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veux, fuivies d'un nombreux cortège de fpe^lres

horribles.

Les /pecl-ateiirs étonnés de rillulion que tant

d'objets nouveaux faifcient fur leur efprit, ne le

furent pas moins de Tintelligunce qui brilloit dans

le jeu des acteurs. Elchvle les exerçait prelque
toujours lui- même: il régluit leurs p-s^^, et leur

apprenoît à rendre l'action \dx]$ fenfibie par ces
geftes nouveaux et expreOifs. San chant étoit

plein de noblefie et de décence, toujours dan^ le

genre diàîonique, le plus finiple er le plus naturel

de tous.

Fauffement nccufé d'avoir révélé dans une de
fes pièces, les myftères d'Eleufis, il n'échappa
qu'avec peine à la fureur d'un peuple fanatique.

Cependant il. pardonna cette injuftice. aux Athé-
niens ; mais quand il l^s vit couronner les pièces

de les rivaux, préférablement aux fienKes: C'eft

au temps, dit-il, à remettre les miennes à leur

pla-ce; et ayant abandonné ù patrie, ii fe rendit

eu Sicile, où le roi Hiéron. Je combla de bien-

ftits et d^ diftinàlons. Il y mourut peu de temps
après , âgé d'environ ro ans. (L'an 456 avant
I- C).

Les projrrès de l'art furent extrêmement rapi-

des. Efchvlc eut pour contemporains et pour
>^i^va.ux^Cj,W£rilus , Pratinns, Pijjynichus-, dont il

'effaca^^1a"'''gfolre , et" Sopîiocle qui b'ihnça le

fienne.

Sophocle naquit d'une famrîîe h'^nrcte d'Athè-

nés, la 4e. année de la 70e. Olympiade, 27 ans

environ après la n;5ilTunce d'Efchyle, eriviron 14
aj!j$- avant cel'e d'Euripirle.

Il s'appliqua d'abord à la poéfle lyrique; mais

fon 'génie l'entraîne bientôt dans une route plus

glorieufe, et fon premier fuccès l'y fixa pour tou-

jours. Il étoit âgé de 28 ans ; it concouroit avec

Efchyle , qui étoit en pofTeîTion du tbédye. -Après
ia lepréfentation des pièces, la pluralité des fuffra-
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fe réunit en faveur de Sophocle; et Ton concurrent,

bleiré de cette préférence , le retira quelque temps

après en vSicile.
' '

Un li beau triomphe devoit afTurer pour jamais

à Sophocle l'empire de h icène: mais le jeune

Euripide en avoît été témoin, et ce fouvenir le

tournientuit, lors même qu'il prenoit des leçons

d'éloquence lous Prodicus, et de philnfophie fous

Anaxagore. Aufiî le vic-on, à l'd^ de i8 ans

eniret dans h carrière, et pendant une longue

fuite d'années , la parcounir de front avec Sopho-
cle, comme deux fuperbes courfiers qui d'une

ardeur égaie, afpirent à la vidoire.

Quoiqu'il eût beaucoup d'agrémens dans l'ef-

piit, la févérité , pour l'ordinaire, écartoit de
fon maintien, les grâces du fourire, et les cou-

kurs brillantes de la joie. Il avoit, ainfi que Pé-

ricles, contraftè cette hibi'ude d'après l'exemple

ci'AnaxagGre leur maître. Les facéties l'indignoient.

5,Je hais, dît-il dans une de les pièces, ces hom-
ajUies inutiles , qui n'ont d'autre mérite que de

5,s'égayer a\ix dépens des lattes qui les méprifent.,,

li fai.uit fur-tout allufion à la licence des auteurs

de comédies quij de leur côté," cherchoient à dé-

crier fes moeurs, comme ils décrioient celles des

philofophes. Pour to-ute réponfe, il eut fuffi d'ob-

fcrver qu'Euripide étoit l'ami de Socrate, qui-o'^ffi--

itoit guère aux fpect.iclcs, que lorfqu'on donnoit

les pièces de ce poèic
H avoit expofé Avr la fcène des nrinccfles fouil-

lées de crimes, et à cette occaf^on, il s'étoit dé-

chaîné plus d'une fois co^itre les femmes en ^éné-

ï-ai; on, cherchoit à les fouiever contre lui ; les

uns foutenoienr qu'il les haïffoit ; d'autres, plus

éclairés, qu'il les aimolt avecpalfion. .,11 les dé-

3,tefi:e, difoit un jour quelqu'un* Oui, répondit

5,Sophocle , mais c'ell: dans fes tragédies „
Diverfes raifons rengagèrent fur la fin de fes

jours, à fe retirer auprè d'Archélaûs, roi de Ma-
N n 5 cédo'-
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cédoine, où il mourut âgé d'environ yCi ans *}.

Les Atiiéniers envoyèrent des députés en Macé-
doine, pour obtenir que lOn corps fût tranfportê

à Athènes: mais Archéiaiis, qui avoit déjà donné
des marques publiques de la douleur, rejeta leurs

prières, et regarda comme un honneur pour fes

états, de conferver les refies d'un yrand homme;
il lui fit élever un tombeau magnifique, près de

la capitale, fur les bords d'un ruiPieau dont l'eau

efl: fi excellente, qu'elle invite le voyageur à s'ar-

rêter, er à contempler en conleqi ence le monument
expofé à fes yeux. En même temps les Athéniens

lui drefTcrent un cénotaphe fur le chemin qui con-

duit de ia ville au Pirée.

L'opinion de la pîuj-art des Athéniens alîîgnoit

le premiiT rang (entre les poètes tragiques), à

Elchyle, le fécond à Sophocle, et le troidème à

Euripide. Sans l'approuver, fans la combattre ,

je vais rapporter les changemens que les deux

derniers firent à l'ouvrage du premier.

Sophocle réprochoit troit défauts à Efchyle:

la hauteur excetfive des idées, l'appareil gigantef-

que des expreflions, la pénible difpoficion des

pians ; et ces défauts il fe flattoit de \t% avoir

évités.

Si les modèles qu'en nous préfente au thédtre,

fe trouvoient à une trop grande éiévacion , leurs

malheurs n'auroient pas le droit de nous atten-

drir, ni leurs exemples celui de nous inftruire.

Les hères de Sophocle font à la dirtance préeife

où notre admiration et notre intérêt peuvent at-

teindre : comme ils font au-delTus de nous, fans

être loins de nous , tout ce qui \t^ coKcerne ne

nous eft ni trop étranger, ni trop familier; et

comme ils coniervent de la foiblelTeles plus affreux

revers, il en réfulte un pathétique fublime qui

caradérife fpécialement ce poète.

«

^) Sop^o:le mourut âgé de 91 ani.
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1

Il refpeâe tellement les limites ^e la véritable

grandeur, qie dans la crainte de les franchir, il

lui arrive quelquefois de n'en pas approcher. Au
milieu d'une courfe rapide, au moment qu'il va

tout embraier , on le voit foudain s'^rrcter et s'é-

teindre; on diroit alors qu'il préfère les chutes

aux écarts.

En réduifant rhéroifme à fa iiifre mefare, So-

phocle baiiïa le ton de la tragédie, et bannit ces.

expreflions qu'une iuiâ^in^tirin furieule dictoit à

Elchyle, et qui jetoitnt l'épouvante dans l'ame des

fpedateurs: fon ftyle comme celui d Homère, ieft

plein de force, de magnificence, de noblefle et

de douceur; jufque dans la peinture des paOlons

les plus violentes, il s'aflbrtit heureufement à la

dignité des perfonnages.

Efchyle peignit is hommes plus grands qu'ils

ne peuvent être ; Sopliocle comme ils devroient

être; Euripide tels qu'iis font: les deux premiers

avoient négligé des pafllons et des fituatîons que le

troifieme crut fufceptibles des grands effets. Il

repréfenta tantôt des princefTes brûi-uites d'amour,

et «e refpîrant que l'adultère et les forfaits, tan-

tôt des rois dégradés par l'advcrfiré , au point da

fe couvrir de haillons, et de tendre la main, à

l'exemple des menJians. Ces tableaux, où l'on

ne trouvoit plus l'empreinte de la main d'Ëfchyle

ni de' celle de Sophocle, foulevèrent d'abord les

efprits ; on difoit qu'on ne devoit fous aucun pré-

texte, fouiller le caractère, ni le rang des héros

de la fcéne ; qu'il étoit honteux de décrire avec

art, des images indécentes, et danjïereux de prêter

au vice l'autorité des grands exemples.

Mais ce poète eil: admirable lorfqu'il peint les

fureurs de l'amour, ou qu il excite les émotions

de la pitié; c'eft alors que fe lurpaiTant lui-même^

il parvient quelquefois au fublime pour lequel il

femble que la nature l'avoit pas deftiné. Les Athé-

niens s'attendriient lur le fort de . Phèdre cou-
pablej
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pable; ils pleurèrent fur celui du-malhèureiix Té»
Icphe ; et raiireur fut j'iCiifié.

rPendant qu'on l'?tCcuroit de dégrader la tragé-

die), ille propofojt d'en faire une école de fa^îefie:

on trouve, dans fes écrits , le fvftèrae d'Anaxa-
gore. Ton maîre, fur l'origine àts ét^, et les

préceptes de cette morale dont Socrate fon ami

,

diîcucoit alors les principes. Mais comme les

Athéniens avoient pris du. goût pour cette élo-

quence artificielle dont Prodicus "lui avoit don-

ré des leçons, il s'attacha principalement

flatter leurs oreilles; ainii les dogmes de la

pliilofophie, er les ornemens de la rhétori-

(]ue, furent admis dans la traj'édie, et cette inno-

vation fervit encore a diitinguer Euripide de ceux

qui j'avoient précédé.

•Dans les pièces d'Efchyle et de Sophocle, le;

paflîons, emprefTées d'arriver à leur- but, ne {iro-

diguent'point des maximes qui fufpendroient leur

inarche; le fécond (ur-tout a cela de particulier,

que tout en courant, et prefque fans y penfer,

d'un feul trait il décide le caraétère, et dévoile les

lentimens fecrets ^ ceux qu'il met fur la fcène.

C'efi: ainfi que dar^Bn Antigone,^ un mot échappé

comme par hâfaid à cette princelfe, laifle éclater

fon amour pour le fils de CréoQ.

Euripide multiplia les fentences et les réflexions;

î! fe lit un" piaifir ou un devoir d'étaler l'es con-

noilTances, et fe livra fouvent à des formes ora-

toires; de là les divers jugemens qu on porte de
^

cet auteur , et les divers afpects fous lefquels ©n
peut l'env Cager. Comme philoibphe, il eut un

{rrand nombre de -partifans ; et comme il infi-

'

»noit avec force fur les dogmes importans de la

.morale, il fut mis au nombre des lliges, et il fe-

ra toujours regardé comme le phiîofophe de la

fcène.

Son éloquence, qui quelquefois dégénère en

i;i:e vaine abondance de paroles, ne l'a pas rendu

moins
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moins célèbre parmi les orateurs en général, ec

parmi ceux du barreau en particulier: il opère la

perluafion par la chaleur de les fenàiriens; et la

conviction par l'adrelle avec laquelle il auicne les

réponles et les répliques.

Les beautés que les philoroph^s et les orateurs

admirent d;ins fes écrixs , font des défauts réels

aux yeux de les eepleurs, ils Ibutiennent que tant

de phrafes de rhétorique, tant de maximes accu-

mulées , de digrelîions favanres , et de difputes

oiTeules, lefroidillenc l'incérét , et mettent à cec

yj;^gud Euripide tort au deÛons deSopîiocle qui ne
"dît^ien d'inutile. .^.'

Efchyle avoit confervc dans fon ftyle, les har-

dieiTes du dithyrambe ; .et Sophocle, la magnificen-

ce de l'épopée: Euripide fixa la langue de la tra-

gédie ; il ne rétint prefque aucune des expreffions

Ipécialement confacrées à ia poéfie : mais il fut tel-

lement choifir et emj-loyer celles du langage ordi-

naire ,
que fous leur heUi<;Tife combinaifon, la foi-

blefle delà penfée Vembie difpar.ître, et le mot le

plus commun s'ennoblir. '^^" ^^ ^^ mag e de

ce llyie enchanteur^ qui dans sfcjiirte tempérament

entre la bafiefte et Télévation, Sfrprefque toujours

élégant et clair, prefque toujours harmonieux, cou-

lant et fi flexible, q.ui paroît fe prêter fans eitoits

à tous les befoins de Tame.

C'étôit néanmois avec une extrême difiiculté

qu'il fiifoit des vers faciles, de même que Platun,

Zeuxis et tous -ceux qui afpirentâ laperiedion. Il

jugeoit fes ouvrj^js avec ia féverité d'un rival, et

Us foignoit avec la tendrelfe d'un père. ,,îl di-

'j,soit une fois, que trois de fes vers lui avoient

5,coûté trois jours de travail: J'en aurois fait cent

3jà votre place , lui dit un poète médiocre. Je le

,,crois répondit Euripide, mais ils n'auroient fub-

jjliflé que trois jours,,.

Quanta la conduite des pièces, la fîjpérIorit(i

de Sophocle eft généralement reconnue; on pour-

roic
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roit m«^me dénionrrer que c'efi: d'après lui que les

luis de 'a tragédie ont pv^lque toutes été- rédigées ;

niais il fullira de dire en f^éiiér.'l , que cet auteur

s'eft garanti des fautes elieritnelles qu'on reproche

à l'on rival.

Euripide reuiTit rarement dans la difpofition de

fes fujtts: tarrrôt il yblelic la vr^ifeinhlance ; tan-

tôt les incidens y font amenés par force; d'autres

fois fon acîion cefle de faire un mâme lout; pres-

quctoujours les noeuds et les 'dcnoueinens laiflent

quelque cbofe à dtfîrer , et fes choeurs n'ont foiî-

vent qu'un rapport indirect avec l'action.

Il imagina d'expoftT fon fujet dans un prologue,

ou long avaiit-prup05 entièrement détaché de la

pièce: c'eit là que pour l'ordinaire un des acteurs

vient froidement rappeler tous les évènemen
téiieurs et réiaiifs à l'action; qu'il rapporte fâ^'g'

néologie ou c- lie d'un des principaux perfonnages ;

qu'il nous ii;:(lruit du motif qui l'a fait dcfcendre

du ciel, ù c'eft iinDieu; qui l'a fait fortir du tom-
beauj fi c'eft un mortel, c'eft là que pour s'annon-

cer aux Ipectareurs, il fe borne à décliner fon

nom: qJc fuis la dklje Fenus^ ^e Juis Mercure

fils deMaia; ^jefuis Poli idor^ fils cC Hecoube; ^'e

fuis ^Joca/ïe; Q'e fuis /Jndromaque, .

Dans les pièces d'Efchyle et de Sophocle, un

heureux artifice éclaircit le fujet dès les premières

fcènes ; Euripide même femble leur avoir dérobé

leur Cecret dans fa Médée, et dans fon Iphigénie

en Auîide. Cependant qui'ique en général fa ma-

nière foit fans art , elle n'eft poi»: cundamnèe par

d'habiles critiques.

Ce qu'il y a de plus étrange, c'eft que dans

quelques uns de fes prologues , comnje pour af-

foibiir l'intérêt qu'il veut infpirer , il nous pr(i-

viem fur la plupart des évènemens qui doivent

exciter notre furpnfe. Ce qui doit nous étonner

encore, c'eft de le voir tanr.ùt prêter aux efcla-

ves le langage des philofophes, et aux rois celui
*

des
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des efciaves; tantôt pour flp.cer le peuple, fe li-

vrer à des écarts, dont iin. piccc des Suppliantes

offre un exempls frappant.

Je rekverai dans le -chapitre fuivant d'autres

défauts duiit quelques uns lui lonc communs avec
SopliocJe; mais comme ils n'ont pas obfrurcî leur

gloire, on doit conclure de là que les beautés qui

parent leurs ouvrages ^ lont d'un ordre l'upérieur.

H faut même ajouter en faveur d'Euripide, que la

plupart de fcs pièces, ayant une catartrophe fu-

nefce, produifent le plus giat-d effet, et le font

regarder comme le plus tragique des poètes dra-

matiques.

Le théâtre offroit d'abondantes moiflbns de

lauriers aux taîens qu'il faifoit éclcre. Depuis

tfchyle jufqu'à nos jours, dans l'efpace d'envi-

ron un OècU et demi, quintiié d'auteurs fe font

ëmprelTés d'aplanir ou d'embellir les ri')utcs que le

génie s'etoit recen-^ment ouvertes: c'ed à leurs pro-

ductions à les faire connoître à la pofiérité. Je

citerai quelques-uns de ceux font les fuccès eu les

vains efforts peuvent écbircir l'hiftoire de l'art,

et intlruire ceux qui le cultivent.

Phrvnichus, djfciple de Thefpis et riva! d'Rfchy-

le, introduifit les rôles de femmes ùir 'la fceue.

Sa tragédie, intitulée la i>rîié de Miiec, eut un

fuccès étrange; les fpediteurs focdirenr en larmes,

et condamnèrent l'auteur à une amende de icoo

drachmes (900 livres), poiir avoir peint avec des

couïeurs tiup vives, des nraux que les, Athéniens

auroienc pu prévenir.

Les ouvrages d'Jon font tellement joignes^

que l'otil ie plus ùvbvi^ n'y difcerne aucune ta-

che. Cependant tout ce qu'il a fait ne vaut pas

rOedipe de Sophocle, parce que malgré fes ef-

forts , il n'atteignit que la periection de la mé-

diocrité.

Agathon, ?.mi de Socrate et d'Euripide, iia-

farda le premier , des fujetsi feints, ûes comé-
dies
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dieî? font écrites avec élégance, fes tragédies avec

ia mcnie profufion d'antithéfes et d'ornemers fy-

méciiqiies, que les dilcouis du rhéteur Gorgias.

PhiiocJès coiapoiaun très grariu nombre de piè-

ces, qui n'oçr d'autre fiKiguiarîié qu'un ftyle tmer,

qui l'a fait lurnomiDer la bile. Cet écrivain li

roédicore, 1 emporta lur Sophocle, au jugement

des Aihénierts*, dans un combat cù ce dernier

^voit préfenté l'Oedipe ,, une de ies pl-js belles

pièces, et le chef d'oeuvre peut être du théâtre

Grec. Il viendra fans doute un tenips, où par

refpecl pour Sophocle, on n'ofera pas dire quM
étoit fupénef à Phiioclès.

.^.^ Aftydaman-s , nevtu de Phéloclès, fut encore

plus fécond qr.e ion (încle, -et remporta qi;inzs

fois [e prix. Son fils de niêiiie nom, a donné,
de mon tem.ps , pliflieurs pièces; il a pour con-
currens Afclépiade, Apharée, fiîs adopiifs d'Ifo-

crate , Théode(f:te et d'autres encore, qui fcroient

admirés, 's'ils n*avoient pas fuccédé à des hommes
véritablement admirables.

J'oubliuis Denys l'ancien , roi de Syracufe; il

fut aidé dans la compoûtion de les tragédies, par

quelques gens d'eiprit , et dut à leurs fecours la

vicloJre -qu'il emporta dans ce genre de littéra-

ture. Ivre de les productions , il foUicitoit les

fulïr2a:es de tous ceux qui l'environnoient avec

la balTelTe et ia cruauté d'un tyran. Il pria un
jour Phiîoxène de corriger une pièce qu'il venoit

de terminer; et ce poète l'ayant raturé depuis le

commencement juiqu'à la ûh , fut condamné aux
carrières. Le\ lendemam Denys le fit fortir, et

î'aumit -à ia table ; lur la fin du diné, ayqnt récité

quelques-uns de fes vers: Eh bien, dit-il, qu'eu

pcnfez vous, PJiiloxèneV Le poète, fans lui ré'

pondre, dit aux iatellites de le remener aux
carriè'-es.

Elchyle, Sophocle et Euripide font et feront

toujours places à la ttte de ceux qui ont illullré

la
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la fcène. D'où vient donc que fur le grand nom-
bre de pièces qu'ils prcf nfèrent au concours, Ls

premier ne fut couronné que treize fois , le fé-

cond que dix huit foi?, le troifîème que cinq f is?

C'efl que la multitude décida de la victoire, et

que le public à depuis fixé les rangs. La raulnru-

de avoit des protedeurs dont elle époufoit les

paflions, des favoris dont elle foutenoit les inté-

Iréts. De là tant d'intri^ries, de violences et d'in-

jurtices, qui éclatèrent dans le moment de la dé-
cifion: d'un autre oô^é le public, c'eft à dire la

plus faine partie delà nati- n , fe laiflfa quelque-
fois éblouir par de légères beautés, èparfes dans
des ouvrages médiocres; mai* il ne tarda pas à

mettre les hommes de génie à leur place, lorfq'i'il

fut averti de leur fupériorité; par les vaines ten-

tations de leurs rivaux et de leurs fucctfllurs.

Quoique la comédie ait la même orig ne que
îa traeédie, fon hiflfire moins connue» indique

des révolutions dont nous ignorons les détails

et des découvertes dont elle nous cache les au-

teurs.

Née vers la 50e. olympiade , dans les bourgs
de PAttique, affortie aux moeurs grofîîêres des

habitans de la campagne, elle n'ofoic approcher

de la capitale; et Ci par hafard des troupes

d*aéteurs indépendans s'y glilToient pour jouer

fes farces indécentes, ils étoîent moins autorifés

que tolérés par le gouverment. Ce ne fut qu'a-

près une longue enfance qu'elle prit tout à coup
fon accroilTement en Sicile^ Au lieu d'un recveil

fans liaifon et fans fuite, le philofophe Epicbar-

me établit une adion , en lia toutes les parties

^

la traita dans une jurte étendue, et la conduifiÈ

fans écart jufqu'à la fin. : Ses pièces alfuietries aux

mêmes lois que la tragédie, furent connues en

Grèce ; elles y férvirent de modèles, et b comé-

die y partagea bientôt avec fa rivale, Us fuif a-

ges du public, et l'hommage que l'on doit ^"'^

talens.
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ttlens. Les Athéniens fur-tout raccueillir^nt avec

des tranfports qu'auroit excité la nouvelle d'une

yiâoire. ^^^/^^
Plufieurs d'entte eux s'exercèrent daîi»è ce gen-

re; et leurs noms décorërfrra^lrfte nombreufe de

ceux qui^-^/Jemus^Epipharme Jufqu'à nos jours

a'y font dilftngtfôst'^'T'els furent parmi les plus

anciens, Magnés * Cratinùs, Cratès, Phérécrate,

Eupolis Ariftophane, mort environ trente an«

avant mon arrivée en Grèce, Ils vécurent to^
dans le fiècle de Pèriclès. :'*

Si l'on s'en rappbrtoit au titre des^pièces qui

nous reftent de leur temps, il feroit difficile de

concevoir l'idée qu'on fe faifoit alors de la co-

lîfiédie. Voici quelques uns de ces titres; le cieî,

les faifons; les oifeaux, les abeilles, les grenouil-

les, les nuées, les chèvres &c.

La leàuré de ces pièces prouve clairement

que leurs auteurs n'eurent pour objet que de plai-

re à la multitude , que tous les moyens leur paru-

'i;ent indifférefls, et qu'ils employèrent tour à tour

^Iz parodie i l'allégorie et la fatire, foutennes des

images les plus obfcènes, et des exprelTions les

plus groffières.

Nous avons vu que quelques uns , traitant un
fujet dans fa généralité , s'abftinrent de foute in-

jure perfohnelle. Mais d'autres furent aflTez perfi-

des pour confondre les défauts avec les vices :, et

le mérite av^ec le ridicule i efpibiis dans là fociété,

délateurs furie théâtre ,. Ils livrèrent les reputa»

tions éclatantes à la malignité de la mulfit ;de,

les fortunes bien bu mal acquifes à- (a ji^wfie.

Point de citoyen aiffez élevé, point d'alTez méprî-

fable qui fut à l'abri de leurs coufsj quelquefois

dèfigné par des allumons faciles i faifir, il le

fur encore pluis fouvent par fon nom, et par les

traits de fon vifaje empreints fur le mafque de

l'aâeur. Ceft ainii que dans la perfonne de Sa-

crate
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crate la vertu fut p}g^^ne fois immolée fur le

théâtre.

Les auteurs da ces fatyres recburoient à Tim-
pofture pour fatisFaire leur haîne; à de fales inju»^

res pour fatisfaire le petit peuple. Le poifon â

la main, ils parcouroiéht les différentes clafTes des

citoyens et l'intérieur des maifoîis , pour expofer

au jour des horreurs qu'il n'avoir pai éclairées.

La plus faine partie de là nation inurmùroit,

contre îes| entreprîfes de la comédie. Vers la fin

de la guerre du PéloponèfCj un petit nombre de
citoyens s'étànt emparés du pouvoir^ leur premier

foin fut de reprimer la licence des poètes, et de
permettre à la peffonn'e léfée, de les traduire en
juftice. La terreur qu'infpirerent ces hommes puif-

fans, produifit dans la comédie une révolution

foudaine. Le choeur diparut parce que les gens
riches effrayés, ne voulurent point fe cha-ger

du foin de le dreffer , et de fournir à fon entre-'

tien ; plus de fatyre dîrede coriTC leis particuliers,

ni dinveâives contre les chefs tiél^étati ni de
portraits fur les mafques» Àriftôphahé lui même
fe fournit à la réarme dans fes dernières pièces;

ceux qui le faivirént de près^ tels «ju'EubuIus,

Antiphane et plufieurs autres, i-crpeétèrent les règ-

les de la biehféance. Le malheur d'Anaxàndride

leur apprit à ne plus s'^n écarter'; il àvoit paro-

dié ces paroles d'une pièce d'Eunde: Là nature

donne ps ordres; et s*inquiète peu He nos lois^

Anaxandride ayàht fubftitué le ihot ville à celut

de nature , fut condamné à mourir de faim.

^*eft l'état Où fe trotivoit la ôomédîe pendant

mon'féjour en Grèce, Les aureurs s^jittachoient

à peindre dans le général les fingulârites qui cho*

quoient la fociété , ou les aétions qui la désho-

noroient; ils parloieht une langue que les oreilles

déhcates pouvoient entendre; et des fujets bizar-

res n*e:Epofoient plus à nos yeux des choeurs d'oi-

O a Uim s
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féaux , de guêpes et d'autres arimaux revêtus d«

leur forme naturelle. On faifoit tous les jours de

nouvelles découvertes dans les égaremens de refprit

et du coeur , et il ne manquoit plus qu'un génie qui

mit à profit les erreurs des anciens, et les oblerva-

tions des modernes *).

Après avoir fuivi les progrès de la tragédie et

de la comédie, il me refte à parler d'un drame qui

reunit à la gravité de la première , la gaieté de

la féconde; il naquit de même dans les fêtes de

Bacchus Là des choeurs de Silènes et de facyres

entremêloient de facéties les hymnes qu'ils chan-

toient en l'honneur de ce dieu.

Leurs fuccès donnèrent la première idée de la

fatyre, poème e>ù lesfujets les plus féricux font

traités d'une manière à la fois touchante et comique.

Il eft diftingué de la tragédie, par Tefpèce de

perfoniiages qu'il admet, par la cataftrophe qui

ii*eft jamais funcfte, par les traits, les bons mots,

et les boufohneries qui font fon principal mérite;

il iVft de la comédie, par la nature du fujet, par

le ton de dignité qui règne dans quelques unes

de fes (cènes, et par l'attention que ion a dea
écartet les perfonnalités; il l'efi: de l'une et de

l'autre par des rhythmes qui lui font propres,

par la fimplicité de iFfable , par les bornes pres-

crites à la durée de l'aétion : car la fatyre eft

une petire pièce qu'on donne après la représenta-

tion des tragédies, pour délaffer les fpeétateurs.

La fcène offre aux yeux, des bocages, dea

montagnes, des grottes et des payfages de toute

efpèee. l^es perfonnages du choeur, déguiféa

fous la forme bizarre qu'on attribue aux fatyres^

tantôt exécutent des danfes vives et fautillantes,

tantôt dialoguent ou chantent avec les dieux, ou

les lièrosj et de la diverlité des penfées , dei

fenti-

*") Ménandrc naquît dans une des dernières année*

çltt réjoui d'Anachaiûs ea Gièce,
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«ntimens et des expreffions , réfulte un contrafte
frappant et fingulier.

Efchyle eft celui de tous qui a le mieux réullî

^ans ce genre ; Sophocle et Euripide s'y Ibnt

diftingfués , moins pourtant que les poètes Achéus
€t Hégémon. Ce dernier ajouta un nouvel agré-

ment au drame fatyrique, en parodiant de ftène

en fcène des tragédies connues ; ces parodies que
3a finefle de Ton jeu rendoit très piquantes , Tu-

rent extrêmement applaudies , et fouvent couron-
nées. Un jour qu'il donnoit fa Gigantomachie,

pendant qu'un rire excefîlf s*étoit élevé dans l'af-

femblée, on apprit la défaite de l'armée en Sici-

le; Hégémon voulut fe taire; mais les Athéniens,

immobiles dans leurs places, fe couvrirent de
leurs manteaux, et après avoir donpé q»ielques

larmes à la perte de leurs parens , ils n'en écou-
tèrent pas avec moins d'attention le refte de la

pièce. Ils dirent depuis, qu'ils n'avoient point

voulu montrer leur foiblcfle, et témoigner leur

douleur en préfence des étrangers qui afliftoient

au Ipeélâcle,

Oo 3 CHA-
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CHAPITRE L,

Reprèfentation des pièces de théâtre à

Athènes.

JILJc théâtre e(l ouvert à la pointe du jour. Rien
^e fi impofant que le premier coup d'oeil; d'un
côté b fcène ornée de décorations exécutées par
d'habiles artifles, de l'autre un vafte aiTiphithéâtre

couvert de gradins qui s'élèvent les uns au defiTus

des autres jufquà une très grande hauteur; des
paliers et des efcaliers qui fe prolongent et,fe crol*ii^

fert par interVailes , facilitent la ccfmmunicatîon ,

çt divifent les gradins en. plufîeurs compartirnens

dont quelqueii uns font réfervés pour certains

corps, et certains étars.

Pendant la reprèfentation , il n'eft permis à

perf nne de refter au parerre ; l'expérience avoit

appris que, s'il n'éroit pas abfolument vide, les

yoix fe faifcient moins entendre.

L'avant fcène fe divife en deux parties; Tune
plus haute, où récitent les aéteurs; l'autre plus

bafTe , où le choeur fe tient communément. Cette

dernière eft élevée de dix à douze pieds au defllis

du parrerre, d'où Ton peut y monrer. Il eft fa-

cile au choeur placé en cet endroit , de fe tourner

vers les aéteurs ou vç.rs les affiftans.

Comme le théâtre n'eft pas couvert , il arrive

quelquefois qu'une pluie foud^iine force les fpec-

tateiMS de <e réfugier fous des portiques, et dan»
éta édifices publics qui font au voifinage.

Dt*ns la vafte enceinte du théâtre, on donne
ibuvent les combats, foit de poéfie, foit de mufî-

^ue ou de danfe, dont les grandes folennité? font

aceom-
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accompagnées. Il efl confacré à la gloire, et

cependant on y a vu, dans un même jour, une

pièce d'Euripide fuivie d*un fpeâacle de pantins.

On ne donne des. tragédies et des comédies

que dans trois fêtes confaçrécs à Bacchus dont les

plus brillantes font les grandes DionyCaques qui

commencent le 12 du mois élaphébolion, et durent

plufieurs jours , pendant lelquels on repréfemc les

pièces deftin«es au concours.

La vidoire coûtoit plus d*efforts autrefois

qu'aujourd'hui Un auteur oppofoit à fon adver»

faire trois tragédies, et une de ces petites pièces

qu'on nomme fatyres. Dans les fêtes qui fe ter-

minent en un jour, on repréfente maintenant cinq

ou fix drames, foit tragédies (bit comédies. Mais

^dans les grand^-s Dionyfiaques qui durent plus long-

temps, on en donne douze ou quinze, et quelque-

fois davantage; leur repréfentation commence de

très bonne heure le matin , et dure quelquefois

toute la journée.

C'eft au premier des Archontes que les pièces

font d'abord préfentées; c'eft à lui qu'il appartient

de les recevoir ou de les rejeter,

La couronne n'eft pas décernée au gré d'une

afTemblée nmiultueufe; le magiftrat qui préfide aux

fêtes, fait tirer au fort un petir nombre de juges,

qui s'obligent par ferment de juger fans partialité;

c'eft.ce moment que faififfent les partifms et les

ennemis d'un auteur. Quelquefois en effet la mul-

tinide fouleyée par leurs intrigues , annonce fon

choix d'avance, s'oppofe avec fureur à la création

du nouveau tribunal , ou contraint les juges à

foufcrire à fes décidons.

Outre le nom du vainqueur, on pro'-lame ceux

des deux concurrens qui l'ont approché de plus

près. Pour lui , comblé des applaudiffemen? quMI

a reçus au théâfre, et que h? choeur av^it f llici-

tés â la fin de la pièce, il fe voit fou vent accom-

pagne jufqu'à fa maifon, par une partie des

fpeôa-
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fpeftateurs; et pour Tordinair* il donne une fête

^ fes amis

On diftinsfue deux fortçs d'adeurs; ceux qui

font fpécialement chargés de fuivre le fil de Tac-

tion, et ceux qui compofent le choeur. Pour
mieux expliquer leurs fondions réciproques , je

vais donner une idée de la coupe des pièces.

Outre les parties qui conftîtuent reflcnce d*uii

fîrame» et qui font la fable , les moeurs, la dic-

tion , les penfées , la mufique et le fpeftadc , il

faut confidérer encore celles qui la partagent dans

£on^éte.nd4e ; et telles font 1« prologue j Tépifo-

'éé,"^ l'exode et'^le choeur.

Le prologue commence avec la pièce, et fe

termine au premier intermède, ou entre-ade;

répifode, en général, va depuis le premier jus-

qu'au dernier des intermèdes; l'exode comprend
tout ce qui fe dit après le dernier intermède.

C'eft d^ins la première de ces parties que fe fait

2'expofnion , et que commence quelquefois le

noeud, l'aétion fe développe dans la féconde;

elle le dénoue dans la troifième. Ces trois par-

ties n'ont aucun© proportion entre elles ; dans

rOedipe à Coîone de Sophocle, qui contient I86a
Veis, le prologue feul en renferme 700.

Le théâtre n'efl jamais vide: le choeur s'y pré-

fente quelquefois à la première fcène ; s'il y pa-

roît plus tard , il doit être naturellement amené;
$'il en fort , ce n'eft que pour quelques instans,

et pour une caufe légitime.

I L'aétion n'offre qu'un tifTu de fcènes coupées

par des intermèdes, dont le nombre efl laiffé au

choix des poètes; plufieurs pièces en ont quatre;

d'autres cinq ou fix.

Ce qui caradérife proprement l'intermède,

c'eft lorique les chorifles font cenfés être feuls,

et chantent tous enfemble. Si par hafard dans ces

occ fions, ils fe trouvent fur le théâtre avec juel-

j|u'uii des perfonnages de la fcène précédente , ils

ne
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ne lu! adreffent point la parole, ou n^'en exigeni

aucune réponfe.

Le choeur, fuivant que k fujet l'cxf^e, efl

Èompole d'hommes ou de femmes, de vieilbrds

ou de jeunes gens, de citoyens ou d'erclave?, de
prêtres , de foldats &c. toujours au nombre de 15
dans la tragédie, de 24 dans la comédie; tou-

jours d'un état inférieur à celui des principaux

perfonnages de la pièce. Comme, pour Tordinai-

re, il repréfente le peuple, ou que du moins il en

fait partie, il eft défendu aux étrangers, même
établis dans Athènes, d*v prendre un rôle, parla
améme ralfon qu*il leur efl: défendu d'affilier à Taf-

:femblée général de la nation.

Les choriftes arrivent fur le théâtre, précédé»

^'un jouer d« flûte qui règle leurs pas, quelquefois

l'un après Tautre , plus ibuvent fur 3 de front et

5 de hauteur, ou fur 5 de front et 3 de hauteur,

quand il s'agit d'une tragédie ; fur quatre de front

€t 6 de hauteur j ou dans un ordre inverfe quand;

ïl eft queftion d'une comédie.

Dans le courant de la' pièce, tantôt le ^oeut
exerce la fonétien d'aâeur , tantôt il forme l'inter-

mède. Sous le premier afpeét, il fe mêle dans

l'action ; il chante ou déclame avec les perfonna-

ges ; fon coryphée lui fert d'interprète. En cer-

taines occafions il fe partage en deux groupes,

dirigés par deux chefs qui racontent quelques cir-

confl-ances de l'aôion , ou fe communiquent leurs

craintes et leurs efpérances ; ces fortes de fcènes,

qui font prefque toujours chantées, fe terminent

quelquefois par la réunion des deux parties du
choeur. Sous le fécond afpect , il fe contente de
^émJr fur les malheurs de l'humanité, ou d'im-

plorer Taffiftance des dieux en faveur du perfon»

rage qui rinréreffe.

Pendant les fcènes , le choeur fort rarement de

faplijce; dans les intermèdes, e: fur- tout dans le

premier, il exécute différentes évolutions au foîi

Q $ dç
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de la flûte. Les vers qu'il chante font, côtmiie

ceux des odes, difpofés en ftrophes, anriftrophes,

apodes &c. Les choriftes, i la première ftrophe,

vont de droite à gauche, à la première antiftrophe

de gauche à droite, dans ut\ temps, égal, et ré-

pétant le même aiç fur 4**w^ss paroles- Ils s*ar*

rétent enfu^te, et, tournés vers \e$. fpeôateurs^
ils font entendre une nouvelle nïélodie^

On donne des gages confidérables aux afteurs

qui ont acquis une grande célébrité. J*ai vu Po-
lus gagner un talent en deux jours (5400 livres)

leur falaire fe règle fur le nombre des pièces qu'il»

jouento

Le premier aôeur doit tellsnent fe diftinguer

des autres, que ceux-ci, fulTent-ils doués de la

plus belle voix, font obligés de la ménager, pour
ne pas écîipP:r la ficnne.

On chante dans les intermè'^es ; on déclame
dans les fcènes , toutes les fois que le choeur
garde ie filence, mais quand il dialogue avec les

acleurs , alors, ou fon coryphée récite avec eux,
ou 'Is chantent eux-mêmes dternativement avec
le choeur.

D^.ns le chant, la voix efi: dîrisrée par la flû-

te; elle l'eft dans la déclamation par une lyre qui

Tempèche de tomber, et qui donne fucceflivement

la qaarre, la quinte et l'odave.

Le maître du choenr ne fe borne pas à diriger

la voix de ceux qui font fous fes ordres ; il doit

encore leur donner des leçons des. deux efpèces

de dances. qui conviennent au théâtre. L'une eft

la da^^^fe proprement dite; les choriftes ne Texécu-

tent que dans certaines pièces, dans certaines oc-

cafions^ par exemple, lorfqu'une heureufe nou-

velle lesi force de l'abandonner aux transfports de

lei-r joie. L/"3Utre qui s'eft introduite fort tard

dan? la tragédie, e(ï celle qui en réglant les mou-
vemens et les diverfes inSexions du corps , eft

parvenue à peindïc , avec plus de précifion que
It
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U première, les adions îes moeurs et les fentimens.

Cette forte de danfe n'étant; , comme l'harmo-

nie, qu'une fuite de raouvemens cadencés et de
repos exprcfîifs, il eft vifible qu'elle a dû fe di-

verfifier, dans les différentes éfpèces de drames.

Il faut que celle de la tragédie annonce d&s âmes
qui fupportent leurs paffions, leur bonheur, leur

infortune, avec la décence et |a fermeté qui con-
Tiennent à la hauteur de leur caractère; il faut

qu'on reconnoiOe, à l'attitude des adeurs, les

modèles que fuivent les fculpteurs. pour donner
de belles pofitions à leurs figures ; que les évo-
lutions des choeurs s'exécutent avec l'ordre et la

difcipline des marches militaires ; qu'enfin tous les

(ignés extérieurs concourent avec tant de préciuon
i l'unité de l'intérêt, qu'il en réfulte un concert
aufil agréable aux yeux qu'aux oreilles..

La danfe de la comédie eft libre, faroilicre,

fouyent ignoble, plus Ibuyent deshonnorée par
des licences fi. grolTières , qu*elles révoltent les

perffjnnes honnêtes, et qu' Ariiîophane lui^môme
fe fait un mérite de les avoir bannies de quelques,

unes de fes pièces.

Dans le drame qu'on appelle fatyre , ce jeu efl:

vif et tumultueux ; mais fans expreffion aç fans re-

lation avec les paroles. - —
(Le peuple ne pardonne point les défauts des

afteursj). On le voit par degré murmurer fourde-

menc , rire avec éclat, pouiTer des cris tumultueux

contre eux, les accabler de fifflecs, frapper des

pieds pour les obliger de quitter la fcène, leur

faire ôter leur mafque pour jouir de leur honte,

ordonner au héraut d'appeller un autre a<fleur qui

eft mis à l'amende s'il n'eft pas préfent, quelque-

fois même demander qu'on inflige au premier des

peines déshonorintes.' Ni l'âge, ni la célébrité,

ni de longs fervices ne lauroient le garantir de

ces rigoureux traitements, de nouveaux fuccès

peuvent feul l'en dédommager. Car dans l'occar

fion



588 VOYAGE

fion on bat des mains , et Ton ipplaudit avec Te
même plaifir et la même fureur.

Cette alternative de gloire et de déshonneur lui

cft commune avec l'orateur qui parle dans l'afr^m-

ble'e de la nation , avec le profefleur qui inftruit

fes difciples. Auffi n'cft-ce que la médiocrité du
talent qui avilit fa profeifion. II jouit de tou«
les privilègei du citoyen; et eomm« il ne doit

avoir aucune des taches d*infamie portées par les

lois, il pev.f parvenir aux emplois les plus ho-
norables. De nos jours , un fameux aéteur , nom
mé Ariftodème , fur envoyé en ambaffade auprè»

de Philippe, roi de Macédoine. D'autres avoient

beaucoup de créiit dans l'alTcmblée publique.

J'ajoute qtvEfchyle , Sophocle , Ariftophane , ne
rougirent point de remplir un rôle dans leurs pro-

pres pièces.

J'ai vu d'-»xcellens adeurs; j'ai vu Théodore
au commencem»nr de f» c*rrière«V Polus à la fin

de la fiennj. L'^xprcffion du prtmier étoit fi

conforme à h «ature, ou'on l'eût pris pour le

perfonnas^e même; le fécond avoir atteint la per-

fedion de Ttrt. Jamais un plus bel orcrane ne fut

réuni à r^nt d'intelligence et de fentiment. Dans

une tragédie de Sophocle, il jouoit le rôle d'Elec-

tre. J'étois préfent. Rien de fi théâtral que la

finiation de cette princsfTe, au qu'elle emhraflre

l'urne où elle croit que font dépofées les dépouil-

les de fon frère. Ce n'dcoient plus ici des cen-

dres froides et indifférente?, c'étoient celles

même d'un fils que Polus venoit de perdre. Il

avoit tiré du tombeau Tarne qui les rcnfermoit;

quand elle lui fut préfenrée, quand il la faifit

d'une main tremblante, quand la ferrant encre fe»

bras, il l'approcha de fon coeur, il fit entendre

des accens fi douloureux , fi touchans et d'une

fi terrible vérité, que tout le théâtre retentit de

cris , et répandit des toirens de larmes fur la mal-

heureufo
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Beureufe deftinée du fils , fur l'afFreufe deftînée du
père.

Les aâeurs ont des habits et des attributs af-

fortits à leurs rôles. Les rois ceignent leur front

d*un diadème; ils s'appuient fur un fceptre '•»-)

furmonté d'un aigle, et font revêtus de longues

robes, ou brilleî>t à- la fois l'or, la pourpre, et

toutes les efpèces de couleurs. Les héros paroif-

fent fouvent couverts d'une peau de lion ou de
tiiTe, armés d'epées, de lances, de carquois, de
malTues; tous ceux qui font dans 1 infortune, avec
un vêtement noir, brun, d*un blanc fale et tom«
bant quelquefois en lambeaux; l'âge et le fexe ,

l'état et la lituation aétuelie d'un perfonnage, s'an-

noncent prefque toujours par ia forme et par la

couleur de Ion habillement.

Mais ils s'annoncent encore mieux par une
efpèce de cafque dont leur tête eft entièrement cou-
verte, et qui fubftituant une phyfionomie étran-

gère à celle de Tadeur, opère pendant la durée de
la pièce des illufions fuccelîives, Je parle de ces

mafques qui diverfifient de plufieurs manières,

foit dans la tragédie , foit dans la comédie et U
fatyre.

La tragédie employa le mafque prefqu'au mo-
jment où elle prit nailTance; on ignore le nom dé
celui qui l'introduit dans la comédie. î' a reni-

place et les couleurs groiïières donc les fuivai.s de
Thefpis fe barbouilloicnt le vifage , et les feuîlla*'

ges épais qu'ils lailToient tomber fur leurs fronrs,

pour fe livrer avec plus d'indifcrérion , aux excè»

de la fatyre et de la licence Tnefpis auirmenta

leur audace, en les voilant d'une pièce de toile

^

et d'après cet effai, Efchyle qui, par lui même,
bu par fes imitateurs, a trouvé tous les (ecrets

de l'art dramatique, penfa qu'un déguifement con-

facré par Tufage, pouvoit être un nouveau moyea
de

») Le fceptre étoit prigioairement un graad bâton,
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de frapper les fens, et d'émouvoir les coeurs»

Le raafque s'arrondit entre fes mains, et devioCi

un portrait enriche de couleurs, et copié d'fprèii

le modèle fublime que l'auteur s'étoit fait des dieuxi

et des héros. Choerilus et fes fucceflears étendi-

rent et perfectionnèrent cette idée, au point quil

«n a réfulté une fuite de tableaux, où Ton a re«

tracé, autant que Tart peut le permettre, les prin-

cipales différences des états , des caractères et dei

fentimehs iqu'infpirent l'une et Tautré fortune*

Combien de fois en effet n'ai- je pas difcerné au
premier coup d'oeil la trifteffe profonde de Niobé^

les projets ati-bces de Médée, les terribles empor-

temèns d'Hercule , l'abbattement déplorable ou fe

trouvoit réduit le malheureux Àjax, et les ven-

geances que venoient exercer les Euménides pales

€t décharnées.

On ne voit point, à la vérité, les nuances des

paffions fe fuccéder fur le vifage de Taôeur; mais

le plus grand nombre des affiftans eid fi éloigné de

la fcène, qu'ils ne pourroient en aucune manière,

«entendre ce langage éloquent. Venons à des rc

proches inieux fondes : le mafque fait perdre à la voix

une partie de èeis inflexions qui lui donnent tant de

charmés dans la converfation ; fes paflages font

quelquefois kruiqueii fes intonations dures et

pour àinïi dire raboteufes ; le rire s'altère , et s'il

p*eft ménâfé avec art, fa grâce et fon effet s'éva

nouiflent à la fois ; enfin comment fourenir i'afpeâ

de cette bouché difforme, toujours immobile, tou

Jours béante j lors même que Taéteur garde le

filence?

Les Grecs font bleffés de ces incbnvéniens;

mais ils le feroient bien plus, fi les acteurs jouoient

à vifage découvert. En effet , ils ne pourroient

exprimer les rapports qui fe trouvent, du doivent

le trouver, entre la phyfionomie et le caraélère,

entre l'état et le maintien. Chez une nation qui

he permet pas aux femmes monter fur le théâtre

,

et
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et qui regarde la convenance comme une règle in«

difpenfable, et auffi elTentielle à ia pratique des

arts, qu'à celle de la morale, combien ne feroîc on
pas choqué de voir Antigonè et Phèdre fe mon-
trer avec des traits dont la dureté détruiroit tonte

illufion; Agamemnon et Priam, avec un air ig.

noble, Hyppolyté et Achilîe, avec des rides et

des cheveux blanc* î Les mafques dont il eft per-

mis de changer à chj?.que fcène , et fur lefquels on
peut imprimer les fymptôraes des principales af-

fections de l'ame, peuvent feuls entretenir et

juftifier l'erreur i<'s fena, et ajouter un "nou

veau degré de vraifembiancè à rimirstion,

C'eft par le même principe qu^ dans la tragé-

die, on donne foi'vent aux acteurs une tailîe de
quatre coudées (5 pieds et 8 pouces), conforme
à celle d'Htrcule et des premiers héros. ^ Ils fe

tiennent fur de^ cothurnes; c'eft une chaufifuré

haute quelquefois de qu;^^'» ou cinq pouces- Des
gantelets prolongent leurs brasi la poitrine ^ les

flancs, toutes les parties du corps s'épaiffifTent à

proportion ; et îorfque, coi\fermement aux lois de

la tragédie qui exige une déclamation forte et

quelquefois Véhémî!ine-, cette figure prefque co-

lafTale , revêtue d'une robe magnifique, fait en-

tendre une voix dont les bruyans éclats reteutif-

fent au loin , il éfc peu de fpeftateurs qui ne

foient frappés de.cette majefle impofante;, et lie fe

trouvent plus difpofés à recevoir les imprélTiortf

qu'on cherche à leur cômtnunîquer.

f ^ijJfe^^
décorations dont la fcène eft 'embellie, ne

^t^ppent pas moins les yeux de la multitude Un
artirtè , nommé A^atharcus 4 ^n conçut îMdée du

tenrps d'Efchyle , ït dans un favant commentaire,

il développa les principe^ qui ^'^^'^^^^^JÎSi^fkZj
travail. Ces premiers eHais furent '(lmiïi1R?reK^^^

feétionnés , foit par les efforts d?s faccefleurs^j:/&*i5

d'Efchyle, foit par les ouvrages qu'Anaxaeore et y'
Démocrite publièrent fur les règles de la per-

fpedive.
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Suivant la nature du fujet, le théâtre repré-

fente une campa/rne ri.^nre, une folirude afipreufe ,

le rivage de la mer entouré de rochers elcarpés

et de Éîrottes profondes, des tentes drefT.'es au-

près d'une ville afri:'.^é, auprès d'im pnrt couvert

de vaiflesux. Pour l'ordinaire l'action fe pafle

dans le veftibule d'un palais, ou d'un te-mple; eit

face efl: une place; à côté paroiflent des maifons»

entre lefquelles s'ouvrent deux nies prin ipales

l'une dirigée vers l'orient , l'autre vers rocci4<^nt»

Le premier coup d'oeil ed quelquefois très

impofant: ce fnnV^£|fiJ[i^l lards, des femmes,

des enfans , qurprolïern^auprès d'un autel, im»

plorent r^AK^ance des dieux , ou celle du fou-

verain. Dans le courant de la pièce, le fpedlacle

fe diverfifie de mille manières; ce font de jeunes

princp* nui arrivent en éniRpage de chafTe, et

qui, cnvirontiés dt leur.<ki'9m>et de leurs chiens,

chantent des hymnes^^e^ffhonneur de Diane; c'eft

un cîiar, fur lequel paroît Andromaque avec fou

fils Adyanax; un a^rre char qui tantôt amène
pompeufement , au camp des Grecs , <"lytemne-

ftre, entourée de Tes efclaves, et tenant le petit

Orefte qui dort entre fes bras, et tantôt la con-

duit à la chaumière où fa fille Eleâre vient de
puifer de l'eau dans une fontaine &c.

Le merveilleux ajoute encore à l'attrait dtt

fpedaGle. Ç'eft un dieu qui defcend dans una
machine; c'eft l'ombre de Polydore qui perce le

fein de la terre, pour annoncer à Hécube les nou-
veaux malheurs dont elle eft menacée ; c'eft celle

d'Achille qui, ^'élançant du fond du tombeau,
apparoît à rafTfmblée des Grecs , et leur ord-nne
de lui facrifier Polyxène, fiile dePriam; c'eft Hé-
lène qui monte vers la voûte célefte, où, trans-

formée en conftellation, elle deviendra un figne

favorable aux matelots ; c'efï Médée qui traverfe

les airs fur char attelé de ferpens*

Dec
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Des entrepreneurs font chargés d'une partie

de la dépenfe qu*occafionne \^ reptéleFitation t'es

pièces. Ils reçoivent en dédommagement, un«
légère rétribution, delà part dés fpeétateurs.

D^ns l'origine, et lorfquVn n'âvoit qu'un
petit théâtre de bois, il étoit défendu d'exiger le

moindre droit à la porte: mais comme le deflt

de fe placer fàifoit naitre des querelles fréquén»

tes, le gouvernement ordonna que déformais on
payeroit une drachme par tête (.18 fols); les ri-

ches alors furent en pofreiïînn de toutes les pla-

ces, dont le prix fut bientôt réduit à une ohole

(3 fols), par le foin de Périclès. 11 vouloit s'at-

tacher les pauvres j et pour leur faciliter l'entrée

aux fpedacleà, il û^ pafTer un décret, par lequel

un des m ojftîats dev< it, avant chaque repréfen-

tation , diftribuer à chacun d'entre eux, deux obo-
les, l'une pour payer (a place, Tautre pour l'ai-

der à fubvenir à fes befotns, tant que dureroient

ks fêtes.

L'entrepreneur djonne quelquefois le rpeclacîe

gratis; quelquefois auffi il diftrihue des bil ets

que tiennent lieu de la paie ordinaire ) fixée au^»

jourd'hui à deux obolesa

P 9 CHA*
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CHAPITRE LL

Fragmens d'un voyage fur les. côtes de VAfie^ et

dans quelques-unes des îles voi/ines, -

JL hilotas avoit dans l'île de Samos des poffeflion*

qui exigeoient fa préfence. Je lui propolai de

partir avant le terme qu'il avoit fixé, de nou»
rendre à Chio, de pafler dans le continent, de
parcourir les principales villes Grecques établies

en lonie et en Doride; de vifiter enfuite les îles d^

Rhodes et de Crète ; enfin de voir à notre retour,

celles qui font fituées vers les côfcs de l'Afie,

telles qu'Aflypalée, Cos, Patmos, d'où nous irions

à Samos. La relation de ce voyage feroit d'une

longueur exceffive, je vais limplement extraire de

mon journal les articles qui m'ont paru convenir

au plan général de cet ouvrage,

TEMPLE DE DiANE A EPHESE.

A Ephèfe, on nous montroit avec regret

les débris du temple de Diane, aufli célèbre par

fon antiquité que par fa grandeur. Quatorze ans

auparavant il avoit été brûle, non par le feu du
ciel, ni par les fureurs de l'ennemi, m^s par

les caprices d'un particulier nommé Hérqftrate

qui, au milieu des tourmens, avoua qu'il njavoit

eu d'autre deffein que d'éternifer fon nom/ La
diète générale des peuples d*Ionie fit un (décret

pour condamner ce nom fatal à l'oubli ; mais la

défenfe doit eu perpétuer le fouvenir; et l'hiftorien

Théopompe tiîe dit un jour , qu'en racontant le

fait » il nommeroit le coupable*
II
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, ÎI ne refte de ce fuperbe é Jifice que les^ quatre

murs , et des col' nn s qui s'eievtnt au itnilitu les

^^écoci bres. La flamme a conitimé le tbit et les

orntmcns qui décoroient la nef. On c .mmeuce
à le rétablir. Tous les citoyens ont contribué;

les femmes ont <acrifîé le. rs bijoux. Les parties

dégradées par le feu, feront reftaurées , celles

qu'il a détruites, reparoîtront avec plus de ma-
gnificence, du rao'n^ avec plus de goût. La
beau:é de l'inrérieur étoit rebauffée par l'éclat de
Tor, et îes ouvrages de quelques célèbres artiftes ;

elle le f ra beaucoup plus par les tributs de la

peinture et de la fculpcure , perfeétionnées en ces

dertjicrs temps. On ne changera point la forme
de la ftatue, forme anciennement empruntée des
Egyptiens, et qu'on retrouve dans les temples de
plufieurs villes Grecques- La tête de la DéelTe eft

Airmontée d'une tour ; deux tringles de fer fou- ,

tiennent les mains .- le corps fe termine en une V-

gaîne enrichie de figures d'animaux et d'autres

fymboles.

LA VENUS DE PRAXITELE.

Cnide , fituée près du promontoire Triopium,*
donn^ ie jourà rhifturien ( téfias, ainfi qu'à l'af-

tronome Eudoxe, qui a vécu de notre temps.

On nous montroir en pafTant la maifon où ce der- «

nier faifoit les obfervations. Un moment après,

nous nous trouvâmes en prélence de la célèbres

Vénus de Praxitèle Elle eft placée au milieu d'un
petit temple qui reçoit le jour de deux portes op-
pofees, afin qu'une lumière douce Téclaire de tou-
tes parts. Comment peindre la furprife du pre-
mier coup d'oeil , les illuiions qui la fuivirent

bientôt? nous prêtions nos fentimens au marbre?
nous l'entendions foupirer. Deux élèves de Praxi-
tèle, venus fécemrnert d'Arhènes pour étudier ce
chef d'oeuvre, nous faifoient entrevoir des beau-

P p a téfi
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tés dont nous leffentions les effets fans ta^ péné-
trer la caufe. Parmi les affiftans Tun dîioit;

j^Vénus a quitté l'Olympe, elle habite parmi nous.,.

Un autre : ,,Si Junon et Minerve lé voyoient main- ^^

„tenant, elles ne fe plaindroient plus du jugement V;

„de Paris ,, Un troifième : La DéeflTe daigna autr*-

_„fois fe montrer fans voile aux yeux de Paris ,

jjd'Ancbife et d'Adonis. A-t elle apparu de même
5,à i^raxitèle? Oui, répondit un des élèves, et

jjfous la figure de Phryné.,» En eiïet, au pre-

mier afpeél, nous avions reconnu cette fameufe

counifanne. Ce font de part et d'autre les mêmes
traits, le même regard. Nos jeu?ies artiftes y
découvroient en même temps le fourire en-

chanteur d'une autre maitrefle de Praxitèle, nom-
mée Gratine.

C*eft ainfi que les peintres et les feulpteurs,

prenant leurs maîtrefles pour modèles, les ont

cxpoiees à la vénération publique, fous les neras

de différentes divinités, c'eft ainfi qu'ils ont re-

préfenté U tête de Mercure , d'après celle d'Al-

cibiada.

4ttYALASA.

Nous allâmes de Cnide à Myalafa , Tune des

prinsipales villes de la Carie, Elle polhde un ri-

che territoire, et quantité de tenv>les 5 quelques-

uns très anciens, tous conffruits d'un beau mar-
bre tiré d'une carrière voifine. Le ibir Stratoni-

cus, (célèbre muficien qui nous accompagnoit,
connu par {qs heureufes reparties), nous dit qu'il

vouloit jouer de la cithare en préfence du peuple
tflemblé, et n'en fut pas détourne par notre hô-
te, qui lui raconta un fait récemment arrivé dans
une autre ville de ce canton , nommée lafus. La
multitude étoit accourue à l'invitation d'un joueur
de cithare. Au moment qu'il deployoit toutet

2«s rtlTources de Ton art» la trompette annonça
rindant
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rinftant d€ la vente du poiflbn. Tout le monde
courut au marché , à rexception d'un citoyen qui

étoit dur d'oreille; le muGcien s'étapt approché

de lui, pour le remercier de fon attention, et l€

féliciter de ibngoût: — Eft-ce que la trompette

a fonné, lui dit cet homme? Sans doute. —
Adieu donc je m'enfuis bien vite. Le lendemain
Stratonicus fe trouvant au rnilieu de la place pub^
lique , entourée d'édifices facrés , et ne voyant au-

tour de lui que très peu d'auditeurs, fe mit i

crier de toutes fes forces: Temples ^ écoutez-moi;

et après avoir préludé pendant quelques momens,
il congédia raffembléc. Ce fut toute la vengeance
qu'il tira du mépris que les Grecs de Carie ont

pour les grands talens.

Il courut plus de rifque à Caunus. Le pays eft

fertile; mais la chaleur du climat et l'abondance
des fruits y occafionnent fouvent des fièvres.

Nous étions étonnés de cette quantité de malades
pâles et languilTans qui fe traînoient dans le*'

rues. Stratonicus s'avila de leur citer un vers

d'fiomère, où la deftinée des hommes eft com-
parée à celle djes feuilles. C'étoit en automne,
lorfque les feuilles jauniflfent.'^* Comme les habi-^

tans s'offenfoient de cette plaifanterie: „Moi, re-

„pondit il, je n'ai pas voulu dire que ce lieu fiît

,,malfain , puifque je vois les morts s'y promener
„paifiblement./ Il fallut partir an plus vite, mais
ce ne fut pas fans gronder Stratonicus, qui, tout

en riant, nous dit qu'une fois à Corinthe , il

lui échappa quelques indifcretions que furent très

mal reçus. Une vielle femme le regardoit atten-

tivement ; il voulut en favoir la raifonV La
voici, r^pondit-elle. Cette ville ne peuti vous
fouffrir un feul jour dans fon fein ; comment fe

peut-il que votre mère vous ait porté dii mois
dans le fien? /' '

\^
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TIMON LE MISANTHROPE.

(Nous nous étions embarqués pour Samos),
Nous formions une Tociété de voyageurs qui ne
pouvoient fe lafler d'êrre enlerabe. Tantôt ra-

fant la cckc, n(»us étions frappé de U reiïemblan-

ce ou de la variété des al'peàs; tantôt moins dîf-

traits par les objets excérieurs, dous difcutions

avec chaleur des queftions qui au fond ne nous
intéreflbient guères quelquefois des fujtts de

philorophie. de littérature et d'hilk^ire remplif-

fo'enr nos loifirs. ;.

.

Il fut un jour queftion de Timon qu'on fur-

fion)ma le mifantbrope , et dont l'hilluire tient en

quelque façon à celle des moeurs. Perfunne de

]a compagnie ne l'avoir connu; tous en avaient

ouï parler diverfement à leurs pères. Lts un en

fpifoient un portrait avantageux , les autres 1«

peignoient de noires couleurs. Au milieu de ces

contradiétions, on préfenta une formule d'accufa-

tion , femblable à celles qu'on porte aux tribu-

naux d'Athènes et conçue en ces termes: ,,Stra-

sjtonicus accufe Timon d'avoir haï tous les hom-
5,mes; pour peine la haine de tous les hommes.,.

On admit la caufe, et Philotas fut conrtuué dé-

fenfeur d-^ Timon. Je vais donner l'extrait des

m' yens employés de part et d'autre

Jo défère à votre tribunal, dit Stratonicus, un

caractère féroce et perfide. Quelques amis de

Timon, ayant, à ce qu'on prétend, payé fes

bienfairs d'ingratitude, tout le genre humain de-

vint l'objet de fa vengeance. 11 l'cxerçoit fans

cefie contre les opérarions du gouvernement, con-

tre les adions des particuliers. Comme fi toutes

le; vertus dévoient expirer avec lui, il ne vit

plus fur la terre que des impoftures et des crimes ;

et des ce moment , il fut révolté de la pulitefTe

des Athéniens , et plus flatté de leur mépris que

de leur efticie. Ariftophane qui le connoilToit,

nous
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«ous le repréfente comme entouré d'une enceinte

d'épines qui ne permettoit pas de l'approcher; il

ajoute qu'il fut détefté de tout le monde, et qu*on

ie regardoit comme le rejeton des Furies.

Ce n'étoit pas alTez encore; il a trahi fa patrie;

j'en fournis la preuve. Alcibiade venoit de faire

approuver par Taflemblée générale des projets

nuifibles à l'état: „Courage mon fils, lui dit Ti-

,jmon. Je te félicite de tes fuccès ; continue et

,,tu perdras la république.,. Quelle horreur! et

qui oferoit prendre la défenfe d'un tel homme?
Le fort m'a chargé de ce foin, répondit Philo'-

tas, et je vais m'en acquiter. Remarquons d'à*

bord l'effet que produifirent les paroles de Timon
lur le grand nombre d'Athéniens qui accompa»
gnoient Alcibiade. Quelques-uns, à la vérité,

l'accablèrent d'injures; mais d'autres prirent le

parti d'en rire; et les plus éclairés en furent frap-

pés comme d'un trait de lumière. Ainfi Timon
prévit le danger, en avertit et ne fut point écou-

té. Pour le noircir encore plus, vous avez cité

Ariftophane, fans vous appercevoir que fon té-

moignage fuffit pour juftifier l'accufé. „C'efl: ce

,,Timon, dit le poète, c'eft cet homme exécrable

,,et ilTu des Furies, qui vomit fans cefle des im-

5,précations contre les feélérats.,, Vous l'enten-

dez, Stratonicus ; Timon ne fut coupable que

pour s'être déchaîné contre des hommes pervsEï»

Il parut dans un temps où les moeurs ancien-

nes luttoient encore contre des paiTions liguées

pour les détruire. C'eft un moment redoutable

pour un état, C'eft alors que dans les caradérei

foibles, et jaloux de leur repos, les vertus font

indulgentes et fe prêtent aux circonftances ; que

dans les caraélères vigoureux, elles redoublent de

févérité, et fe rendent quelquefois odieufes par

une inflexible roideur. Timon joignoit à beau-

coup d'efprit et de probité, les lumières de. la

philofophiej mais aigri, peut être par le nral-

P p 4 heuTj
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|ieur, pent-être par les progrès rapides de h c«p-

rupt on , il mit tant d*âpreté dans l'es dilcours et

dans fes formes* qu'il aliéna t< us les efprits» U
combattoit pour la même caufe que Socrate qui

v»voit de fon temps, que Diogène avec qui on
lui trouve bien des rapports. Leur dertinée a dé-

pendu de leurs différens genres d'attaque. Dio-
gère combat les vices avec le ridicule , et nous
rions av c-lui; Socrate les pouifuvit avec les

armes de la raiion, et il lui en -cûra la vie; Ti-
mon avec celle de l'humeur: il ceffa d être dan-
gereux , et fut traité de mifanthrO; e, expreflTion,

nouvelle alors, qui acheva de le décréditer an*

près de la multitude, et le perdra peut-être au-

prÊ> de la poftérité.

Je ne puis croire que Timon ait enveloppé
tout le genre humain dans fa cenfure. 11 a-moit

les femra s. Non, repartit Stratonicus aufli-rôti

il ne connut pas Taraour, puifquUl ne connut pas

l'amitié. Rappelez-vous ce qu'il dit à cet Athé*
îîien qu'il fembloit chérir, et qui, dans un repas

t^teà tête avec lui, s étant écrié: O Timon
«^

Tagr^aSle fouper? n'en reçut que cette réponfe

cutrageante: Oui, fi vous n'en étiez pas.

Ce ne fut peut être, dit Philotas, qu'une plai.

fanterie amenée par la circonftance. Ne jugez pas

Timon d'après de foibles rumeurs accréditées par

fes ennemi? , mais d*après ces effufions de coeur

que lui arrachoit l'indignation de fa vertu, et

dont l'originalité ne peur jamais déplaire aux gens

de goùr. Car de la part d'un homme qu'entraine

Uop h in l'amour du bien public, les faiUies de
Thumeur fon^ piquantes , piYC^: qu'elles dévoilent

le caractère çn entier. Il monta un jour à la

tribune. Le peuple, furpris de cette foudaine

apparition, fît un grand fiience; „Athéniens, dit il

„j'ai un petit terrain ; je vais y bâtir ; il s'y trouve
^,un fiiruier; je dois l'arracher. Plufieurs cite*

«»yens «'y font pendus > il la même envi« prend à

queir
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quelqu'un de vous, je l'avertis qu'il n'a pas un

s^gîQment à perdre.,,

Stratonicus, qui ne favoit pas cette anecdote,

^n fut fi content, qu'il le défifta de fon accula-

tion. Cependant on recueillit les avis, et Ton

décida que, par l'amertume de fon zèle. Timon
perdit Toccafion de contribuer au falut de la mo-
rale que néanmoins une vertu intraitable eft moins

dangereufe qu'une lâche complaifance, et que û

la plupart des Athéniens avoient eu pour les f^é-

lérats la même horreur que Timon, la république

fubAtteroit encore dans fon ancienne fplandeur.

HIPPOCRATEy

Hippocrate naquit dans l'île de Cos, la pre-

mière année de la 8oe. olympiade , (l'an 460
avant J. C). Il étoit de la familie des Afclépla-

des ^
qui, depuis piufieurs fiècîes , conferve la

doétrine d'Efculape , auquel elle rapporte ion ori-

gine. Elle a formé trois écoles, établies l'une à

Rhodes, la féconde à Cnide, et la troifième à Cos..

il reçut de fon père Héraclide les élémens des.

fciences; et convaincu bientôt que, pour connoî»

trc relfence de chaque corps en particulier, U
faudroit remonter aux principes confticutifs de

l'univers , il s'appliqua tellement à la phyfique gé-

nérale, qu'il tient un rang honorable parmi ceuJ^

qui s'y font le plus diftîn^iés.

Les intérêts de la médecine fe trouvoicnt alors

entre les mains de deux clalTes d'hommes qui tra-

vailioient à l'mfu Tune d« l'autre, à lui ménager

un triomphe éclatant. D'un côté , les philofo-

phes ne pouvoient s'occuper du fyftème général

de la nature, fans lallfer tomber quelques regard»

fur le corps humain, f^ns alTi^ner à certaines cau-

ses , les viciffiiudes qu'l éprouve fouvent; d'un

autre cote , les defeendans d'Elculape traitoieat

1
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les maladies fuivant des règles confirmées par de
nombreuies guérifons, et leurs trois écoles fe fé-

licitoient à l'envi de plufieurs excellentes décou-
vertes. Les philolophes difcutoient , les Afclépia-

des agiffoient. Hippocrate, enrichi des connoif-

fances des uns et des autres , conçut une de ces

grandes et importantes idées qui fervent d'époque
à l'hiftoire du génie; ce fut d'éclairer l'expérience

par le raifonnement , et de reftifier la théorie par

la pratique. Dans cette théorie néanmoins , il

n'admît que les principes relatifs aux divers phé-
nomènes que préfente le corps humain , confidéré

dans les rapports de maladie et de fanté.

A la faveur de cette méthode , l'art élevé à la

dignité de la fcience , marcha d'un pas plus fer-

me dans la route qu'il venoit de s'ouvrir; et Hip-

pocrate acheva paiffiblement une révolution qui a

changé la face de la médecine. Je ne m'étendrai

ni fur les h«ureux eflais de fes nouveaux remèdes,

ni fur les prodiges qu'ils opérèrent dans tous les

lieux hon(yés de fa préfence, et lur tout en

Theflalie, où, après un long féjour, il mourut
peu de temps avant mon arrivée dans la Grèce.

Mais je dirai que ni l'amour du gain, ni le defir

de la célébrité, ne l'avoient conduit en des cli-

mats éloignés. D'après tout ce qu'on m'a rappor-

té de lui , je n'ai apperçu dans fon ame , qu*un

fentiment, l'amour du bien; et dans le cours de

fa longue vie qu*uri feul fait , le foulagement des

malades.

Il a laiflféyplufieurs ouvrages. Les uns ne font

que les journaux des maladies qu'il aVoit fuivies,

les autres contiennent les réfultats de fon expé-

rience, et de celle ries llècles antérieurs; d'autres

enfin traitent des devoirs du médecin et de plufieurs

parties de la médecine ou de la phyfique; tous

doivent être médités avec attention , parce q6e

l'auteur fe contente fouvent d'y jeter les femen-

ccs de fa dodrine, et que fon ftyle eft toujours

concis;
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concis: mais il dit beaucoup de chofes en peu de

mots, ne s'écarte jamais de fon but, et pendant

qu'il y court, il laifle fur fa route des traces de

lumicie plus ou moins apperçues, fuivant que le

lecteur eft plus ou moins éclairé. C'étoit la mé-
thode des anciens philofophes, plus jaloux d'indi-

quer des idées neuves , que de s'appefantir fur les

idées communes, —

"

Ce grand homme s'eft peint dans fes écrits.

Rien de fi touchant que cette candeur avec la-

quelle il rend compte de fes malheurs et de fes

fautes. Ici vous lirez les liftes des malades qu'il

avoit traités pendant une épidémie , et dont la

plupart étoient morts entre fes bras. Là vous

le verrez auprès d'un ThelTalien blelTé d'un coup

de pierre à la tète. Il ne s'apperçut pas d'abord

qu'il falloit recourir à la voie du trépan. Des fig-

nes funeftes l'avertirent enfin de fa méprife L'o-

pération fut faite le quinzième jour, et le malade

mourut U lendemain. C'eft de lui même que nous

tenons ces aveux; c'eft lui qui, fupérieur à toute

t(phce d'amour propre , voulut que fes erreurs

mêmes fufTent des leçons.

Des gens qui par Texcellence de leur mérite,

étoient faits peur reconnoître la fupériorité du

fien , m'ont fouvent afiuré que les médecins le

regardoient toujours comme le premier et le plus

habile de leurs législateurs, et que fa doftrine,

adoptée de toute&i^s nations opérera encore des

milliers de ^jàéli^giUÊ^^È^kàè^ milliers d'années.

Si la prédiétionvSc^m^it^es plus vaftes empi-

res ne pourront pas^ ^ifputer à la petite île de

C-os la gloire d'avoir produit l'homme le plus utile

à l'humanité; et aux yeux des fages, les noms des

pli>s grands conquérans s'abaiflTeront devant celui

d'Hippocrate,

POLYCRATE.
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POLYCRATE.

Samos, pendant quelque temps, avoit fu main
tenir fa liberté contre les efForts^es Perfes et des

puififances de la Grèce, jaloux de h réuuir à leur

domaine ; mais on vit plus d'une fois des divifions

s'élever dans Ton fein , et fe terminer, après de,

longues fecoufTes, par l'établifTement de la tyran-

nie. C'efl: ce qui arriva du temps de Polycrate.

Il reçut de la nature de grands talens, et di

fon père Eacès de grandes richefles- Ge dernier

ivoit ufurpé le pouvoir fouverain , et fon fils ré-

folut de s'en revêtir à fon tour. Il communiqua
fes vues a fes deux frères , qui crurent entrer dajji i

la coufpirarîon comme {es arfeciés, et n'en furent"

que les inftrumens. Le jour où Ton célèbre la
'

fête de Tunonj leurs p?trrifans s'étant placés aux

pofle? aflignés , les uns fondirent fur les Samien»

affemblés autour du temple de la deefTe, et en

nafifacrèrent un grand nombre ; les autres i^'empa-

rèrent de la ciradelle, et s'y maintinrent à la fa-

veur de quelques troupes , envoyées par Lygda-

mis^ tyran de Naxosc L'île fut divifée entre les

trois frères, et bientôt après tomba, fans refervCf

entre les mains de Polycrate, qui condamna l'un

d'eux à la mort et l'autre à l'exil.

Employer, pour retenir le peuple dans la fou-
J'

milTion, tantôt la voie des fêtes et des fpeda-

clés, tantôt celle de la violence et de la cruauté;f:

le diftraire du fentiraent de fes maux, en le con-

duifant à des conquêtes briflantes ; de cekii de

fes forces j en l'aflufétinant à des travaux péni-

bles ; s'emparer des revenus de l'état ,
quelque-'

fois des pofleffîons des particuliers; s'entourer de

fatellites et d'un corps de troupes étrangères; f«

renfermer au befoin dans une forte citadelle; fa-

J

voir tromper les hommes et fe jouer àts fermens"*^^

Jes plus facrés; tels furent les principes qui dirr-
^'^-

^èîeat Polyciate après fcn élévation. On pour*''

le.
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îolt intituler l'hiftoire de fon règne: L*ârt d«

gouverner , à l'ufage des tyrans.

Ses richefles le mirent en état d*arraer 100 ga^

lères, qui lui alTurèrent Tempire de la mer, et Iifi

fournirent plufieurs îles voifines, et quelques vi.-

les du continent. Ses |;énéraux avoient un or .re

fecret de lui apporter les dépouilles, non leule-

ment de fes ennemis, mais encore de les amis,

qui enfuite les demandoient et les recevoient de

les mains comme un gage de fa tendrefle ou d«

fa générofité.

Pendant ia paix, les habitans de l'île, les pri-

(onm|rs de guerre, enierable ou féparément, ajou«

toSSflt de nouveaux ouvrages aux fortifications ae

lû capitale, creufoient des folles autour de fes mu-
railles, élévoient dans Ton intérieur les monumens
qui décorent Samos, et qu'exécutèrent des artilîes

que Polycrate âvoit à grands' frais attirés dans

Éti états.

Egalement attentif à favorifer les lettres, il

réunit auprès de fa perfonne ceux qui les culti-

voient , et dans fa bibliothèque les plus belles

productions de Tefprit humain. On vit alors un
çontrafte frappant entre la philofophie et la poéfie.

Pendant que Pythagore , incapable ds foucenir

Tafpeâ d'un defpote barbare, fuyoit loin de fa

patrie opprimée, Anacréon amenait à Samos .les

grâces et les plaifirs. Il obtint fans^feine ràml-

tié de Polycrate, et le célébra fur fa lyre, avec

là même ardeur que s'il eût chanté le plus ver-

tueux des princes.

Polycrate voulant multiplier dans fes états les

pïus belles efpèces d'animaux domeftiques, fit venir

des chiens d'Epire et de Lacédémonc, des co-
chons de Sicile, des chèvres de Scyros et de
Naxo5 , de brebis de Mîlet et d'Athènes ; mais
comme il ne faiibit le bien que par oftentation

,

il introduifoit en même temps parmi les fujets le

luxe et les vices du Afiaciquefl. Il favoit qu'i

Sar^
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Sardes, capitale de la Lydie, des femmes did^în-

guées parleur beauré, et ralTemblées dans un mé-i
me lieu , étoient deftinées â raffiner lur les délices)

de la table, et fur les différens genres de volup-
té; Samos vit former dans fes murs un pareil

établKîement , et les flmrs de cette ville furent
aufli fameufes que celles des Lydiens. Car c'eft

de ce nom qu'on appeloit ces fociétés où la jeu-
nefle de l'un et de l'autre fexe, donnant et rece-
vant des leçons dintempe'rance, pafToit les jours
et les nuits dans les fêtes et dans la deoauche. La
corruprion s'étendit parmi les autres citoyens, et

devint funefte à leurs delcendans. ^^
Cependant plulieurs habitans de l'île ayant

murmuré contre ces dangereufes innovations, Po-
lycrate les fit embarquer fur une flotte -qui dévoie

fe joindre aux troupes que Cambyie r<ide P^rfe

menoit en E»ypte. Il s'étoit flatte qifîls péri-

roient dans le combat, ou q'ie du moins èambyfe
Jes retiendroit pour toujours dans fon^ armée,

Inftruits de fes defleins, ils réfolurent de*k pré-

venir et de délivrer leur patrie d'une fervitude

honteufe. Au lieu de fe rendre en Egypte, ils

retournèrent à Samos, et furent repcufles; quel-

que temps après , ils reparurent avec «les troupes

de Lacédémone et de Corinthe, et cette tentative

ne réiiflît pas mieux que la première.

Polycrate fembloit n'avoir plus de voeux h

former; toutes les. années de fon règne, prefque

tontes fes entreprifes, avoient été marquées par

de« fuccès. Ses peuples s'accoutumoient au joug:

ils fe croyoîent heureux de fes viftoires, de fon

fafle et des fuperbes édifices élevés par (qs foins

â leurs dépens; tant d'images de grandeur les at-

'ta<:hant à leur fouverain , leur faifoint oublier le

meurtre de fon frère , le vice de fon ufurpartion,

fts cruautés et fes parjures. Lui-même ne fe fou-

vcnoit plus des fages avis d'Amafis roi d'E^>-pte,

avec qui des liaifens d'hofpitalité l'avoierit uni

pen-
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pendant quelque temps. ,,Vo8 profpérités m'é-

,,pouvantent, mandoit il un jour à Polycrate.

Je fouhaite à ceux qui m'intéreflent , une mé-
lange de biens et de maux; car une divinité ja-

j^loule ne fouffre pas qu'un mortel jouilTe d'une

félicité inaltérable. Tâchez de vous ménager des

peines et des revers pour les oppofer aux faveurs

opiniâtres de la fortune.,, Polycrate, alarmé de

ces réflexions , rcfolut d'affermir fon bonheur par

lun facrifî.ce qui lui coûteroit quelques momens de

[chagrin. Il porteit à fon doigt une émeraude

montée en or, fur laquelle Théodore, dont j'ai

déjà parlé, avoit repréfenté je ne fais quel fujet,

ouvrage d'autant plus précieux, que l'art de gr^i-

|ver les pierres étoit encore dans fon enfance par-

mi les Grecs. Il s'embarqua fur une galère, s'é-

loigna des côrcs, jeta l'anneau dans la mer,

et quelques jours après, le reçut de la main

d*un de fes officiers qui l'avoit trouve d^ns le

fein d'un poiiîon. il fe hâta d'en inllruire Ama-
fis ,

qui dès cet inftant rompit tout commerce
avec lui.

Les craintes d'Amafis furent enfin réalifées.

Pendant que Polycrate méditoit la conquête de

rienie et des îles de la mer Egée, le Satrape

d'une province voifine de fes états j et foumife

au roi de Perfe, parvint à l'attirer dans fon gou-A^v/^
vernement, et après l'avoir fait expirer dans des f
tourmens horribles , ordonna d'attacher fon corps

a une croix élevée fur le mont Mycale, en face

de Samos. (Ver^ Tan 522 avant J. C.) ^
ENTRETIEN SUR L'INSTITUT DE

PYTHAGORE. _
Au retour d'un petit voyage que nous avions

fait fur la côte de TAfie, nous trouvâmes à Sa-

mos un 4e nos amis occupé des préparatifs d'une

fétc/'Sa femme étoit accouchée quelques jours

aupara-
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auparavant: 'T^enpûdeJ^ner un nom â foa
fils. En ces ^ccSîa!)^lesUTtcs font dans Tu-
fage d'inviter leurs amis à fouper. L'aflemblée fut

rombreufe et choifie J'étoia à Tun des bouts àê
la table, entre un Athénien qui parloit beaucoup,
€t un citoyen àt Samos qui ne difoit rien *),

Parmi lès autres convives, la converfation fuc

très bruyante; dans notre coin d*abord vague et

fans objet, cnfuite plus foutenue et plus férieufe.

On parla, je ne fais i quel propos, du nn/nde,

de la fociété. Après que'qu'es lieux communs,
on interrogea le Samfen qui répondit: Je me con*
tenterai de vous rapporter le fentimefit de Pytha»
i:ore ; il comparoit la fcène du monde à celle des

jeux Olympiques, où les uns vont pour combat*
tre, les autres pour commercer, et d'autres fira»

plemenf pour voir. Aînfi les ambitieux et les

conquérant font nos lutteurs; la plupart de« hom-
mes échang-ent leur temps et leurs travaux contre

le? biens de la fortune; les. fages, tranquille»

fpeftateurs , examinent tout et fe taifent.

A ces mots je le confrdérai avec plus d'atten-

tion. Il avoit l'air ferein et le maintien i^rave.

Il éroit vêtu d'une robe dont la blancheur égaloit

la propreté. Je lui offris fucceiîivement du vin,

du poiflbn, d'un morce^^u de boeuf, dun plat d«

fèves. 11 refiifa tout: il ne buvoit que de l'eau

,

et ne mangeoit que des herbes. L*Athénien me
dit à l'oreille: C'efl: un rigide Pythagoricien; et

tcnt à coup élevant h voix. Nous avons tort,

dit il, de manger de ces poifTons, car dans l'ori-

gine nmis habitions comme eux le fein des mers ;

OU' nos premiers pères onr été pniflbns: on n'en

ïauroit douter; le philofcphe Anaximandre l'a dit.

Le dogme de la méteropfychofe me donne des

Icrupu-

*) Les Àthéaiens étoient alors maîtres de i'ilc de.

Samos,
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Érupuîes fur Tufage de la viande. En mangeant

r de ce boeuf je Uns peut-être antropophagf. Quanc
aux fèves , c'eil la fubftance qui pertic pe ie plus

de la matière animée, dont nos amei ont des par-

celles. Prenez les flf-iurs de cette plante, quand
«lies commencent à noircir, riiCtcez les dans un
vafe que vous enfouirez dans La terre, quatre-

vingt dix jours aprè?, ôttz le couverle , et vous
trouverez au fond du vàCe une tête d'enfant. Py-
thagore en fit Texpérience.

Il {wrtit alors des éclats de rire aux dépens

démon voifin , qui continuoit à garder le filtnce.

On vous ferre de près, lui dis je: Je le vois bien,

ïne dit-il, mais je ne répondrai point: repoufler

férieulement les ridicules eft un ri;'icale de plus»

Muis je ne couri aucun riujU'. avec vous. înfrruit

par votre ami des motifs ^ui v.jus ont fait entre*-

prendre de fi longs voyages , je fais qu3 vous
ain^ez la veriré, et je ne réfuterai pas de vous la

dire. J'acceptai ùs offres et nous eûmes après le

foiper l'entretien fuivant.

Pythagore, me dît loSamJen, n*a rien oti pref-

que rien écrit. * Les ouvrages qu'on lui attpbue,

fon tous ou prefque tous de fes difciples. Ce
font eux qui ont changé la règle de plufieurs nou-
velles pratiques. Vous entendez dire, et l'on dira

encore plus d>insja fuite, que Pythagore attachoit

un mérite infini à Tabdinence des fèves. Il eîl

certain néanmoins ijîMJ failoit un très gi^and ufage

de ce légume dans Ils repas. C'elt ce que dans

ma jeunefle jappris de Xéncphile, et de plufieurs

vieillards contemporains de Pythagore. Il les per-

mettoit, parce qu'il les croyoit f4ur?.ires; fes Jif-

ciples les condamnèrent, parce qu'elles prodnîlenc

des flatuofités et d autres effets nuifi^les à la fanré»

Leur avis , conforme à celui des plus grands mé-
decins, à prévalu.

Pythagore n'a non plus interdit l'ufage du vin^

Il en cendamnoit i'excèij il conlcilloit de 8*en

Q q abHenir,
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abdenîr, €t permettoit à Tes diTcipîes d*en holre î

fouper, mais en petite quantité. On leur lervoic

q^jelquefois une portion des animaux offerts eQ
facr-fî.-e, ex -eptédu boe'jfet du bélier*. Luis même
ne refuloit pas d'en gi-ûfer, quoiqu'il le conten-

tât pour Tordiniii-e d'un peu de mitl et de quel-

ques légumes. Il défendoit certains poifTons par

des raifon^î inutiles à rapporter. D'ailleurs il pré-

féroir le régime végéul à tous les autres ; et la

défenfe ablblue de la viande ne concernujt^ que
ceux de les difciples qui afpiroient à une plus

grande perfection.

Anncharpis, Mais la permilîion qu'il lailToit

aux autres, comment la concilier avec ion lyftème

fur la tranlmigration des amesV car enfin, comme
le difoit tantôt cet Athénien, vous rifquez tous

les jours de manger votre père ou votre mère.

Le Satmm, je pourrois vous répondre qu'on

jie f^it paroître fur nos tablts que la chair des

Victimes, et que nous n'immolons que les animaux
qui ne font pas deftinés â recevoir nos araes, mais

j'ai une meilleure folutipn à vous donner. Pytha-

gore et fes premiers (Tifciples ne croyoient pas i
la métempfychofe.

jjnLuhasjis, Comment?
Le Saniien. Timée de Locres, l'un des plus

anciens et des plus célèbres d'entre eux, en a fait

l'aveu. Il é\^ que la crainte de lois huraaines ne
faiftnt pas aflez d'impreffion fur la multitude, il

faut Teffrayer par des punitions imaginaires, et

lui annoncer que les coupables, transformés après

leur mort en des bétes vUes ou féroces, épu) fe-

ront tous les malheurs attachés à leur nouvelle

condition.
i

Anacharfïs, Vous renverfez toutes mes idées*

Pythagore ne rejetoit il pas les lacrifices fanglans?

I^e défendoit-il (-as de tuer des- animaux? Pour-
quoi ce vif intérêt pour leur confervation , fi ce

c'en
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c*eft qu'il leur fuppofoit une ame femblable à la

nôtre ?

Le Samien, Le principe de cet \T\r(^rèr éroit

la juftice. De quel droit, en effet, ofons-noas
arracher la vie à des étre^ qui ont reçu comme
nous ce préient du cielV Py.hag -re ù.njx cepen-
dant, qu'on ne pouvuit déraciner tout-à coup des

abus conlacrés par une longue luite de fieclea. Il

s'abllinr des facrifices langlans. La prefoière

clafle de fes difciples s'en abftint aulii. Les au-
tres , obliges éie conferver encore des rtUtions
avec les hommes » eurent la liberté de facnfier un
petit nombre d'animaux, et de goûter plutôt que
de manger de leur chair.

Ce fut une condefcendance que le refped de
Tufage et de la religion lembloit juftifier. A cela

près, nous vivons en communauté de biens avec

les animaux doux et paifibles. Il nous eft déten-

du de leur porter le moindre préjudice. Nou«
avons s à l'exemple de notre fondafcur , un véri-

table éloignernent pour les profelîions qui iont def-

tinées à leur donner la mort. On ne f^it qie

trop par l'expérience, que reffufi'tn fréquente du

fang fait contrader à i'ame une forre de féroci':é.

La chafTe nous eft interdite. Nous renonçons à

des plaifirs, m^is nous fommes plus h' main??, plus

4oUx , plus compâtifTans que \^s autres hommes:
j'ajoute, beaucoup plus maltraités. On n'a rien

épargné pour détruire une congrégarion piei^fe ec

favante qui, renonçant à touces les douceurs de

la vie, s'étoit dévouée lans itferve au bonheur

des fociétés.

Anacharfts, Je connois mai votre inftitutj

oferois-je vous prier de m'en donner une jufte

idée?
l.e Samien, Vous favez qu'au retour de fe«

voyages, Pythagore fixa fon féjour en Italie; qu'à

les exhortations, les nations Grecques établies

dans cette fertile contrée , mirent leur» arme» â

Q q » fes
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fes pieds, et leurs intérêts entre les miîns ; que
devenu leur arbitre , il leur apprit à vivre en

paix avec elles-mêmes et avec les autres; que les

hommes et les Rmmes fe fournirent avec une égale

ardeur aux- plus rudes facrifices; que de toutes les

parties de la Grèce, de l'Italie et de la Sicile,

on vit accourir un nombre infine de difciples;

qu'il parut à la cour des tyrans lans les flatter, et

les obligea de delcendre du trône lans regret; et

qu'à l'alpecl de tant de changemens les peuples

s'écrièrent qu'un dieu av.<it paru fur U terre, pour
la délivrer des maux qui l'affligent.

Anaeharjis, Mais lui, ou les difciples , n*ont

ils pas employé le menfonge pour entnetenjj^cette

illufion"? Rappelez V0U5 fcyiTàlces piWïges q\i'on

lui attribue , à U voix la mer calmée , l'orage

diiTipé, la perte fufpendant les fureurs; et puis cet

aigle qu'il appelle du haut du ciel , et qui vient

fc répofer fur fa m^in, et cette ourfe qui, docile

à fes ordres , n'attaque plus les animaux ti»

jnides.

Le SamicH. Ces récits extraordinaires m'ont
toujours paru dénués de fondement» Je ne vois

nulle part que Pythagore fe foit arrogé 1« droit de

commander à la nature.

Anacharjls, Vous conviendrez du moinsj qu'il

prétendoit lire dans Tavenir, et avoir reçu fes

dogmes de la prétrefTe de Delphes.

Le Saniien, Il croyoit en effet i la divina-

tion ; et cette erreur , fi c'en eft une, lui fut com-
mune avec les fages de fon temps, avec ceux d*un

temps poftérieur , avec Socrate lui-même. 11 di-

foit que fa dodrine émanoit de l'oracle d'Apollon,

Si c'eft un crime, il faut accufer d'impofture Mi-
nos , Lycurgue , prefque tous les législateurs qui,

pour donner plus d'autorité à leurs lois, ont feinC

que les dieux mêmes les leur a voient dictées*.

Anachtirjis. Permettez que j'.nCfte : on ne re*;-

flOQce p2» facilement à d'anciens préjugés. Pour-^

quoi
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quoi fa p'ailofophic eft-clle entourée de cette triple

enceinte de ténèbres? comment f« fait il qu'un

homme qui eut allez de modeftie pour préférer au

titre de fage> celui d'ami de U fagefie, n'eût pas

aflez de franchife pour annoncer hautement la

vérité?

Le Samien. Ces fecrets qui vous étonnent,

vous en trouverez de fembbbles dans les raydères

d'Eleufis et dd Samoiiirace , chez les prêtres

Egyptiens , parmi toutes les fociéîés religieufes.

Que dis je ? nos philofophes n'ont-ils pas une
dodrine exclufivement réfervée à ceux de leurs

élèves dont ils ont éprouvé la circonfpeâion?

Les yeux de la multitude étoient autrefois trop

fbibles pour fupporter la lumière; et aujourd'hui

même, qui oferoit, au milieu d'Athènes, s'ex-

pliquer librement fur la nature des dieux, et fur

les vices du gouvernement populaire ? Il eft donc
des vérités que le fage doit garder comme en dé-

pôt, et ne laîffer , pour ainfi dire, tomber que
goutte à goutte.

Anacharfis, Mais celles qu'on doit répandre

à pleines mains, les vérités de la morale, par

exemple, vous les couvrez d'enveloppes prefque

impénétrables, Lorfqu'au lieu de m'exhorter à

fuir l'oifiveté, ï ne pas irriter un homme en co-

lère , vous me défendez de m'affeoir fur un boif-

feau, ou d'atrifer le feu avec une épée, il eft

.évident que vous ajoutez à la peine de pratiquer

VOS leçons celle de les entendre.

Le Samien. Et c'efl: cette peine qui les grave

dans l'efprit. On conferve avec plus de foin ce

qui coûte beaucoup à acquérir. Les fymboles pi-

quent là çuriofité , donnent un air de nouveauté

à des maximes ufées; et comme ils fe préfentent

plus fouvent à nos fens que les autres fignes ^de

nos penfées, ils ajoutent du crédit aux lois qu'ils

^enferment. Aulli le militaire ne peut être Aifis

Q q 3 auprès
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auprès de fon feu , et le laboureur regarder fon

boilTtau lans fc rappeler la défenle er le précepte

Anacharfis, Vous aimez tellement le myftère,

qu'un .ies premiers oifciplea de Pythagore encou-

rut Tin ignition des auttes, pour avoir publié U
folution d'un problème de géométrie.

Lp Sam en. On é^oit alors généralement per-

fuadd queT-ierice, ainfi que la pudeur, doit fe

couvrir d'an voile qui d'>nne plus d'attraits aux

tiéfors qu'il recèle, plus r'autorîté à celui qui les

pofiTède. Pythagore profita fans doute de ce pré-

jugé, et j'avouerai même, fi vous voulez, qu'à

rimitation^e^elques législateurs, il employa de

pieules ^IrauSe? pour s'accréditer auprès de la

îpultirude; car je me défie égaleme t des él9s;es

outrés qu'on lui donne, et des accufations odieu-

fes dont on le nni-cit. Ce qui affure fa gloire,

c*eft qu'il conçut un grand projet: celui d'une

congrégation, qui toujours fubfiflante, et toujours

dépofitaire des Tciences et des moeurs j feroit l'or-

gane de la vérité et de la vertu, quan^ les hom-
mes feroient en état d'entendre l'une, et de pra-

tiquer l'autre.

Un grand nombre d'élèves embrafierent le nou-
vel i;iilitat. II les ralfembla dans un édifice ira-

menfe, où ils vivoient en commun; et diftribués

en diffc-rentes claffes. Les uns pafToient leur vfe

dans la méditation des chofes céleftes; les autres

cukivoient les fciences, et fur-tout la géométrie

et l'iftronomie ; d'autres enfin, pommés économes
ou politiques, étoient chargés de l'entretien delà
maifon , et des affaires qui la concernoient.

On n'étoit pas facilement admis au nombre des

novices. Pyrhagore examinoit le caractère du
poftulant, fcs habitudes, fa démarche, fes dif-

cours , fon filence, l'impreffion que les objets

fsifoieot fur lui, la manière dont il s'étoit conduit

envers fes parions et fes amis* Dès qu'il étoit

agréé,
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sgîéé, il dépofoit tout fon bien entre les mains

des économes.
Les épreuves du noviciat duroient plufieurs

années. On les abrégeoit en faveur de ceux qui

parvenojenc plus vire à la perftétion. Pendant
trois ans entiers, le novice ne jouilToit dans la

fociété d'aucun égard, d'aucune confidératiun , il

étoit comme dévoué au mépris Enfuice» condam^
né pendant 5 ans au filence, il apprenoit à domp-
ter û curiofité, à Ce détacher du monde, à nû
s'occuptr que de Dieu feul.

(^uand on étoit content de Tes progrés , on
l'adm^ttoità U dodrinc facrée; vS'il trompoit Telpé-

rance de Tes maîtres, on le renvoyoit, en lui ref-

tituant fon bien confidérablement augmenté ; dès

ce moment il étoit comme effacé du nombre de»

vivans, on lui dreduit un tombeau d^ns l'inté-

rieur de la naifon , et ceux de la fociété refu»

foient de le reconnoître, fi, par hafard il s'offroiC

à leurs yeux- La même peine étoit décernée con-

tre ceux qui communiquoient aux profanes la

doctrine facrée.

Les alîociés ordinaires pouvoient, avec la per«%

milTiun, ou plutôt avec un ordre du chef, ren-

trer dans le monde, y rempHr des emplois, y
vaquer à leurs affaires domeftiques , fans renoncer

à leurs premiers engagemens.

;j^,^^;" Des externes, hommes et femmes, étoienO

agfé'gés aux différentes waifons. Ils y palToicnC

quelquefois des journées entières 9 et affiftoicnt à
differcns exercices.

Enfin des hommes vertueux , la plupart établit

en des endroits éloignés , s'affflioient à Tordre^

•'intéreflbient à fes progrès , fe pénétroient de fo«

€fprit, er pratiquoient la règle.

Les dilciplés qui vivoient en commun , fe !e-

Voient de très grand matin. Leur réveil étoit fuivi

de deux examens; l'un de ce qu'ils avoient dit ou

fait U Y«iU«, i'âutre de ce qu'ils devaient faire

(^94 dai»
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dans la journée: le premier pour exercer leur mé-
moire, le fécond pour régler leur conduite. Après
avoir psfTé une robe blanche et extrêmement pro-
pre , ils prenoîent leur lyre, ee.ch.mtoient des

cantique? facrés , jur;]u'au montent où le ibleil fe

montrant à Thorizon, ils le prGileîm:>ient devant

lui, et alloisnt chacan en particulier le promener
dans des bolquets rians, ou des lolitudes agréab*

les. L^afped et le repos de ces beaux lieux tnet-

toient leur ame dans une aînetic tranq'ulle, ,et la

difpofoient dux lavantes converfations qui les atten^

doient à leur retour. Elles le tenoicnt preique

toujours dans un temple, et roulaient furies fcien»

ees exafles ou fur la morale. Des profcOeurs ha*

biles en oxpliqt. oient les élémens, et con iuifoient

les élèves à la plus haute théoriev Aux exercices

de l'efprit, fuceédoient ceux du corps, tels que

la courte et la lutte; et ces combats paif»ble& fe

îivroient dans les bois ou dans hs jardins".
;^

A diner , on îgur feivoit du pain et du miel,

rarement du vin. Ceux qui afpiroient à la per-

feétion, ne prenoient fouvtni que du pain et de
VenU. En fortant de table, ils rctournoient à la

promenade. Revenus â la mairon,*^ils entroienc

dans le bain, au fortir duquel ils ie diftribuoient

en différentes pièces, où l'on avoit drelTé des ta-

bles, chaque de dix couverts. On leur fervoit

du vin, du pain, des légumes cuits ou crus,

quelquefois des portions d'animaux immolés , ra-

rement du poilTjB. Le fouper , qui devoit finir

avant le coucher du fr;leil, commençoit par l'hom-

wage de î encens ec de divers parfums qu'ils of-

froient aux dieux.

J'oubliois de vous dire qu'en certains jours de

l'année, on leur préfentoit un repas excellent et

fbmptueux, q l'iis en repailTyient pendant quel-

que temps leurs yeux, qu'ils 1 envoyoient cnfuite

au'X efjlaves, fortoient ae table, ec fe paflbient

même Ue leur nourriture ordinaire.

Le
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Le fouper étoit faivi de nouvelles libations et

d'une leduie que le plus jeune étoit obligé de

faire , que le pius ancien avoit le droit de choifir.

Ce dernier avant de les congédier, leur rappeloic

ces préceptes importans: „Ne cefTez d'honorer

„les aieux, les génies et les héros; de refpetter

,,ceux dont vous avez reçu le jour ou des bfen*

„f3its, et de voler au fecours des lois violées.,.

Pour leur infpirer de plus en plus l'eprit de dou««

ceur et d'équité:',.Gardez vous, ajoutotr-il, d'ar-

,,rach?r l'arbre ou la plante dont l'homme retirs

„de l'jtiàte, et de tu«r l'animal dont il n'a poiiT^t|^

3,i le plaindre,, " l'^Pl
Retirés chez eux, ils fe citolent à leur prot)re *

tribunal, repalToient en détail, et fe reprochoient

les fautes de coramiffion et d'ominian. Après cet

examen , dont la confiante pratique pourroit l'eu-

le nous corriger de nos défauts, ils reprcnnient

leurs lyres, et chantoient des hymes en l'hon-^

neur des dieux. Le matin, à leur lever, ils em-
ployoient i'narraonie, pour difliper les vapeurs

du ibmmeil; le foir pour calmer le trouble des

jfens. Leur mort étoit paifible. On renfermoit

leurs corps, comme on fait encore, dans des cer-*

cueils garnis de feuilles de myrtes , d'olivier et de

peuplier; et leurs funérailles éroient accompagnées

de cérémonies., qu'il ne nous cil pas permis do

îévéler, ———

.

Pendant toute leur vie, deux fentimëns, bu
plutôt un fentiment unique, devoit les animer,

l'union intime avec les dieux , la plus parfaite

union avcs les hommes. Leur principale obli.^a-

tion étoit de s'occuper de la divinité, de le tenit

toujours en fa préfence , de fe régler en tout fur

fa volonté. De là ce refpeét qui ne leur permet-

toit pas de mêler fen nom dans leurs fermens

,

cette pureté de moeurs qui les rendoit dignes de

fes regards. De là découloient encore les fenti-

mëns qui les «niffoient entre eux et avec les au^

Q 1 5 trçs
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très hommes. Jamais on ne çf^nnut, on ne fentir

Tamitié comme Pythagort-. Ce fut lui qui du le

premier ce mut, le pi :b beau, le plus confoiant
de tous: Jlon iju Cft Al 'l'iirentol-inTif'', fc.n effet,

quiiid je luis avec mon ami , je ne fuis pas leui

,

et nous ne fommes paj^îdcux.

Il apprenoit à feus difcipies à s'o'iHlier eux mê-
mes , à fe facrifier niULucllemen; leurs opinions,

à ne pas bleffer l'amitié par la défiance, pas les

Tnenibnges même légers, par des plaifanteries hor»

de propos, par des proteftations inutiles.

Ils apprenoicnt encore à s'alarmer du moindre
refroidifleraent. Lorlque dans ces entretiens où
s'apitoient des quellions de philofophie, il leur

échappoit quelque exprelTion d*aigreur , ils ne
laiffulent pas coucher le foleil fans s'être donné la

main en ligne de reconciliation. Un d'eux, eo
pareille occdfiun, courut chez Ion ami, et lui dit:'

Oublions notre colère, et fuyez le juge de notre

différend. J'y confens volontiers , reprit le der-

nier ; mais je dois rougir de ce qu'étant plus Agi

que vous, je ne vous ai prévenu.

lis apprenoient à vaincre ces inégalités d'hu-

meur qu! fatiguent et découragent l'amitié, Sen»
tfâent-i s bouillonner leur fang au fond de leur

eoeur? prévoyoient ils un moment de triffcffe ou
de dégoût? iis s'écartoient au loin , et calmoient

ce trouble involontaire, ou par la réflexion, ou
par des chants appropiiés aux différentes affedions

de l'ame.

Ceft à leur éJucations qu'ils dévoient cette do-

cilité d'efprit, cette facilité de moeurs qui les

lapprochoient les uns des autres. Pend «nt leur

jtu cffe, on s'étoit fait un devoir de ne point

aigrir leur caractère; des infticuteurs refpeélables

et indul^ens les ramenoient pjr des corredions

douces, faites à prop«)s et en particulier, qui

avoient plus Tau de la repréieûiation que d\k

reproche.
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Pythaerore, qui régnoit fur tout le corps avec

la tendreffe d'un père, mais avec l'autorité d'un

monarque, vivoit avec eux comme avec fes amis;

il les foigBoit dans leurs maladies, et les confo-

loit dans leurs peines. C'étoit par fes attentions

autant que par fes lumières, qu'il dominoit fur

leur cfprit, au point que fes moindres paroles

étoient pour eux des oracles ^ et qu'ils ne répon-
doient fouvent aux objedions que par ces mots:

Cefl; lui qui l'a dit . Ce fut encore par là qu'il

fut imprimer dans le coeur défies difciples , cette

amitié rare et fublime qui a palTé en pro-

verbe.

. Les cnfans de cette grande famille, difperfée

en plufieurs climats, fans s'être jamais vus, fe

reconnoiflent à certains (ignés, et fe traitoient au

premier abord comme s'ils s'étoient toujours con-

nus. Leurs intérêts fe trouvoient tellement mêlés

enfemble, que plufieurs d'entre eux ont paffé les

mers , et rifqué leur fortune , pour établir celle

de l'un de leurs frètes, tombé dans la détreffe ou
dans l'indigence.

Voulez vous exemple touchant de leur con-

fiance mutuelle"? Un dts nôtres, voyageant à

pied , s'égare dans un défert , arrive épuifé de

fatigue dans une auberge où il tombe malade. Sur

le point d'expirer , hors d'état de reconnoître les

foins q*uon prend de lui , il trace d'ur.e main

tremblante quelques marques fymboliques fur une

tablette qu'il ordonne d'expofer près du grand

chemin. Long-temps après fa mort, le hafard

amène dans ces lieux écartés, un autre difciple de

Pytagore. Inft^uit par les caractères énigmati-

ques offerts à fes yeux , de l'infortune du premier

voyageur il s'arrête, remhourfe avec ufure les

frais de Taubergifte , et continue fa route.

yiv.ach^rfis. Je n'en fuis pas furpris. Voici ce

qu'on me raconcoii à Thèbes.
Un
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Un jour, en fortant du temple de Juron, ti»

^ifcipîe de Pythagore, nommé Lylis, rencontra>

fous le pi.rtique un de fes confrères, Euryphémus
de Syracufe, oui, l'ayant prié de Tartendre un
moment, alla fe pro.fterner devant la flatue de la

déefTe. Après une lonsjue méditation, dans la-

quelle il s'engagea fans s*en appercevoir, il forrit

par une autre porte Le lendemain, le jour croit

affez avancé, lorfqu'il le rendit à i'affemblée des

difciples. Ils étoient inquiets de rabfence de Ly
fis; Euryphémus fe fouvint alors de b promette

qu'il en a voit tirée; il courut à lui, le trouva fous

le vedibule, et tranquillement aflTis fur la mémç
pierre où il l'avoit laiiïe la veille.

Le Samicn, On n'eH: point étonné de cette

confiance, quand on connoit l'efprit de notre con-

grégation. Il eft rigide et fans ménagement. Loin
d'apporter la moindre reftridion aux lois de riguer

il fait confifter la peifecT:ion à convertir les confeilE

en préceptes,

Anacharfis, Mais vous ea avez de minutieux

et de frivoles qui rapetiflent les âmes; par exem»

pie de n'ofer doifer la jambe gauche fur la droite,

ni vous faire les ongles les jours de fêtes, ni em«
|)loyer pour vos cercueils le bois de cyprès.

Le Samlen. Eh! ne nous jugez point d*après

cette foule d'obfervances , la plupart ajoutées à

îa règle p^r des rigoriftes qui vouloient réformer

la réforme, quelques-unes t^ant à des vérité»,

d'un ordre fupérieur, toutes prefcrices pour nous

exercer à la patience et aux autres vertus &c»
Quant àPythsgore, il fe contentoit de defirer que

les hommes fuUent tous libres et heurewt.
Anacharjis, Miis pouvoit-il fe flatter qu'ils

le defireroient aufï vivement que lui , et que la

jTjo ntre fjcouffe ne détruiroit pas l'édifice des

lois et des vertus ?

Le Samien, Il étoit beau du moins d*en fêter

les foiidemens> €( Us premier» Succès lui Brent

cfpèrer
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tfpérer qu'il pourroit l'élever iufqu'à une certaine

hauteur. Je vous ai parlé de la rcvolution que
fon arrivée en Italie caufa d'abord dans les moeurs.
Elle fe l'eroit étendue par degrés, (1 des hommes
puidans, mais fouillés de crimes, n'avoient eu la

focte ambition d'entrer dans h congrégation. I?s

en furent exclus, et ce refus occafjonna ù ruine.

La calomnie fe fouleva dès qu'elle fe vit foutenue.
Nous devînmes odieux à ja multitude, en défen-
dant d'accorder lesma^iilrratures par la vo'-e du fort;

aux riches en ne les faifant accorder qu'au mérite.

Nos paroles furent transformées en maximes fé«

dicieufes, nos aflesrblées en confeils de confpira^

teurs Pythiîgore, banni de Crotone, ne trouva
poi^^d'afyIe chez des peuples qui lui dévoient leur

feJicité. Sa mort n'éteignJr point la perfécution.

Plufieurs de fes diiciples, réunis dans une maif^n,

furent dévoués aux lî«mmes, et péri»enr prefque

tous. Les autres s'étant difperfés, l-.s habitans de
Crotone, qui avoient reconnu leur innocence, les

rappelèrent quelque temps après; mais une guerre
étant furvenue , ils fe lignalèrent dans un combat
et termirèrent une vie innocente par une mort
glorieuie* '^

Quoiqu'après ces malheureux événements, le

corps fut menacé d'une dilTolution prochaine, on
continua pendant quelque temps à nommer un chef"

pour le gouverner. Diodore qui fut un des der-

lîiers, ennemi de la propreté que Pythagore nou©
avoit fi fort recommandée, affecta des moeurs plu»

aullères, un extérieur plus négligé, des vétemens

plus groffiers. Il eut des partifans et l'on diftingua

dans Toidre ceux de l'ancien régime et ceux du
nouveau.

Maintenant, réduits à un petit nombre, féparéa

les uns des autres, n'excitant ni envie ni pitié,

nous pratiquons en fecret les préceptesyde notre

fondateur. Jugez du pouvoir qu'ils eurent à la

nailTance «Je i'mllicuc , par celui qu'ils ont encore.

Cet!
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C*eft nous qui avions formé Epaminondas; etPhff-

cion s'eft: formé iar nos exemples.

Je n'ai pas befoin de vous rappeler que cette

congrégation a produit une foule de législateurs,

de géomètres, d'aflronomes, de nitura'iftes, d'hom-

îTies célèbres dans tous les genres; que c'cft elle

qui a éclairé la G'èce, et que les philofophes

modernes ont puifé dans nos auteurs la plupart des

découver-es qui brillent dans leurs ouvrages.

La gloire de Pyth3gore .«'en efl; accrue; par-

tout il obtient un rang didingué parmi les fages;

dans quelques villes d'Italie, on Itii décerne dei

honneurs divins. Il en avoit joui pendant fa vie,

vous n'en ferez pas furpris. Voyez co'time les

nations, et même les philofophes. parlent^es lé-

gislateurs et des précepteurs du genre humain.
Ce ne font point des hommes, mais des dieux,

des âmes d'un degré fupérieur, qui, defcendues

du ciel dans le tartare que nous habitons , ont

daigne fe revêtir d'un corps humain , et partager'

nos maux pour établir parmi nous les lois et la

philofophie.

Ânachcîrfls, Cependant, il faut l'avouer, ces

génies bienfaifans n'ont eu que des fuccès r^^Oagers;

et puifque leur réforme n'a pu ni s'étendre ni fc

perpétuer, l'en conclue que les hommes feront

toujours également injufles er vicieux. ^«/"^^y^^
Le Saniim. A moins, comme difoit Socrate,

que le cie? ne s'explique plus clairement, et que

dieu, touché de leur ignorance, ne leur envoie

quelqu'un qu' leur apporte, fa parole, et leur revè»

le fes volontés.

CHA-!
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CHAPITRE Lir.

Suite de la Bibliothèque^

D e retour de mon voyage , je menai chez Eu-
clkle le jeune Lyfis liis d'ApolIodore. Nous
entrâmes dans une des pièces de la bibliothèque;

die ne ccntenoit que aes ouvrages de p^efie et

de morale, les uns en très grande quantité, î-s

au:res en très pttit nombre. Lyfis parut eronné

de cette duproporrion ; Euclide -m die : Il faut >
peu de livres pour inlliure les N-mmes; il ca

faut beaucoup peur les amufer Nos devoi-s T nt

bornés; les plaififs de l'efprit et du coeur \ t fau»

toient i*étrei 1 imagination qui fert à les alimen-

ter , eft aulTi libérale que féconde, tandis que la

tâifon, pauvre et fterile, ne nous communique que

les foibles lumières dont nous avors befoin ; et

comme nous sgiflbns plus d après nos fenfatioas

que d'après nos réflexic*ns, les talens de Timagi-

ratlon auront toujouts plus d'attraits pour nous,

que les confeils de la railon fa rivale.

Cette faculté brillante s'occupe moins du réel

que du puflTible, plus étendu que le réel; fouvent

même , elle prétère au poffible des fixions aux-

quelles on ne peut sirigner des limites. Sa voix

peuple les défcrts , anime les êtres les plus infen-

îibies, tranlp^rte d'un objet à l'autre les qualité*

et les couleurs qui (ervoient à les diftingi.er: ec

par une luite de métamf'rphofe*, nous entraîne

dans le léiour des enchantemens, dans ce monde
idéal où les poètes, oubliant la terre, s'oubliant

eux n tmef , n'f>nt plus de commerce qu'avec des

incclligeiices (i'uo ordie fupérieur»

G'cd
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C'efi: îà qu'ils cueillent leurs vers daRs les jar-
dins des MueS:, que les ruiffeaux paiûbles roulent
en leur faveur des fiots de lait et de miel, qu'A-
polJcn (Jefcerddes cieux pour leur remettre fsflyre,

qu'un fouffle divin éteignant tout à coup leur rai-

fon, les jette aanslesconvulfions du délire, et les

force de parler le langage des dieux dont ils ne
iont plus qtw l#» otg^n^'s. % ^^%

,

La chaleur qui doit animer toutes les pro*
duétion^ de Teiprit, le développe dans la poéfie,

avftc plus ou moins d'intenfité, luivant que le fujet

exige plus ou rr^oins de mouvement, luivant que
l'auteur ptiflfède plus ou niuins ce talent lublirae

qui le prête ailément aux c^raderes des pallions,

ou ce lentiment profond , -qui tout-â coup s'alla»

me dans Ion coeur, et fe communique rapidement
aux nôtres

Lyfis fit alors quelques queftions dont on ju-

gera par les réponfes d'Euclide. La poéfie, nous
dit ce dernier, a fa marche et fa langue particuliè-

re. Dans l'épopée et la tragédie, elle imite une
grande adion dont elle lie toutes les parties à

fon gré, altérant les faits connus, y tn ajoutant

d'autres qui augmentent Tintérêt, les relevant tan-

tôt au moyen des incidens merveileux, tantôt par

les charmes variés de la diétion, ou par la beauté

des penfées et des fentimens. Souvent la f^ér^,
c'eft à dire la manière de dilpofer l'aétion , coûte

plus, et fait plus d'honneur au poète, que la

compoûtion même des vers.

Les autres genres de poéfie n'exigent pas de

lui une conftrudion fi pénible. Mais toujours

doit il montrer une forte d'invention , donner par

des fiélions neuves, un elprit de vie à tout ce

qu'il touche, nous pénétrer de fa fl*mme, et ne

jamais oublier que fuivant Simonide, la poéfie feft

line peinture pariante, comme la peinture ell une
poéfie muette»

II
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Il fuit de là que le vers feul ne conftitue pas

le poècï-, L'i iftoire d'Hérodote mile en vers ne
feruit qu'une hiftoire, puifqu'on n'y trouveroit

m fabli, ni fictions.

J'ai dit que la poéfie avoit une langue parti-

culière. Dans les pait^ge* qui Te font fcit* entré

elle et la profe j elîc eft convenue de nie fe mon»
trer qu'avec une parure très riche, où du moins
très é egante, et l'on a remis entre f s mains tou-

tes les Couleurs de la nature avtc l'obligation d'en

uler fans tefife , et refpéraace du pardon » fi elle

en ab-fe quelquefois.

£iie a réuni à fon domaine quantité de mots
interdis a la ptole, d'autres qu'elle alonge ou
faccourcit , foit f ar l'addition, loit par le- retran-

ciien-ent d une letire ou d'une lyllabei Eile a le

pouvoir d en produire de nouveaux, et le |irivilège

prelqi.e exclufifd employer ceux qui ne lont plus

en uiagc 5 o^ qâ ne le f iit que Jans un pays

étranger, d'en identifier lOufieurs dans \in leal,

de kî- dilpoier dà s un ordre inconnu jufqu'alors,

et de prendre toutes les licences qui diitinguent

l'elocutun poétique du langage or inaire.

Les KaLilités accordée* au génie, s'etendent fur

tous I>.s inflirumens qui lecOndent ies opérations.

De là ces formes iiombreufes que les vers ont

reçues de les mains , et qUi toutes ont un caractè-

re indKjué par ia nature. Le vers héioîque mar-

chw av.c une mijelté i.)j|'oiante : on fa déltiné i,

l'épopée; l'ïambe revient fouvent dans ia conver-

fation: U poéfie diamatique l'emploie avec (uccès.

D'autres f"( rmes s'alTortilTent ftiieux aux chanrs

acc©mpa|înes de danfes ; elles fe font appliquées

fdns effort aux od^s et aux hymnes. C'eft ^nfi

que les poètes ont multiplié les itioyens'' de

pldire.

Euclide, en fin.iTanr, nous montra les ouvra»

ges qui on- paru en diiféren.% temps fous les noms

d'Orphée, de Muke, de Thamyris, de Linus,
R r d'Anvhès^
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d'Anthès, de Pamphus, d'OIen, d'Abaris, d'Epi-

ménide 6:c. Les uns ne contiennent qu^es hym-
nes lacrés , ou des chants plaintifs ; j»^ autres

traitent des facrifices, des oracles ^^s ^BBfcrions

et des enchantemens. Dans queIques-un?^Tt fur-

tout dans le cycle épique, qui eft un recujeil^e

traditions fabuleufes où les auteurs tragiques ont

fouvent puifé les fufets de leurs pièces , on a dé-

crit les généalogies des dieux, le combat des

Titans, l'expédition des Argonautes, les guerre

de Thèbes et de Troie. Tels furent les princi-

paux objets qui occupèrent les gens de lettres pen-

dant plufieurs fiècles. Comme la plupart de ces

ouvrages n'appartiennent pas à ceux dont ils por-

tent les rioms, Euclide avoit négligé de les dirpo-

fer dans un certain ordre.

Venoient enfuite ceux d'Héfiode et d'Homère»

Ce dernier étoit efcorte d'un corps redqutable

d'interprètes et de commentateurs.

A l'exemple d'Homère, plufieurs poètes en-

treprirent de chanter la guerre de Troie. Tels

furent entre autres Arctinus , Stéfichore, Saca-

das , Lefchès. Ces auteurs ne connurent jamais

îa nature de l'épopée; ils étoient placés i la fuite

d'Homère , et fe perdoient dans fes rayons , com-
me les étoiles fe perdent dins ceux du foleil.

Euclide avoit tâche d© réunir toutes les tragé-

dies, comédies et fatyres, que depuis près de 200
ans on a repréfèntées fur les théâtres de la Grèce

et de la Sicile. Il en poiïidoit environ 3000.

Quelle haute idée ne donnoit elle pas de la littéra-

ture des Grecs et de la fécondité de leur génie?

Je comptai fouvent plusd« 100 pièces qui venoient

de la même main. '

Les mimes ne furent dans l'origine que des

farces obfcènes ou fatyriques qu'on reprcfentoit

fur le théâtre. Leur nom sVft transmis enfuite à

de petits poèmes qui mettent fous les yeux du

ledeur des aventures paiticulieres, II3 fe rappro-

chent
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chent d€ la comédie parleur objer: ils en diffè-

renc [mt le défaut d'intrigue , quelques-uns par
une extrême licence, il en eft où li règne une
plailanterie exquile et décente. Parmi les mimes
qu'jvoit ralTemblés Euclide, je trouvai ceux de
Xénarque et ceux de Sophron de Svracufe; ces

dernieis fatfoient les délices de Platon , qui, les

ayant reçus de Sicile , le5 fit connoître aux Athé-
niens, Le jour de fa mort , on les trouva fous

le chevet de ion lit '-'•'),

Avant la découverte de Tart dramatique, nous
dit encore Euclide, les poètes, à qui la nature

avoit sccordé une ame leniible, et refufe \é ta-

lent <^s J^épo£^ej tantôt retraçoient dans leurs

tabledujfvTes défaftres d'une nation, ou les in-

fortunes d'un perlonnage de l'antiquité; tantôt

déploroient la mort d'î.n parent ou d'un ami, ef
'iouli^ei'ient leur douleur en s'y livrant. Leurs
cnmts plaintifs , prefque toujours accf^mpagnés

de la tiiue , furent connus fous le nom d'élégies

ou de lan^entacions.

Ce genre de poéfie procède par une marcne
régulièrement irréguliere ; je veux dire que le

vers de li\ pieds, et c^ui de cinq, s'y fuccèdent

alteinaivement Le ftyle'en doit être fimple. par-

ce qu'un coeur véritablement affligé , n'a plus de

préientiun; il faut ou e les expreffions en foient

quelquesfois htùlaÏÏte^îfoi^meT'a cendre qui ctiuvre

un feu dévorant; mais que dans le récit, elles

n'écUtent point en imprécations ^t en déleipoir.

Rien de fi intéreffenr que 1 exycine\^ou'ceur join-

te à l'extrême foi^^rance. '^-^^"r —,—
L'élégie peut ioulager nos maux' quand nous

fommes dans l'infortune; elle doit nous infpirer

R r 2 du

On peut préfumer que quelques-uns de pëémcs

qu'on appeloit mimes, étaient daos le gaut des

contes de La Fontaine.
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du courage quand nous fommes près d'y tomber.

Elle prend alors un ton plus vigoureux , et em-
ployant les images les plus fortes , elle nous fait

rougir de notre lâcheté, et envier les larmes ré-

pandues aux funérailles d'un héros more pour le

fervice de la patrie.

Lafle enfin de gémir fur les calamités trop réel-

els de l'humanité, l'élégie fe chargea d'exprimer

les tourmèns de Tamour, Plufieurs poètes lui

durent un éclat qui réjaillit fur leurs maîtreffes.

Les châtiées de Nanno furent célébrés par Min-

nermç de Colophon , qui tient un des premiers

rangs parmi nos poètes ; ceux de Battis le Ibnt

tous les jours par Philétas de Cos, qui, jeune

encore, s'eft fait une ufle réputation. On dit que

fon corps eft fi grêle et fi foible, que pour fe fou-

tenir contre la violence du venr, il eft obii;^é d'at-

tacher à fa chauflure des femelles de plomb ou des

boules de ce métal. Les habitans de Cos, fiers

de fes fuccès, lui ont confacré fous un platane

une ftatue de bronze.

Je portai ma main fur un volume intitulé la

Lydienne, Elle eft, me dit Euclide , d'Antima-

que dé Colophon, quivivoit dans le llècle dernier.

C*eft le même qui nous a donné le poème fi con-

nu de là Thébaîde ; il étoit éperdument amoureux

de la belle Chryféis. Il la fuivit en Lydie où elle

avoit reçu le jour ; elle y mourut entre fes bras.

De retour dans fa patrie, il ne trouva d'autre re-

jnède à fon afflidion, que de la répandre dans

fes écrits et de donner à cette élégie le nom
qu'elle porte.

Je connois fa Thébaîde, répondis-je; quoique

la difpofition n'en foit pas heureufe, et qu'on y
retrouve de temps en temps des vers d'Homère

transcrits prefque fyllabe pour fyllabe, je con-

viens qu'à bien des égards l'auteur mérite des élo-

ges. Cependant l'enflure, la force, et j'ofe dire

laféchereffe du ftyle, me font préfumer qu'il n'a-

voit
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voit ni afTez d'agrément dans refpric , ni afTez de
fenfibilité dans l'ame , pour nous intérefler à la

ffioit de Chryféis. Mais je vais m'en éclaircir.

Je lus en effet la Lydienne pendant qu'Euclide

montroit à Lyfis, les élégies d'Archiloque, de
Simonide , de Clonas , d'Ion ôcc Ma lecture

achevée : je ne me fuis pas trempé , repris je, An-
timaque a mis de la pompe dans la douleur. Sans
s'appercevoir qu'on eft confolé quand on cherche

à f« confoler par des exemples, il compare fei

maux à ceux des anciens héros de la Q:èce, et

décrit longuement les travaux pénibles qu'éproQ-

tèrent les Argonautes dans leur expédition. —
Plufieurs tablettes étolent chargées d'hymnes

tn l'honneur des dieux, d'odes pour les vainqueurs

aux jeux de la Grèce, d'éclogues, de chanfons,

et de quantité de pièces fugitives.

L'èclogue, nous dit Êuclide, doit peindre leg

douceurs de la vie paftorale ; des bergers alîjs fur

le gazon, aux-bords d'un ruiffeau, fur le penchant

d'une colline, à l'ombre d'un arbre antique, tantôt

accordâjn leurs chalumeaux au murmure des eaux

et du zephir, tantôt chanten: leurs amours, leurs

démêles innoccns , leurs troupeaux et les objets

raviliajis qui les environnent.

Ce gente de poèfie n'a fait aucun progrès par-

mi nous. C'efl: en Sicile qu'on doit en chercher

l'origine. C'eftlà, du moins à ce qu'on dit,

qu'entre les montagnes couronnées de chênes fu-

perbes , fe prolonge un vâllun où la nature a pro-

digué fes tréfors. Le berger Daphois y naquit au

milieu d'un bosquet de lauriers, et les dieux s'em-

prefiTèrt^nt à le combler de leurs faveurs. Les nym-
phes de ces lieux prirent foin de fon enfance; il

reçut de V^énus les grâces et la beauté, de Mer-

cure le talent de la perfuafion ; Pan dirigea fos

doigts fu la flûte à fept tuyaux, et les Mufes

réglèrent les accens de fa voix touchante , Bientôt

rafferablant autour de lui let bergers de la contrée,

Rr 3 il
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il leur apptit à s*eftimer heureux de leur fort. Les
rofeaux furent convertis en inftiumens fonores.

r» établit des concours, où deux jeunes émules fe

difpatoient le prix du chant et de la mulique in-

ft-uméntale. Les échos animés à leurs voix, ne-

fi^ent plus entendre que les expreffions d'un bon-
heur tranquille et durable. Daphnis ne jnuip pas

lorg te-nps du fpeétaLk de 'es bienfaits. Victime

^e r^mour, il mourut à la fleur de ton agc, m .fS

juiqfi'à nos jours fes élèves n ont ceffc de célébrer

ion nom, et de déplorer les tourraens qui termi-

nèrent (a vie Le poème pafloral , dont on pré-

tenà qu'il conçut le première idée, tut perfectionné

dans la fuite par deux poètes de Sicile, Stéfichor©

d'Him^re et Diomus de Syracufe.

Je conçois dît Lyfis, que cet art a du produire

de jolis paytages, mais étrangement enlaidis par

, les figures ignobles qu'on y repréfente. Quel in-

térêt peuvent infpirer des pâtres grolUers et oc-

cupes de fonciions viles? Il fut un temps, répon-

dit Euclide, où le foin de troupeaux n'etou paft

confié à des efclaves. Les propriétaires s*en

chargeoicnt eux mêmes, parce qu'on ne connoif-

foit pas alors d'autres richeiïes. Ce fait eft attefté

par la tradition , qui nous apprend que Thomme
fut pafî:eur avant d'être agricole ; il Tefb par le

récit des poércs , qui malgré leurs écarts, nous
ont fouvent confc;rvé le fouvenir des moeurs an-

tiques. Le berger Endymlon fut aimé de Diane;
Paris conduifoit lur le mont Ida les troupeaux du
roi Priam fon père, Apollon gardoit ceux du roi

Admète.

Un poète peut donc, fans blcfTer ]es règles

de la convenance, remonter à ces f/ècles reculés

st nous conduire dans ces retraites écartées où
couloient fans remords leurs jours, des particu-

liers qui , ayant reçu de leurs pères une fortune

proportionnée à leurs befoins » fe livroient à des

jeux
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Jeux palfibles, et perpétuoieuc, pour ainfi dire,

leur enfa, ce juiqu'à la fin de leur vie.

Il peut donner à l'es perlonnages une émula-

tion qui tiendra les âmes en aàivité; ils penferont

moins qu'ils ne fentiront; leur langage fera tou-

jours fimple, naif, figuré, plus ou moins relevé,

luivant la dilTérence des états, qui, Tous le régi-

me paftoral, fe régloit fur la nature des poiTeflions«

On mettoit alors au premier rang des biens, les

vaches, enfuite les brebis, les chèvres et les

porcs. Mais comme le poète ne doit prêter à fes

bergers que des paffions douces , et des vices lé-

gers, il n'aura qu'un petit nombre de fcènes à

nous offrir ; et les fpectateurs fe dégoûteront d'une

uniformité auffi fatigante que celle d'une mer tou-

jours tranquille, et d^un ciel toujours ferein.

Faute de mouvement et de variété, l'éclogu*

ne flattera jamais autant notre goût que cette poé-

fie où le coeur fe déploie dans l'inftant du philir,

daus celui de la peine. Je parle des chanfons^

dont vous connoiirez les différentes efpèces. Je
les ai divifces en deux clafies. L'une contient

les chanfons de table j l'autre celles qui font par-

ticulières à certaines profeffions, telles que les

chanfons des moifonneurs , des vendangeurs, des

èplucheufes, des meuniers, des ouvries en laine,

des tifferands, des nourrices 6ic.

L'ivreffe du vin, de l'amour, de l'amitié, de

.la joie, du patriotifme, caractérifent les premiè-

res. Elles exigent un talent particulier; il ne faut

point de préceptes à ceux qui l'ont rei;u de la

nature; ils feroient inutiles aux autres. Pindare a

fait des chanfons à boire; mais on chantera tou-

jours celles d'Anacréon et d'Alcée. Dans la fécon-

de efpèce de chanfons, le récit des travaux eft

adouci par le fouvenir de certaines circonrtances,

ou par celui des avantages qu'ils procurent.

Combien la poéfie doit fe plaire dans un pays

où la nature ce les înftitutions forcent fans ceffo

R r 4 des
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des imigînatîons vives et brillantes â Te répandre
avec profuTion? Car ce n*elt pas feulement aux
fuccès de l'épopée et de l'art dramati(|iie que les

Grecs accorlcnt des ftatues, et Thommage plus

précieux encore d*une eft ne réfléchi^. Des cou-

ronnes éclatantes font referveés pour toutes les

éfpèces de potdc lyrique. Point de ville qui dans

le çour?rr de Tannée, ne folennile quantité de fê-

tes en riionneur de fe* dieux; point de fête qû
ne luit en.bellie par des canriques nouveaux; point

de can ique qui ne foit chanté en prcfence de tous

les habitans, et par des choeurs de jeunes gens

tués des principales familles ^Jucl motif d'ému-
lation pour le poète! Qiulle diiiinâion encore,

lerfqu'en céléh''ant les vidcsires des athlètes , il

n';éTite iMi-même la reconnoiflfance de leur parriel

Tranfpf.rtuns le fur un plus beau théâtre.

Qu'il foit deftiné à terminer pas fes chants les

fêf.es d'OIynjpie ou des autres grandes folennités

de la Grèce; quel moment que celui ou vingt,

trente milliers de fpeétateurs^ ravis de fes accords,

pouffent jufqu*^u ciel des cris d*admirations et de

joie! Non le plus grand potentat de la terre ne

fauroit accorder au génie une récompenfe de fi

haute valeur, -r

Je ne vous lirai point, continua Euclide , la,

lifte faftidicufe de tous les auteurs qui ont réuffi

dans la poèfie lyrique ; mais je vous en citerai

les principaux. Ce font parmi les hommes Stéfi-

chore, Ibycuo, Alcée , Alcman , Simonide, Bac-

chylide , Anacréon et Pindare; parmi les fem-

mes, car plufieu^ d'entre elles fe font exercées

avec fuccès dans un genre fi fufceptible d'agré-^

mens, Sapho, Erinne, ToléfiUe, ^Praxille, Myr-
tis et Ce inné.

Avant que d'al'<='r plus ^oin, fe dois faire men-

tion d'un poème où louve -r éclate cet enthoufiaf-

me dont nous avons parlé Ce lont des hymnes

en l'honneur de BacJiUS, connus lous le nom
de
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de dithyrambes. Il faut être dans une forte de
délire quand on les compofe; il faut y être quand
on les chante, car ils font deftinés à diriger les

danfes vives et turbulentes, le plus fuuvent exé-
cutées en rondo

Ce poème fe reconnoit aifément aux proprié-
tés qui le diftinguent des autres. Pour peindre
i-la-fois les qualités et les rapports d*un objet,
on s'y permet Ibuvent de réunir pluileurs mots en
un feul, et il en réfulte des expreffions quelque-.
fois fi volumineufes, qu'elles fatiguent l'oreille;

fi bruyantes quelles ébranlent l'imagination. Des
métaphores, qui fembient n'avoir aucun rapport
entre elles, s'y fuccèdent fans fe fuivre, l'auteur

qui ne marche que par des faillies impérueufes,
entrevoit la liaifon des penfées, et néi^lige de la

marquer. Tantôt il s'affranchit des règles de l'art ;

tantôt il emploie les différentes mefure de vers

et les diverfes efpéces de modulation.

Ici le même poète, qui pour célébrer Apollon
avoit mis fon efprit dans une afîlette tranquille,

s'agite avec violence , lorfqu'il entame Télore de
Bacchus; et fi fon imagination tarde à s'exalter,

il la fecoue par l'ufage immodéré du vin. Frappé
decetfe liqueur, comme d'un coup de tonnerre, .

difoit Archiloque, je vais entrer dans la carrière.

Euclide avoit raflemblé les dithyrambes de ce

dernkr poète, ceux d'Arion , de Lafus, de Pin-

dare, de Melanippide, de Phiîoxène, de Timo-
thée , de Télefles, de Polyidès, d'Ion, et de
beaucoup d'autres doat la plupart- ©n vécu de
nos jours. Car ce genre qij^tend au fublime ,

^ a un fingUiier attrait po,ur les poètes^^médiocres;

et comme tout le monde- cherche maintenant à fe

mettre au delTus de fon étit, chaque auteur veut
de même s'élever au deifus de fon talent.

Je vis enfuite un recueil d'impromptus, d'éni-

gmes, d'acroftiches , de toutes l<-rfes de griphes

lej'pke ie logogriphes^) et d'autres producrînns
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aulîî puériles que laborieufes. Lyfîs paffionné
pour la poéfie , craignoit toujours qu'on ne la

mîc au rang des amui|mens frivoles; et s'étant

apperçu qu'Euclide avoit déclaré plus d'une fois,

qu'un poète ne doit pas fe flatter du fuccès, lorf-

qii'il n'a pas le talent déplaire, il s'écria dans un
moment d'impatience: Cefl: la poéfie qui a civi-

lif.' les hommes, qi'.i inftruilit mon enfance, qui

tempère la rigueur dts préceptes, qui rend la

vertu plus aimable en lui prêtant fes grâces, qui

élève mon ame dans l'épopée, l'attendrit au théâ«

tre, la remplit d'un faint refped dans nos céré*

monies, l'invite à la joie pendant nos repas, lui

infpire une noble ardeur en prélence de l'ennemi :

et quand même fes fixions fe borneroient à calmer

l'adivité inquiète de notre imagination, ne feroit-

ce pas un bien réel de nous ménager quelquel

plaifirs innocens au milieu de tant de maux dont
j'entends fans teffe parler.

Euclide fourit de cetranfport, et pour l'exci*

ter encore, il répliqua: Je fais que Platon s'eil

occupé de votre éducation: auriez-vous oublié

qu'il regardoit ces fictions poétiques comme des

tableaux infidèles et dangereux, qui, en dégradant

les dieux et les héros , n'offrent à; notre imitation

que des phantômes de vertus.

Si j'étois capable de l'oublier, reprit Lyfis»

fes écrits me le rappelleroient bientôt; mais je

dois l'avouer, quelquefois je me crois entraîné

par la force de fes raifons , et je ne le fuis que

•par la poéfie de fon ftyle; d'autres fois le voyant

tourner contre l'imagination les armes puifTantes

qu'elle avoit mifes entre fes mains, je fuis tenté

de l'accufer d'ingratitude et de perfidie. Ne pen-

fez-vous pas, me dit- il enfuite, que le premier

et le principal «bjet des poètes eft, de nous inf-

truire de nos devoirs par l'attrait du plaifir"? Je

lui répondis' Depuis que vivant parmi des hom-

mes éclairés , j'ai étudié la conduite de ceux qui

afpi-
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afpîrent à la célébrité , je n'examine plus que le

fécond motif de leurs avions; le premier efl: pref-

que toujours Tintérét ou la vanité. Mais ian»

entrer dans ces difcuffions , je vous dirai fimple-

ment ce que je penfe: les poètes Yculent plaire,

la poèfie peut être utile.

(Nous pafiTâmes alors aux livres de Morale.)
La Morale , nous dit Euclide n*ètoit autrefr^is

qu'un tiffii de maximes. Pythagore et fes premiers
dilciples , toujours attentifs à remonter aux cau«
fes , la lièrent à des principes trop élevés au def-

fus des efprits vulgaires: elle devint alors una
fcience ; et Thorarae fut connu , du moins autant

qu'il peut Tètre. II ne le fut plus, lorfque les

fophiftes étendirent leurs doutes fur les vérités

les plus utiles, Socrate, perfuadê que nous femmes
faits plutôt pour agir que pour penfer, s'attacha

moins à la théorie qu'à la pratique. îl rejeta les

notions abftraites , et fous ce point de vue on
peut dire qu'il fit defcendre la philofnphie fur la

terre; Us difciples développèrent fa dodrine, et

quelques-uns l'altèrent par des idées fi fubirmes,

qu'ils firent remonter la morale dans le ciel. L*é-

eole de Pythagore crut devoir renoncer quelque

fois à fon langage myftérieux, pour nous éclairer

fur nos pallions et fur nos devoirs. C'eft ce que

Theagès; Métopus et Archytas exécutèrent avec

fuccès.

Différens traités fortis de leurs mains fe trou-

voient placés dans la bibliothèque d'Euclide,

avant les livres qu'Ariftote a compofés fur les

moeurs; En parlant de l'éducation des Ath(fniens,

j'ai tâché d'expofer la docirine de ce dernier, qui

eft parfaitement conforme â celle des premiers.

Lyfis demanda, fi les philofophes fe parta-

geoient fur certains points de morale. Quelque-

fois , répondit Euclide ; en voici des exemples.
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On établît pour principe qu'une aâion , pour
être vertueufe ou vicieufe , doit ctre volontaire;

il eft queftion enfuite d'examiner fi nous agiiTons

fans contrainte. Des auteurs excufent les crimes

de l'amour et de la colère , parce que fuivant eux,

ces paflions font plus fortes que nous; ils pour-
roient citer en faveur de leur opinion cet étrange

jugement prononcé dans un de nos tribunaux. Un
fils qui avoit frappé fon père, fut traduit en juf-

tice, et dit pour fa défenfe
,

que fon père avoit

frappé le fien ; les juges, pcrfuadés que la violence

du caraâère étoit héréditaire dans cette famille,

n'ofèrent condamner le coupable. Mais d'autres

philofoplies plus éclairés s'élèvent contre de pa-

reilles décîfions: Aucune palTion, difent-ils , ne

fauroit nous entrainer malgré nous-mêmes; toute

force qui nous contraint eft extérieure , et nous

eft étrangère.

Eft-il permis de fe venger de fon ennemi?

Sans doute répondent quelques-uns; car il eft

conforme à la juftice de repouffer l'outrage par

l'outrage. Cependant une vertu pure trouve plus

de grandeur à l'oublier. C'eft elle qui a diâ:é ces

maximes que vous trouverez dans plufieurs au-

teurs: Ne dites pas du mal de vos ennemis; loin

de chercher à leur nuire, tâchez de convertir leur

haine en smitiè. Quelqu'un difoit à Diogène. Je

veux me venger; apprenez-rooi par quels moyens»

En devenant plus vertueux répondit-il.

Ce confeil, Socrate en fit un précepte rigou-

reux. C'eft de la hauteur où la fagelTe humaine

peut atteindre, qu'il crioit aux hommes: ,,ll ne

„vous eft jamais permis de rendre le mal pour le

„mal.,.

Certains penples permettent le fuicide; maïs

Pythagore et Socrate, dont l'autorité eft fupé-

rieure
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Tieure à celle de ces peuples, Toutiennent que per-

fonne n'eft en droit de quitter le pofte que les

dieux lui ont afllgné dans la vie.

De tout temps, on a donné des éloges à la

probité, à la pureté des moeurs, à la bienfai-

îence; de tout temps on s'efl: élevé contre l'ho-

micide, l'adultère, le parjure, et toutes les efpè-

ces de vices» Les écrivains les plus corrompus
font forcés d'annoncer une faine doârine , et les

plus hardis, de rejeter les conféquences qu'on
tire de leurs principes. Aucun d'eux n'oferoic

foutenir» qu'il vaut mieux commettre une injuftt-

« que de la foufFrir.

CHA.
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CHAPITRE LIIL

ET DERNIER.

'Nouvelles entrept-ifs de PlvUpvf; hataille deChé»

ronèe; portrait d^Alexandre,

I ^a Grèce s'étoij^evêe au plus haut point de fa

gloire ; il f^lloirqu'elle defcendit au terme d*Viu-

îTiiliatinn fixé par cerre defl-inée qui 3£;itê fans

cefle la balance des empires. Le déclin , annoncé
depuis longtemps , fur très marqué pendant mon
fej 'ur en Perfe, et très rapide quelques années

après. Je cours au dénouement de cetre grande
révolution; j'abrégerai le récit des faits, et me
contenterai quetquefois d'extraire le journal de

mon-voyage.

SOUS L'ARCHONTE NICOMAQUE.

i^Depuis le 50 Juin de l'an 541 iufqu'au 19 Juillet de

l'an 540 avant J, C).

Philippe avoit formé de nouveau le ^'efîem de

s'emnarer de l'île d'Eubée par fes infriffufs. et

de 11 vilFede Mé^are par ^es armes des Réor'ens

fes alliés. Maître de. ceç deux portes, il ! eût

été bien»-6t d'Athènes Phocion a fai»- nne fécon-

de expédition en Eubée, et en a chsfTp les tyrans

établis par Philippe; il a marché enfuite 9u fecours

des Mé? riens, a fait échouer les projets de» Béo-

tiens, et mis la place hors d'infulte.

Si Philippe pouvoir affujétir les villes Grecques

qui bornent i^i états du côté de l'Hellefpont et

dt
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de la Propontide, il difpoferoit du commerce des

blés que les Athéniens tirent du Pont-Euxin . et

qui font abiblument nécelTaires à leur l'ubfiftance.

Dans cette vue il avoit attaqué la forte place de
Périnthe, Les aflie^^és ont fait une réfiftance digne

des plus grands éloges Ils attendoient du fe-

cours de la part du roi de Perfe; ils en ont reçu

de la part des Byzantins. Philipp irrité contre
ces derniers, a levé le fiège de Périnthe, et s'efl

placé fous les murs de Byzance, qui tout de fui-

te a fait partir des députés pour Athènes: Ils ont
obtenu des vailTeaux et des foldats commandé»
par Charès,

SOUS L*ARCHONTE THEOPHRASTE.

ÇDtpuis le 19 juillet de l'an 540 jufqu'au g Juillet de

l'an 559 ava72t J. C).

Le 16 d*Aiitheftèrion Ç26 Fevr, 33g). On a

«ommé aujourd'hui quatre députés pour l'aiTera-

blée des Amphidyons qui doit fe tenir au prin-

tems prochain à Delphes.

Le. , . Il s'efl: tenu ici une afTemblée gêné*

raie. Les Athéniens, allarme's du fiège de By-
zance , venoient de recevoir une lettre de Philip-

pe qui les accufoit d'avoir enfreint plufieurs ar-

ticles du traité de paix et d'alliance qu'ile fignè-

rent il y a fept ans. Démofthène a pris la parole,

et d'après fon confeil, vainement combattu par

Phocion, le peuple a ordonné de brifer la colon-

ne où fe trouve infcrit ce traité, d'équiper des

vaifleaux, et de fe préparer à la guerre.

On avoit appris, quelques jours auparavant,

que ceux de Byzance aimoint mieux fe pafler du

fecours des Athéniens, que de recevoir dans leurs

murs des troupes commandées par un général aulfi

détefté que Charès. Le peuple a ûommé Phocion

pour le remplacer.
Lt
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Lp %o d*ELephébolion{io MtU 339). Dans ta

dernière aflT.mblée des Amphictyons, un citoyen
d'AmphilTa, capitale des Locriens Ozole, fituée

à 60 ftades de Delphes, vymiflTi.it d«;s injures atro-

ces contre les Athéniens, et propofojt de les

condamner à une amende de 50 taiens CazOiOoo
livres, pour avoir autrefois ful'pendu au temple
des boucliers dorés, monumtns de leurs victoires

cortre les Mèdes et les Thebains. Ellhine vou-
lant dét«airner cette accufatioPj fit voir que les

hab'tanj. d'AmphilTa, s'etant emparés ou port de
Cirrha et de la contrée voifine, pays or.^inaire-

inent confacré au temple « avoitnt encouru la pei-

ne portée contre les lacrilèges. Le lendemain ieg

députés de la ligue Ampbiétyonujue, luivis d*un

grand nombrt de Delphie s , defcend'rent d^.ns

la plaf'e, brûlèrent les mai ons , et comblèien:
en partie le port. Ceux d^AmphilIa, étant ac-

courus en armes , pourluivuent [t$ agrefleurB

jusqu'aux portes de Delphes.

Les AmphiâyoBs indignés, méditent une ven-

geance éclatante. Elle fera prononcée dans la

diète des Thermopyle: , qui s'alTerable pour l'or-

dinaire en automne^ înais ob la tiendra plus tôt

cette années

On ne s*attendoit point à cette guerre. Oii

foupeorne Philippe de l'avoir fufcitee; quelques

uns accufent El'chine d'avoir agi de concert avec

^ prince.

Le, , , *) Phocion tampoit fous murs de

Byzance. Sur la réputation de fa vertu, les ma-
giftrats de la ville introduifirent fes troupes dans

la place. Leur diicipline et leur valeur raflurè-

tent les habitans , et contraignirent Philippe à le-

ver

) Vers le mois de Mai ou de Juin 939.
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ver le fiège. Pour couvrir la honte de ù retrai-

te , il dii que fa gloire le forçoit à venger uae
otfeni'e qu'il venoit de recevoir d'une tribu de

Scythes. Mais avant de partir, il eut ioiii de re-

nouveler la paix ave: les Athéniens, qui tout de

fuite oublièrent les décrets et les prépaiatiis quiù
'âvoient fait contre lui.

SOUS L'ARCHONTE LISÏMACHiDE.

XD^rpu'is le § Juillet de l'an 559, j Jqu'au 2% Juin û
Tan 2'l% avant J. C).

Le» . . Dan? la diète tenue aux Tbermopy-
les, les Atnpbiftyons ont ordonné démarcher
contre ceux d'Amphifla, et ont nommé Cortyphè
général de la ligue. Les Athéniens et les Thé-
bains, qui défapprouvent cette guerre, n'avoient

point envoyé de députés à l'aiTemblée. Philippe

efl: encore en Scythie , et nen reviendra pas fitôt;

mais on préfume que du fond de ces régions

'éloignées , il a dirigé les opérations de là diète.

Les malheureux habitans d'Amphifla, vaincus

dans un premier combat , s'étnient foumis à des

conditions humiliantes; loin de les remplir , ils

avôient, dans une féconde bataille, repouflTé l'ar-

raée de la ligue, et blefîe même le général C'é-

toit peu de temps avant la dernière aiTemblée des

Amphidyons! elle s'efl: tenue à Delphes. Des
TbeflTaliens vendus à Philippe j on fait i\ bien par

Jeur manoeuvres, qu'elle lui a confié le fr«in de

venger les outrages faits au temple de Delphes.

Il dut à la première guerre facrée, d'être admis

au rang des Amphi^yons; celle ci le placera pour

jamais à îa têre d'une confédération à laquelle oà

lie pourra réfifter, fans fe rendre coupable d'im-

fiété. Les Thébains ne peuvent plus lui difpu;-

ter l'entrie des Thermopyles. Ils commencent

S 5 héâïiii
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néanmoins à pénétrer fes vues , et comme il fe

défie de leurs intentions, il a ordonné aux peuples

du Péloponèfe, qui font partie du corps Amphic-
tyonique, de fe réunir au mois de boédromion

,

avec leurs armes et de provifions pour 40 jours.

Le mécontentement efl: général dans la Grèce.

Sparte garde un profond filence ; Athènes efl: in-

certaine et tremblante; elle voiidroit et n'ofe pas

fe joindre aux prétendus facrilèges.

Le 25 dEIaphébolicn (27 Mars 338). Le
danger devient tous les jours plus prefTant; les

alarmes croilTent à proportion. Ces Athéniens;

qui -l'année cjernière refolurent de rompre le

traité de paix qu'ils avoient avec Philippe, lui

envoient des AmbalTadeurs, pour l'engagera main-

tenir ce traité jufqu'au mois de Thargélion. Il

veut bien foufcrire à leur demande, et figner une

trêve; mais à condition qu'ils n'écouteront plus

les funeftes confeiis de leurs orateurs;

Le is de ScirophoHon (12 ^uin ssS)' Philip-

pe avoit pafie les Thermopyles, et pénétré dans

la Phocide. Les peuples voifins étoient faifis de

frayeur; cependant, comme il proteftoit qu'il n'en

vouloit qu'aux Locriens , on commencoit à fe

raflurer. Tout à coup il eft tombé fur Elatée;

c'eft une de ces villes qu'il eut foin d'épargner en

terminant la guerre des Phocéens. Il compte s'y

établir, s'y fortifier; peut-être même a-t-il con-

tinue fa route: fi les Thébains, fes alliés, 11e

l'arrêtent pas, nous le verrons dans deux jours

fous les murs d'Athènes,

La nouvelle de la prife d'Elatée efl: arrivée au-

jourd'hui. Les Prytanes étoient à fouper; ils fe

lèvent auflitôt ; il s'agit de convoquer l'afiTemblée

pour demain* Lq^ uns mandent les généraux ec

r le
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te trompette ; les autres courent à la place publi-

que, en délogent les marchands et brûknt les

boutiques. La ville eft pleine de tumulte; un
mor.el effroi glace tous les efprits.

Le 16 de Scirophorion (/^ ^/uin 333) Pendant
îa nuit, les généraux ont couru de tous côtes, et

la trompette a retenti dans toutes les rues. Au
point du jour, les Sénateurs le font alTemblés,

fans rien conclure; le peuple les a-tendoit avec
impatience dans là place. Les Pryranes ont an-
lioncé la nouvelle; le courisr l'a confirmée; les

généraux les orateurs étoient prélens. Le héraut
s'eft avancé et a demandé 11 quelqu'un vouloit
monter à la tribune: il s'ell: fait un (îlence effra-

yant. Le héraut a répété plufieurs fois les mêtr.cs

paroles. Le filence côntinuoit, et les regards fe

tournoient avec inquiétude fur Démosthène; il.

s'efl: levé: „Si Philippe, a-t il dit, étoit d'inTelli.

3,gence avec les Thébains, il feroic déjà fur les

«frontières de l'Attique; il ne s'efl emparé d'une
jjplace fi voifme de leurs états, que pour réunit
9,en fa faveur les deux factions qui les divifent,

s, en inipirant de la confiance à fes partifans , et

,,de la crainte à fes ennemis. Pour prévenir cette
j,réunion , Athènes doit oublier aujourd'hui tous
5, les fujets de haine qu'elle a depuis Ions: temps
3,contre Thèbes fa rivale, lui montrer le péril qui

a, la m.enace, lui montrer une année prête à mar»
5,cher à fon fecours , s'unir s'il efi: poffîbîe avec
3, elle, par une alliance et des fermens qui garan-
ajtifl'ent le falut des deux républiques , et celui de
„la Grèce entière.,, .^^ , .

«^ ' ..'•.
.

'

"

^\ Enfuite il a propofë iih décret dont voici les

principaux articles. ,,Apres avoir imploré l'aflis-

jjtanje des dieux protecteurs de l'Attique, on éq-.ii-

„pera -200 vaifll-iux, les aeneraux conduiront i-es

,,trnupes à Eleufis; des députes ircnt dans toutes

les Villes de Ià Grèce j ils fe rendront à l'instant-même

S s a «heilf
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chez les Thébàins, pour les exhorter à défendre

,,leur lihe té , leur offrir des armes, dts troupes

5, de Targtnt, et leur repréfenter que fi Athènes
„a cru juiqu'ici qu'il étoit de fa gloire de lui d-f-

5,puter la prééminence, elle penfe maintenant qu'il

„feroit honteux pour elle, pour les Thé'jains ,

3,pour tous les Grecs, de fubir le joug d'une

jjpuiflance étrangère.,,

Ce décret a pafTé fans la moindre oppofition ;

on a nommé cinq députés , parmi lesquels font

Démolîhène et l'orateur Hypéride : il vont partir

inceflamment.

Le, . . Nos députes trouvèrent à Thèbes les

députés des alliées de cette ville. Ces derniers,

après avoir comblé Philippe d'éloges et les Athé-

niens de reproches, repréfenterent aux Thébàins,

qu'en reconnoilTance des obligations qu'ils avaient

à ce prince , ils dévoient lui ouvrir un paflage

dans \€i\xs états, et même tomber avec-lui fur

l'Attique. On leur faifoit envifager cette alter-

ïiativi' y ou que les dépouilles des Athéniens le-

roient tranfportées à Thèbes, ou que celles des

Thébàins deviendroient le
.
partage des Macédo-

niens. Cesraifons, ces menaces furent expofées

avec beaucoup de force, par un des plus célè-

bres orateurs de ce fiècle, Python de Byzance,

qui parloit au nom de Philippe; mais Démoftbène

répondit avec tant de fupériorité, que les Thé-
bains n'hèûtèrent pas à recevoir dans leurs mura
Tarmée des Athéniens, commandée par Charès et

Stratoclès. Le projet d'unir les Athéniens avec

les Thébàins eft regardé comme un trait de gé-

nie; le fuccès comme le triomphe de rélo*

quenee»

Le
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Le. ^ ^ Kn attendant des circoa^ances plus

favorables, Philippe prit le parti d'exécuter le

décret des Apiphydions , €t d*attaquer la ville

d'Amphiffa; mais pour en approcher, il falloit

forcer un dehlè que déftndoient Charès et Proxè-

ne, le premier avec un détachement de Th^bains
et d Athéniens , le fécond avec un corps d auxi-

liaires que les Amphiffiens venoient de prendè à

leur folde. Après quelques vaines tentatives,

Phi'i^pe fit tomber entre leurs mains une lettre,

dans laquelle il marquoit à Parménion que les

troiibles tout à coup élevés dans la Thrace, exi-

geoient fa préfence, et lobligeoient de renvoyer
à un aurre temps le liège d'AmphilTa. Ce ftrata-

gème réuiïit. Charès et Proxène abandonnèrent
le défilé; le roi s'en faifit auffitôt, battit les Am-
jphiffiens et s'empara de leur yille«

Le. , .
=i^) Il paroit que Philippe veut termi-

ner la guerre; il doit nous envoyer des Ambafla-

deurs. Les chefs des Thébains ont entamé des

négociations avec lui, et font même près de con-

clure, lis nous ont communiqué fes propofitions,

et nous exhortent à les accepter. Beaucoup de

gens ici opinent â fuivre leur confeil; mais Dô-
mofthèhe , qui croit avoir humilié Philippe, vou-
droit rabattre et l'écrafer. Dans l'aflemblée d'au-

jourd'hui il s'efi: ouvertement déclaré pour la con-
tinuarion de la guerre, et fon avis a prévalu con-
tre Phocion qui étoit d'un avis contraire. Au
fortir de l'alTemblée il efl parti pour la Béotis.

Le » . '^*) Démofthène a forcé les Thébain*
et les Béotiens à rompre toute négociation avec

Philippe. Plus d'efpérance de paix.

Le, ,

*) Dans les pr^m'ers jours de juillet de l'an 5;^

av.-nt J. C,

^j Vers le m^me temps.
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Le^ , , Philippe s*eft avance à la tête de qo,ooQ
hommes de pied et de 2000 chevaux au moins 9

jufqu'à Chéronée en Béotie : il n'eft plus qu'à 706
iîades d^Athènes (26 lieues 1150 toifes).

Démrfthène efi: par-tout, il fait tout, il im-
prime im iriouvemenr rapide aux diètes des Bée-
tienç, aux conruils des généraux: jamais l'élo-

quence n'opéra de fi grandes chofes; elle a ex-
cité dans toutes les âmes l'ardeur de l'enthoufias-

ine, et h foif des combats. A fa voix impé-
tueufe, on voit «^avant-er vers la Ré"tie les ba-

taillons nombreux •ie5 Arhénien«î, des Corinthiens,

de? Leucadiens et de ph»fieurs autres peuples. La
Grèce étonnée s'' (1: levée, pour ainfl dire, en
pieds, Its yeux fi.Nés fur la Bcotie, dans l'atten-

te cruelle àe î'événemert qui va décider de funfort»

Athènes palTt- à chaque infbant par toutes les con-
vuHîons de i'efpérance et de la terreur. Phociotî

cfl tranquille. Hélas! je ne faurois l'être; Phi-

lotas efl à l'armée. On dit qu'elle eft plus forte

que celle de Philippe.

La bataille efî: perdue. Philotas eft mort;
je n'ai pins d'amis ^ il a'y a plus de Grèce. Je
îetoarne en Scythie.

Mon journal finit ici; fe n'eus pas la force

de le continuer; mon dt-filM^ étoit ât partir à

rinftant ; ma's je ne pu«: réfifl:er aws prières de la

foeur de Philotas et d'Apolludore ion époux, je

pafTai encore un an avec eux et nous pkuramç^,

enftmble.

^ Je vais maintenant me rappeler quelques cir-

confiances de h bâtai le. Elle fe donna le 7 'du

mois de métageitnion (le 3 Août 4^ Tan 33S

avant J. C}.

Jamais
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Jamais les Athéniens et les Thébains ne mon-
trèrent plus de. ç^^urap^. ï^çs^-'nremiers avoient

même enfonce'^Ta'pnaiange'^iVfacédonieHne; mais
leurs généraux ne furent pas profiter de leur avan-

tage. Philippe, qui s'en apperçut, dit froidement

que les Athéniens ne favoient pas vaincre; et il

rétablit l'ordre dans fon armée- 11 commandort
l'aile droite, Alexandre fon fils l'aile gauche. L'un
et l'autre montrèrent la plus grande valeur. Dé-
mollhène fut des premiers à prendre la fuite. Du
côté des Athéniens, plus de mille hommes péri-

rent d'une mort glorieulé; plus de deux mille fu-

rent prifonniers. La perte des Thébains eft à

peu près égale.

Le roi laiffa d'abord éclater une joie indécente.

Après un repas où fes amis , à fon exemple , fe

livrèrent aux plus grands excès, il alla fur le

champ de bataille , n'eut pas de honte d'infulter

ces braves gueri-iers qu'il voyoit étendu à i^es

pieds, et fe mit à déclamer, en battant la mefu-
re , le décret que Démorthene avoit druffé pour
fufciter contre lui ks peuples de la Gièce.

L'-orateur Démade, quoique chargé de fers,

lui dit: ,,Philippe vous jouez le rôle db Ther-
„fice, et vous pourriez jouer celui d'Agamem-
non.,. Ces mots le firent rentrer en lui-même.
Il jeta la couronne de fkurs qui ceignoit fa tète,

remit Démade en liberté, ec renuit juihce à la

valeur des vaincus. ^ »»^'

La ville de Thèbes qui avoît oublié Ces bien-

faits , fut traicée avec plus de rigueur. Il laiifa^^/
une garnifon dans la citadelle; quelques uns des

principaux habitans furent bannis , d autres mis à

mort. Cet exemple de févérité qu'il crut nécelTai-

re, éteignit la vengeance , et le vainqueui n'uxerca

plus qui des actes de UiOdérstion. / On lui con-

S 5 4 ieii-
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Ceijloît de s'aflurer des plus fortes places de îa^

ôrèce; il dit qu'il «'knoiç mieux une longue re«

putation de clémence, que Teclat paifa^er de 11

domination. On vouloit qu'il févît du moins
contre ces Athéniens qui lui avoient caat'é de d
vives alarmes; il répondit: ,,Aux dieux ne plaife

,,que je dérruife le théâtre de la gloire, moi qui

„n'e travai le que pour elle „ Il le'^r permit de

retirer leurs morts, et leurs prifonniers; c.s der-

î)îers, enha-ds par Tes bontés, le conduifi-ent

avec findifcrét-on et la Iji^éreré quVfn reproche à

Jeur nation Ils dt mandèrent hautement leurs ba-

jrsges et fe plM^nî'rent des oftkitTs Macénoniens»

Philippe eut la complaiiance de le prêter à leurs

voeux., et ne rut s'empêcher, de dire en riante

5,Ne fembie î-il pas que n<>us les ayons vaincus

,^au ieii des oîTelets? Quelque temps après, et

pendant que les Athéniens fe préparoient à foute-,

rir un fiège, Alexandre vmt , accompagné d'An-

tipater^ leur oiïrir un traité de paix et d'alliance.

Je vis alors cet Alexandre, qui depuis a

templi la terre d'admiration et de deuil. II

avoit di:s huit ans,, et s'étoit déjà fignalé dans^

pliîfieurs combats, ' A la barailU de Chéronée,

il avoit enfoncé et mis en fuite l'aile droite de

l'armée ennemie. Cette viâoire ajoutoit un nou.-

vel éclat aux charrpes de fa figure. Il a les traits

réguliers, le teint beau et vermeil, le nez aqui-

lin , les yeux grands , pleins de feu , les cheveux

blonds et bouclés, la tête haute, mais un peu

penchée vers Tépaule gauche, la taille moyenne,
fine et dégagée, le corps bien proportionné et

fortifié par un exercice continuel. On dit qu'il

eft très léger à la co^irfe, et très recherché dans

fa parure. Il entra dans Athènes fur un cheval

ûiperbe qu'on npmmoic Bucéphale, que perfon-

s? n'avoit pii dompter jufqu'à lui , et qui avoit.

coûté 1 3 taiens. (70209 livres).

DieiXf
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Bientôt on ne s'entretint que d'Alexandre»

J^a douleur ou j'étois plongé ne me permit pas

de le fuîvre de près. J'interrogeai dans la fuite

un Athénien qui avort long-temps féjourné ea
Macédoine; il me dit*

'

Ce prince a beaucoup d'efprit et de talens,

un defir infatiable de s'inftruire, et du goût poUT-

ies arts, qu'il protège fans s'y connoîcre: Il a.

de ragrément dans la converfation, de la douceur
et de la fidélité dans le commerce de l'amitié,

une grande élévation dans les fentimens et dans
les idées. La nature lui donna le germe de tou-
tes les vertus » et Ariftote lui en développa les

principes. Mais au milieu de tant d'avantages,
règne une pafîion funeile pour lui^ et peut-être
pour le genre humain, c'eft une envie exceffive
de domijier qui le tourmente jour et nuit. Elle
s'annonce tellement dans fes regards, dans fon
maintien, dans fes paroles et fes m.pindres aftions,
qu'en l'approchant on eft comme faifi de refpect
et de crainte. Il voudroit être l'unique fouverain
de l'univers , et le feul dépofitaire des connoiflan-
çes humaines. L'ambition et -outes ces qualités
brillantes qu'on adrnire dans Philippe, fe trouvent
dans fon fils avec cette différence , que chez l'un
elles font mêlées avec des qualités qui les tem-
pèrent, et que chez l'autre la fermeté dégénère ea
<5bfi:ination , l'amour de la gloire en phrénèfie, le
courage en fureur. Car toutes fes volontés ont
l'inflexibilité du deftin, et fe foulèvent contre les
obftacies, de même qu'un torrent s'éhnce en
mugilTant au deiTus d'un rocher qui s'oppofe à
fon cours.

Philippe emploie difFerens moyens pour aller

à {"es fins; Alexandre ne connoît que fon épée.
Philippe ne r(3ugit pas de difputer aux jeux Olym-
piques la viiftQire à de fimples particuliers,

S s 5 Alexan-
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Alexandre ne voudroit y trouver pour adverfaires

que des rois. Il fembîe qu'un fentiment fecret

avertit fans cefTe le premier qu'il n'efi: parvenu à

cette haute élévation qu'à force de travaux, et

le fécond qu'il eft né dans le fein de la gran-

deur.

Jaloux de fon père; il voudra le furpafler;

émule d'z^chille, il tâchera de l'égaler. Achille eft

a fes yeux le plus grand des héros ; et Homère le

plus i^rand des poètes, parce qu'il a immortalifé

Achille. Plufieurs traits de rcflcmblance rapprochent

Alexandre du modèle qu'il a choiG. C'ell: la même
violence d^ns le caraftère, la même impétuofité

dans les combats, la même fenfibilité dans l'â-

me. Il difoit un jour qu'Achille fut le plus heu-

reux des mortels, puifqu'il eut un ami terquô
Patrocle, eut un panégyrifte tel qu'Homère.

La négociation d'Alexandre ne traina pas erî,

longueur. Les Athéniens acceptèrent la paix.

Les conditions en furent très douces. Philippe

leur rendit même l'île de Saraes, qu'il avoit prife]

quelque temps auparavant. 11 exigea feulement,

que leurs députés fe rendififent à la diète qu'il:

alloit convoquer a Corinthe, pour l'intérêt gé-

néral de la Grèce,

SOUS L*ARCHONTE PHRYNICHUS.

QDepuis le 17 J îllet de l'an 9^7, jufqu'au 7 Juillet

de l'û'/i ;?g5 avn;it ^, C},

Les Lacéde'moniens refufèrent de paroître \

la diète de (Jorinthê. Philippe s'en plaignit avec
hauteur, et reçut pour toute réponfe ces mots:

5, Si tu te crois plus grand après ta victoire, mefu-

îsre ton ombre, elle n a pas augmenté d'une ligne.,,

Phl-p
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5,Phiîîppe irrité répliqua. Si j'entre dans la La-

5,conie , je vous en chaflerai tousej. Ils lui re-

pondirent: «Si. ,3

Un objçt plus important Tempécha d'efFectuejE

fes menaces. Les députés de prefque tout • \i

Grèce étant afferablés , ce prince leur prono{a
d'abord d'éteindre toutes les diffentions qui juf-

qu'alors avoient divifé les Grecs, et d'établir un
comeil permanent, chargé de veiller au maintien
de la paix univerfelle. Enfuite il leur repréfenta
qu'il étoit temps de venger la Grèce des outrages
qu'elle avoit éprouvés autrefois de la part des Per-
fes, et de porter la guerre dans les états du Grand-
Roi. Ces deux propofitions fiirent reçnes avec
applaudifTement, et Philippe fut élu tout d'une voix
Génèraliflime de Parraeè des Grecs, avec les pou-
voirs les plus amples ; en même temps on régla,

le contingent des troupes que chaque ville pour-
roit fournir. Elles fe montoient à 200,000 hommes
de pied, 15,000 de cavalerie, fans y comprendre,

les foldats de la Macédoine, et ceux des nations

barbares foumifes à fes lois. Après ces réfolu-

tions/il retourna dans fes états pour fe prépaîeï'.

à cette glorieufe expcditioix.

Ce fut alors qu'expira la liberté de la Grèce;
ce pays fi fécond en grands hommes^ fera pour
long temps aiïervi aux rois de Macédonie. Ce fut

alors auffi que je m'arrachai d'Athènes , malgré

Jes nouveaux efforts qu'on fit pour me retenir.

Je revins en Scyhie, dépouillé des préfu^ïés qui

in'en avoienr rendu le féjour odieux. Accueilli

d'une nation établie fur les bords du lîorij'^bène,

je cultive un périt bien qui avoit apparti:;nu au fa--

ge Anacharfis, un de mes aïeux. J'y goûte le caî«

de de Î3 folîtude, j*ajouterois toutes les douceurs

de l'amitié 3 fi le coeur noyyoit lengrer fes per
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tes- Dans tua jeunelTe, je cherchai le bonheur
chez les nations éclairées; dans un âge plus avan-

cé, i'ai trouvé le repos chez un peuple qui ne

comioît que les biens de la nature»

FIN de dernier Chapitre,
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pour les dljlances des lieux ^ tt h valeur

des m'onnoies, ^

Rapport du pied Gm au Pied de Roi {et au pied

du Rhin),

J—ie pied de Roî fe divife en douze pouces , et

chaque pouce en douze lignes. Si on fuppofe»

chaque ligne divifée en dix parties, nous aurons

pour le pied Grec 13^0 de ces parties qui don-

nent II pouces 4 lignes, (Le pied de Rhin â

Î390 de ces parties}.

Pieds Grecs, pieds de roi. pouces, lingnes»
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Rapport des Stades aire les lieues et les

toijes francoijes '^),

Hades lieues toifes
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On ne peut fixer d'une manière précife la va-

leur de la drachme, Tont ce qu'on peut faire, c'ell

d'en approcher. Pour y parvenir j'ai fait e;ca-

miner le poids et k titre , et voici le réfultat de

aies recherches.

Drach
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talens lîvre.l

1 -. . - - 5,400

2 ... « iOj8oo

g - - ^
• 16,200

^ , . - i- 21,6 6

5 - - - . 17,000

15 ... - 32.400

7 ... - 37,800
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30 ... - icàtOoo
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i62sOo6
ai6 coo
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70 . . - - 378.'-0O

80 . - - - 432.000

90 .... 486,000

100 ... - 540,000

î^oo . - . - I,080,000
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^00 .... û, 160-000

goO . '. - - 2,700,000

lob . . - i 3,240,000

yOO . . - - 3,780,000

goo - - - ' 4,720,000

ÇOO - - r - 4,800,000

1000 . - - . 5,40o,eoo

27,000 000
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